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INTRODUCTION 


1.  — L’obtention  d’une  image  photographique  met  en  œuvre 

deux  phénomènes  bien  distincts  dont  Lun,  la  projection  d une 
image  sur  une  surface  appropriée,  relève  des  lois  de  l’optique, 
tandis  que  l’autre,  l’enregistrement  définitif  de  cette  image  par 
l’emploi,  sur  la  surface  réceptrice,  de  produits  rapidement  al- 
térables par  la  lumière,  relève  exclusivement  de  la  chimie. 
Ces  deux  phénomènes 
étaient  connus  isolé- 
ment bien  longtemps 
avant  que  l’on  n’eût 
songé  à les  utiliser  si- 
multanément : le  prin- 
cipe de  la  « chambre 
noire  » [fig.  1)  était 
connu  de  Roger  Bacon 
(xiii®  siècle);  Léonard 
de  Vinci  (xV®  siècle)  Fig.  l.  — Phénomène  de  la  Chambre  Noire, 

montra  le  parti  qu’en 

pouvaient  tirer  les  dessinateurs  pour  l’exécution  rapide  de  leurs 
esquisses  et  suggéra  l’emploi  de  lentilles  dans  l’ouverture  de  la 
chambre  noire;  J. -B.  Porta  et  maints  autres  vulgarisèrent  l’em- 
ploi de  cet  instrument  que  nombre  d’opticiens  construisaient  cou- 
ramment, au  XVII*  siècle,  sous  une  forme  peu  différente  de  celle 
où  l’utilisèrent  les  premiers  pionniers  de  la  photographie. 

2.  — L’altération  de  diverses  substances,  et  notamment  des 
pigments  colorés,  sous  l’influence  de  la  lumière  était  connue  de 
toute  antiquité  ; l’astronome  et  alchimiste  Fabricius  constatait  au 
XVI®  siècle  le  noircissement  par  la  lumière  de  la  « lune  cornée  », 
notre  chlorure  d’argent;  au  siècle  suivant,  Schulze  prouvait 
l’influence  de  la  lumière  dans  cette  transformation  en  exposant  ce 
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sel  SOUS  un  écran  ajouré  dont  il  reproduisait  ainsi  momentanément 
le  dessin  ; à la  fin  du  xviii®  siècle,  le  grand  chimiste  Scheele  faisait 
une  étude  approfondie  de  cette  réaction  et  montrait  que  les 
lumières  diversement  colorées  n’agissent  pas  de  la  même 
façon  sur  les  sels  d’argent.  Wedgwoob,  Davy,  Charles  tentaient 
vainement,  dans  les  premières  années  du  xix®  siècle,  de  fixer  sur 
des  papiers  ou  divers  tissus  enduits  de  sels  d’argent  les  images  du 
microscope  solaire  et  de  la  chambre  noire  ou  de  simples  silhouettes. 

3.  — Les  premières  tentatives  couronnées  de  succès  furent 
celles  de  Nicéphore  Niepce  qui  pouvait,  en  1824,  montrer- de  véri- 
tables photographies  inaltérables,  obtenues  soit  directement  à la 
chambre  noire,  soit  par  copie  sous  dessins  transparents;  la  couche 
sensible  était  alors  un  vernis  au  bitume  de  Judée  étendu  sur  métal; 
après  bien  des  tentatives  infructueuses,  Niepce  parvint  à créer  par 
ce  moyen  des  planches  en  taille-douce  susceptibles  d’être  tirées  à 
nombreux  exemplaires.  Associé  avec  Niepce  dès  1829,  le  peintre 


Fig.  2.  — Nicéphore  Niepce  1765-1883  Fig.  3.  — L.-J.-M.  Daguerre  1787-1851 


Jacques-Mandé  Daguerre,  utilisant  les  rapides  progrès  de  la 
chimie  à cette  époque,  parvenait  à fixer  les  images  obtenues  au 
moyen  des  sels  d’argent,  et  formulait,  en  1839,  le  procédé  connu 
depuis  sous  le  nom  de  daguerréotypie ; l’image  créée  sur  plaque 
d’argent  iodé  était  inversée,  devait  être  examinée  dans  des  condi- 
tions particulières  d’éclairage  et  ne  pouvait  être  obtenue  qu’à  un 
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seul  exemplaire.  Le  principal  mérite  de  Daguerre  fut  de  recon- 
naître que  certaines  substances  sensibles,  bien  avant  de  se  colorer 
sous  l’influence  de  la  lumière,  subissent  une  altération  invisible, 
et  peuvent,  par  l’intervention  de  réactifs  appropriés  [révélateurs]^ 
fournir  Limage  complète  qu’eut  pu  donner  la  seule  action  de  la 
lumière,  mais  en  un  temps  considérablement  plus  long.  On  doit 
nécessairement  admettre  qu’avant  le  développement  de  l’image 
visible  par  le  révélateur,  la  surface  sensible  portait  déjà  une  image 
invisible,  formée  du  produit  altéré  \ Vimage  latente. 

4.  — Le  physicien  anglais  Fox  Talbot  qui,  depuis  plusieurs 
années,  expérimentait  un  procédé  très  différent  de  celui  de 
Daguerre,  faisait  connaître,  en  1840,  son  mode  opératoire  dont 
dérivent  plus  directement 
nos  procédés  actuels.  Expo- 
sant à la  lumière  un  papier 
imprégné  de  divers  sels 
d’argent,  et  employant 
comme  révélateur  une  so- 
lution d’acide  gallique,  il 
obtint  des  images  qui,  au 
lieu  de  présenter  comme 
les  daguerréotypes  un  mo- 
delé  normal,  étaient  inver- 
sées dans  les  ombres  et  les 
lumières  [fig.  5),  Limage 
du  ciel  apparaissant  noire 
et  celle  des  terrains,  ou  des 
objets  sombres,  blanche 
[image  négative)\  ce  qui, 

à tout  autre,  eût  pu  sembler  un  vice  rédhibitoire  apparut  à 
Talbot  comme  une  précieuse  qualité,  car,  après  fixage  et 
séchage,  il  pouvait  exposer  à la  lumière  sous  ce  papier,  rendu 
transparent  par  un  vernis,  une  nouvelle  feuille  de  papier  sensible 
qui,  protégé  sous  les  noirs  de  Limage  intermédiaire  [cliché  ou 
phototype)  et  noirci  au  travers  des  régions  transparentes  [fig.  6), 
présente  en  définitive  une  image  où  les  tonalités  sont  de  même 
sens  que  celles  du  modèle  [image  positive).  On  peut  ainsi  sous  un 
même  phototype  imprimer  un  nombre  illimité  d’épreuves  (photo- 
grammes) 


Fig.  4.  — Fox  Talbot  1800-1877. 
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5.  — Le  défaut  de  transparence  et  d’homogénéité  du  papier 
support  de  l’image  négative  ne  permettait  pas  une  très  grande 
ünesse  des  reproductions;  Niepce  de  Saint-Victor  proposa, 


Fig.  5.  — Phototype  négatif  E.  Crestln. 


en  1847,  de  créer  le  phototype  dans  une  couche  d’albumine 
étendue  à la  surface  d’une  plaque  de  verre;  peu  après,  en  1850, 
Gray,  Archer  et  hiii  montraient  la  supériorité  du  collodion 
sur  l’albumine  : mais  tous  ces  procédés  avaient  un  inconvénient 
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commun;  la  plaque  sensible  devait  être  utilisée  dans  les  quelques 
minutes  suivant  sa  préparation,  et  le  photographe  ainsi  astreint  à 
préparer  ses  plaques  sur  le  terrain  même  de  ses  opérations  était 


Fig.  6.  — Photocopie  positive  E.  Crestln. 

obligé  de  transporter  une  installation  et  un  matériel  considé- 
rables. De  1855  à 1861,  l’abbé  Desprats,  Taupenot  et  le  majoi 
Russell  indiquaient  divers  modes  opératoires  permettant  Tutili- 
sation  des  plaques  au  collodion  longtemps  après  leur  prépam- 


» 


INTRODUCTION 


tion,  mais  ce  que  l’on  gagnait  ainsi  en  commodité  était  perdu  en 
sensibilité.  Aussi  la  photographie  n’atteint-elle  son  plein  développe- 
ment que  par  l’introduction  des  émulsions  de  bromure  d’argent  dans 
la  gélatine  [gélatino-bromure)  qu’avaient  entrevues  Gaudin,  vers 
1860,  mais  dont  l’emploi  ne  devint  réellement  pratique  qu’après 
que  les  travaux  de  Maddox  (1871)  et  surtout  de  Bennett  (1878) 
eurent  permis  la  fabrication  industrielle  des  plaques  actuelles  dont 
la  sensibilité  inouïe  a donné  l’essor  aux  si  nombreuses  applications 
que  nous  voyons  faire  aujourd’hui  de  la  photographie. 

6.  — En  même  temps  que  se  développaient  ainsi  les  procédés 
négatifs,  de  nombreux  chercheurs  créaient  successivement  les 
diverses  méthodes  d’impression  positive  dont  nous  disposons 


nommer,  perfectionnaient  en  tous  leurs  détails  ces  multiples  pro- 
cédés et  formulaient  peu  à peu  les  modes  opératoires  que  nous 
suivons  aujourd’hui. 

7.  — Parallèlement  à cette  évolution  des  procédés,  le  matériel, 
surtout  en  ce  qui  concerne  sa  partie  optique,  progressait  rapide- 
ment des  objectifs  primitifs  de  Chevalier  aux  anastigmats  que 
nous  ont  valu  les  travaux  de  Petzval,  de  Martin,  d’AoBE  et  de 
UüDOLPH,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  et  des  lourdes  boîtes  utilisées 
comme  chambres  noires  à la  première  époque  pour  arriver  à nos 
modernes  jumelles  et  détectives,  si  légères  et  si  maniables. 


maintenant  : Herschell  in- 
diquait dès  1842  les  procé- 
dés aux  sels  de  fer,  Poite- 
vin (1855)  utilisait  la  sen- 
sibilité de  la  gélatine,  de 
l’albumine  et  de  la  gomme 
bichromatées  à la  création 
d’une  grande  variété  de  pro- 
cédés de  tirage  : procédés 
« au  charbon  »,  émaux,  im- 


pressions  photomécaniques 


Fig.  7.  — Alphonse  Poitevin.  1819-188tî. 


) aux  encres  grasses;  Willis 
(1878)  imaginait  les  procé- 
dés ((  au  platine  » ; enfin  par 
leurs  efforts  communs  de?, 
praticiens,  si  nombreux  que 
nous  ne  les  pouvons  même 
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Notions  de  perspective  géométrique  ; 

8.  — Supposons  qu’une  plaque  de  verre  Y soit  disposée  dans  un 
cadre  C,  auquel  est  relié,  par  un  système  de  tiges  à coulisse  T,  T', 
un  œilleton  O [fig.  8)  ; si  l’on  place  l’œil  derrière  l’œilleton  et  que 
l’on  dirige  l’appareil  vers  un  objet  ou  un  paysage  quelconques, 
on  peut,  au  moyen  d’un  crayon  litliograpliique,  par  exemple, 
tracer  sur  le  verre  les 


point  A ; le  point  O, 

centre  de  l’œilleton,  est  le  point  de  vue  ; le  plan  de  la  plaque  de 
verre,  le  plan  de  tableau;  l’ensemble  du  dessin  ainsi  décalqué  est 
la  perspective  du  modèle  choisi.  Si  du  point  de  vue  on  abaisse  une 


contours  de  tous  les  ob- 
jets vus  au  travers  du 
cadre.  Le  point  a^  mar- 
qué à l’intersection  du 
verre  et  du  rayon  visuel 
allant  de  O à un  certain 
point  A du  modèle,  est 
appelé  perspective  de  ce 


Fig.  8.  — Iconoscope. 
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perpendiculaire  sur  le  plan  du  tableau,  son  pied  P est  le  ^oint 
principal^  et  la  distance  OP  la  distance  principale;  l’hori- 
zontale menée  par  P dans  le  plan  du  tableau  est  la  ligne  d'hori- 
zonEW. 

Si  la  distance  principale  devient  le  double,  le  triple,  etc.,  de  sa 
valeur  primitive,  l’image  perspective  d’un  objet  représenté  voit 
ses  dimensions  doubler,  tripler,  etc. 

9. —  Des  constructions  graphiques  simples  permettent  de  recon- 
naître (flg.  9)  que  les  perspectives  a,  b,  c de  droites  parallèles 
entre  elles  A,  B,  C se  couperaient  toutes,  si  on  les  prolongeait 
pour  représenter  des  points  très  éloignés  sur  les  droites  données, 
en  un  certain  point  F du  tableau  obtenu  par  l’intersection  du 

rayon  visuel  parallèle  à la  di- 
rection commune  des  droites 
du  faisceau  considéré  ; ce 
point  F est  le  point  de  fuite 
de  ces  droites.  Seront  seules 
représentées  sur  le  tableau  par 
des  parallèles  des  droites  pa- 
rallèles entre  elles  et  parallèles 
aussi  au  plan  du  tableau;  en 
particulier,  des  droites  verti- 
cales ne  seront  représentées 
sur  le  tableau  par  des  perpendiculaires  à la  ligne  d’horizon  que  si 
le  plan  du  tableau  est  lui-même  vertical.  Notre  œil  se  refusant  à 
considérer  comme  l’image  satisfaisante  d’un  modèle,  un  édifice 
par  exemple,  une  perspective,  même  exacte,  dans  laquelle  les 
verticales  de  l’objet  représenté  seraient  figurées  autrement  que 
par  des  verticales,  nous  sommes  astreints  à la  condition  sine  qua 
non  de  toujours  disposer  verticalement  le  plan  de  notre  tableau, 
hormis  les  cas  particuliers  où,  par  exemple,  l’image  serait  des- 
tinée à la  décoration  d’un  plafond. 

Examen  de  Pimage  : 

10.  — Si,  en  outre  du  contour  des  objets  représentés,  on  a dis- 
tribué sur  le  plan  V les  ombres  et  les  couleurs,  l’œil^  placé  à 
l’œilleton  et  regardant  le  tableau  recevra  la  même  sensation  que 
s’il  eût  regardé  le  paysage  au  travers  du  cadre  vide:  il  n’en  sera 
plus  de  même  si  l’œil  avance  ou  recule,  s’élève  ou  s’abaisse,  ou 
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se  déplace  latéralement.  Si  l’œil  se  rapproche  du  tableau  en  sui- 
vant la  ligne  OP,  par  glissement  de  la  seule  tige  T,  la  profon- 
deur des  objets  représentés  semble  diminuer,  l’image  s’aplatit,  et 
l’importance  des  arrière-plans  s’exagère  ; si,  au  contraire,  l’œil 
s’éloigne  à distance  plus  grande  que  la  distance  principale,  la 
profondeur  de  l’image  augmente  et  ce  sont  les  premiers  plans 
qui  acquièrent  une  importance  exagérée. 

Si  l’œil  s’élève  ou  s’abaisse  par  glissement  de  la  tige  T',  toutes 
les  horizontales  du  modèle  semblent  s’incliner  sur  l’image  ; toutes 
les  horizontales  avaient,  en  effet,  leur  point  de  fuite  sur  la  ligne 
d’horizon,  à hauteur  même  de  l’œil,  lors  du  tracé  de  la  perspec- 
tive; ces  points  de  fuite  se  trouvant  maintenant  plus  haut  ou  plus 
bas  que  l’œil  dans  sa  nouvelle  position,  semblent  monter  ou  des- 
cendre ; comme  sous  aucun  prétexte  nous  ne  pouvons  admettre 
que  la  surface  d’une  eau  tranquille  puisse  être  traduite  sous 
l’aspect  d’un  plan  incliné,  on  voit  que  ce  genre  de  déformations, 
abstraction  faite  de  l’altération  des  rapports  de  grandeur  entre 
diverses  parties  de  l’image,  est  plus  grave  que  dans  le  cas  précé- 
dent. Si  enfin  on  produit  un  déplacement  latéral,  par  exemple  en 
faisant  glisser  le  cadre  C dans  la  glissière  G,  les  lignes  fuyantes 
de  l'image  semblent  tourner  sur  elles-mêmes,  mais  sans  qu’il 
en  résulte  d’erreurs  dans  l’aplomb  ou  dans  les  grandeurs  rela- 
tives. 

Les  diverses  erreurs  ainsi  commises  dans  l’examen  d’une  image 
perspective,  si  l’œil  occupe  une  autre  position  que  le  point  de 
vue,  sont  d’autant  plus  choquantes  que  la  distance  principale  est 
plus  courte. 

11.  — La  nécessité  de  replacer  exactement  l’œil  au  point  de  vue, 
si  l’on  veut  une  restitution  correcte  de  l’objet  représenté,  oblige 
au  choix  d’une  distance  principale  telle  que,  du  point  de  vue, 
l’œil  puisse  effectivement  voir  l'image;  c’est  dire  que  la  distance 
principale  ne  doit  pas  être  inférieure  à la  distance  minima  de 
vision  distincte,  soit  au  moins  15  centimètres  pour  une  vue  nor- 
male. Comme,  d’autre  part,  l’œil  ne  voit  nettement  que  les  objets 
compris  dans  un  champ  angulaire  à peine  supérieur  à 50°,  on 
évitera  de  donner  au  tableau  une  étendue  telle  que  les  rayons 
visuels  allant  du  point  de  vue  à deux  angles  opposés  doivent  for- 
mer entre  eux  un  angle  supérieur;  on  aura  toujours,  en  effet, 
tendance  à embrasser  toute  l’image  d’un  seul  regard,  et  si  l’angle 
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d’image  est  trop  considérable  on  sera,  malgré  soi,  conduit  à se 
reculer;  si,  au  contraire,  l’angle  d’image  est  très  faible,  on  sera 
porté  à se  rapprocher  du  tableau  pour  embrasser  le  moins  pos- 
sible d’objets  environnants;  dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas,  on 
provoquera  le  spectateur  à examiner  l’image  dans  de  mauvaises 
conditions.  A moins,  par  conséquent,  que  Ton  n’escompte  les 
déformations  qui  résulteront  d’une  restitution  incorrecte  pour  pro- 
duire certains  effets  particuliers,  on  doit,  après  avoir  choisi  le  point 
de  vue  et  la  distance  principale,  délimiter,  dans  le  plan  théorique- 
ment indéfini  du  tableau,  la  forme,  la  dimension  et  la  position, 
relativement  à la  ligne  d’horizon  et  au  point  principal,  de  la  por- 
tion d’image  qui  seule  sera  conservée  ; plutôt  que  d’avoir  ultérieu- 
rement à rejeter  telles  ou  telles  parties  inutiles  de  l’image,  il  est 
évidemment  préférable  d’utiliser  au  mieux  la  surface  pratique- 
ment limitée  du  tableau  [fig.  8);  par  le  déplacemnt  de  la  glis- 
sière et  des  tiges  coulissantes,  on  recherchera  donc  quelle  est  la 
position  du  cadre,  relativement  au  point  de  vue,  pour  laquelle 
l’image  y inscrite  provoque  en  nous  la  sensation  la  plus  agréable. 

Perspective  aérienne  : 

12.  — L’illusion  de  profondeur  donnée  par  une  image  plane, 
tracée  conformément  aux  lois  de  la  perspective  géométrique,  est 
puissamment  aidée  par  l’observation  des  règles  de  la  perspec- 
tive aérienne. 

Notre  œil,  par  le  fait  même  de  sa  conformation,  ne  voit  pas 
avec  une  égale  netteté  les  objets  situés  à diftérentes  distances  ; 
par  l’accommodation  nous  réglons  à volonté  la  distance  de  vision 
nette  de  nos  yeux  et,  instinctivement,  c’est  sur  l’objet  ouïe  groupe 
d’objets  le  plus  intéressant  qui  se  présente  dans  notre  champ  de 
vue  que  se  porte  notrv  regard  ; nous  devons  donc,  dans  le  tracé 
de  l'image,  réserver  la  netteté  maxima  au  dessin  du  sujet  princi- 
pal et  accuser  avec  moins  de  précision  le  contour  des  objets 
accessoires,  d’autant  moins  que  ceux-ci  sont  plus  éloignés  du  sujet 
principal. 

D’autre  part,  les  poussières  en  suspension  dans  l’atmosphère 
réfléchissent  vers  nous  de  la  lumière  qui,  se  superposant  à celle 
envoyée  par  les  objets  regardés,  atténue  l’intensité  de  leurs 
ombres  et  de  leurs  colorations,  et  ce,  d’autant  plus  qu’ils  sont 
plus  éloignés.  En  respectant  cet  effet  dans  l’image,  nous  « donne- 
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rons  de  l’air  » entre  les  divers  plans  de  celle-ci  et  éviterons 
l’aspect  d’épure  que  présenterait  un  dessin  dont  les  divers  plans 
seraient  traités  avec  la  même  netteté  et  la  même  vigueur. 

La  composition  : 

13. — 11  ne  suffît  pas,  pour  qu’une  image  soit  agréable  à voir,  que 
la  mise  en  perspective  en  soit  correcte;  une  œuvre  graphique,  cro- 
quis exclusivement  documentaires  exceptés  une  fois  pour  toutes, 
doit  toujours  éveiller  en  nous  une  idee^  et  tout,  dans  le  dessin, 
doit  concourir  à renforcer  cette  idée  et  à concentrer  l’attentien 
sur  le  sujet  principal  unique  auquel  tous  autres  détails  doivent 
être  subordonnés.  Tout  ce  qui  pourrait  être  un  semblant  de  symé- 
trie dans  la  composition  de  l’image 
étant  évité  avec  le  plus  grand  soin 
par  la  presque  unanimité  des  ar- 
tistes, on  évitera  que  le  sujet  prin- 
cipal vienne  au  centre  du  tableau, 
de  même  que  l’on  évitera  de  parta- 
ger le  tableau  en  deux  parties  égales 
par  la  ligne  d’horizon.  Si  nous  sup- 
posons chacun  des  bords  du  cadre 
partagé  en  trois  parties  égales,  les 
droites  menées  par  ces  points  parallèlement  aux  bords  se  coupent 
en  des  points  è,  c,  d {/ig.  10)  considérés  généralement  comme 
points  forts  ; c’est  au  voisinage  de  l’un  de  ces  points  que  sera  gé- 
néralement disposé  le  sujet  principal,  et  suivant  l’une  de  ces 
droites  que  se  projettera  la  ligne  d’horizon  h 

Pour  attirer  spécialement  l’attention  sur  le  sujet  principal,  il 
est  avantageux  d’amener  à son  voisinage  le  point  principal  ; dans 
ces  conditions,  l’œil  se  plaçant  en  position  correcte  pour  la  resti- 
tution de  la  perspective,  a,  vis-à-vis  de  lui,  le  sujet  principal  sur 
lequel  a été  concentrée  la  netteté  maxima  et  la  plus  grande 
vigueur  du  modelé  et  des  tonalités.  On  s’efforce  généralement,  en 
outre,  de  faire  converger  vers  ce  point  les  lignes  générales  de  la 

1.  L’image  perspective  d’objets  situés  à l’extrême  bord  du  champ  visuel, 
étant  très  différente  de  ce  qu'elle  serait  si  l’objet  se  trouvait  au  voisinage  du 
point  principal,  semble  déformée;  on  évitera  donc  de  disposer  aux  bords  du 
champ  des  objets  de  forme  géométrique  ou  de  forme  bien  connue  dont 
l’image,  regardée  isolément,  produirait  une  sensation  choquante. 


.4. 

c 

a 

^ 

Fig.  10.  — Points  forts. 
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composition,  et  de  le  soutenir  par  l’opposition  de  masses  de 
moindre  importance  qui  l’équilibrent,  sans  toutefois  arriver  à la 
fâcheuse  symétrie.  C’est  par  le  choix  d’un  point  de  vue  et  par  le 
décentrement  du  point  principal  que  pourront  être  réalisés  ces 
divers  effets,  complétés  par  l’ordonnance  du  clair-ohscur^  réparti- 
tion des  ombres  et  des  lumières  où  doivent  se  retrouver  les  deux 
principes  fondamentaux  à' unité  et  à' asymétrie. 


CHAPITRE  II 


LA  CHAMBRE  NOIRE 


Principe  de  la  chambre  noire  ; 

14.  -Si  une  petite  ouverture  est  pratiquée  dans  Tune  des  parois 
d’une  pièce  ou  d’une  caisse  ne  recevant  pas  d’autre  lumière  et 
formant  chambre  noirc^  chaque  point  des  objets  extérieurs  éclai- 
rés situés  vis-à-vis  l’ouverture  envoie  au  travers  de  celle-ci  un 
faisceau  de  lumière  réfléchie  ou  diffusée  qui,  rencontrant  la  paroi 
opposée,  y forme  une  tache  lumineuse  d’autant  plus  petite  que 
l’ouverture  est  plus  étroite;  l’ensemble  de  ces  taches  forme  sur  la 
paroi  de  fond  une  image  des  objets  extérieurs,  image  qui  se  peut 
apercevoir  si  l’on  applique  l’œil  à une  ouverture  pratiquée  dans 
l’une  des  autres  faces  de  la  caisse  ou  si,  comme  dans  l’appareil 
photographique  ordinaire,  la  paroi  de  fond  étant  constituée  par 
un  verre  dépoli,  on  examine  de  l’extérieur  l’image  sur  ce  verre 
en  s’enveloppant  la  tête  d’un  voile  noir  qui,  couvrant  aussi  l’arrière 
de  la  chan'^bre  noire,  empêche  que  l’image,  peu  lumineuse,  ne  soit 
noyée  dans  la  lumière  ambiante. 

Par  le  choix  d’ouvertures  convenables,  on  constate  aisément  que 
l’on  peut  ainsi  obtenir  des  images  de  netteté  très  satisfaisante 
[fig.  12);  on  donne  généralement  le  nom  sténopé  à ces  petites 
ouvertures,  convenablement  pratiquées  en  paroi  mince,  par  le 
moyen  desquelles  peut  être  réalisée  \d. photographie  sans  objectif. 

15.  — Les  images  fournies  parla  chambre  noire  sont,  par  nature 
même,  des  perspectives  exactes  des  objets  représentés.  Considé- 
rons en  effet  [fig.  11)  une  chambre  noire  donnant  en  abcd.^  sur  sa 
paroi  de  fond  V,  l’image  de  la  pyramide  ABCD  ; menons,  en  avant 
de  la  chambre  noire,  un  plan  V'  parallèle  à V et  tel  que  sa  dis- 
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tance  OP'  à l’ouverture  O soit  égale  à la  distance  OP  de  cette 
même  ouverture  à la  paroi  de  fond  V;  les  rayons  lumineux  AO, 
BO,  qui,  prolongés,  forment  l’imago  ahcd^  coupent  ce  plan 
Qwa'h'c'd!  \ si  Ton  marque  ces  points  d’intersection  et  qu’on  les 
joigne  deux  à deux,  on  formera  l'image  perspective  de  la  pyra- 
mide, V'  étant  le  plan  du  tableau,  O le  point  de  vue,  et  OP'  la 
distance  principale  ; or,  on  se  rend  compte  aisément  qu’en  faisant 
tourner  l’image  ahcd  d’un  demi-tour  dans  son  plan  autour  de  P, 
puis  faisant  glisser  ce  plan  parallèlement  à lui-même  jusqu’à  venir 
sur  V',  les  deux  images  ahcd^  a'h'c'd'  coïncideront  exactement.  On 
doit  donc  aussi  considérer  l’image  ahcd  fournie  par  la  chambre 
noire  comme  une  perspective  de  l’objet  représenté,  dont  O est  le 
point  de  vue,  P le  point  principal. 


À 


Fig.  11.  — La  chambre  noire. 

Si  Ton  veut  jouir  de  toute  liberté  dans  la  composition  de  cette 
image,  on  voit  que  l’on  devra  pouvoir  faire  varier  la  distance,  prin- 
cipale et  déplacer  à volonté  le  point  principal  dans  le  tableau  ; ces 
conditions  seront  réalisées  si  la  caisse  est  formée  de  deux  parties 
coulissantes  ou  si  les  deux  parois  avant  et  arrière  sont  réunies 
par  un  soufflet  flexible,  et  si,  d’autre  part,  l’ouverture  est  prati- 
quée non  dans  la  paroi  même,  mais  sur  une  planchette  qui  se 
puisse  à volonté  déplacer  dans  un  jeu  de  coulisses. 

Sténopéphotographie  : 

10,_I\ous  avons  vu,  par  un  exemple  [fig.  12),  que  la  chambre 
noire,  à son  état  de  simplicité  primitive,  peut  donner  des  images 


peut  être  nette  que  si  l’ouverture  est  pratiquée  dans  une  paroi 
très  mince,  une  feuille  de  «cliquant»,  par  exemple;  d’autre  part, 
suivant  l’éloignement  du  modèle  et  suivant  la  distance  principale 
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très  satisfaisantes  que  quelquefois  même  on  tenterait  vainement 
d’exécuter  avec  un  objectif,  mais  sans  préciser  jusqu’ici  les  con- 
ditions à réaliser  pour  atteindre  la  netteté  maxima.  L’image  ne 


O)  ^ 

iî| 

^ ’ 5- 

I II 
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adoptée,  le  diamètre  d’ouverture  doit  varier;  de  nombreux  tra- 
vaux ont  montré  et  vérifié  que  l’ouverture  la  plus  petite  possible 
n’est  pas,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  croire,  celle  qui 
assure  les  meilleurs  résultats.  Si  l’objet  est  très  éloigné  de  l’ouver- 
ture, eu  égard  aux  dimensions  de  l’image,  la  distance  F de 
l’ouverture  à la  paroi  de  fond,  et  le  diamètre  d du  trou,  mesurés 
tous  deux  en  millimètres^  doivent,  pour  assurer  la  meilleure  net- 
teté, satisfaire  approximativement  à la  relation  ' 

¥z=.  2.500  X 

suivant  Abney  et  Rayleigh,  tandis  que,  suivant  Colson  et  Combes, 
la  formule  optima  serait,  à peu  de  chose  près, 

F — 1.250  X dh 

Pratiquement  tous  les  tirages  de  chambre  compris  entre  ces 
deux  valeurs  fournissent,  avec  la  même  ouverture,  des  images 
acceptables. 

L’image  étant  d’autant  plus  grande,  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs, que  la  profondeur  de  la  chambre  est  elle-même  plus  consi- 
dérable, on  pourra,  par  l’emploi  d’un  jeu  d’ouvertures  diversement 
calibrées,  produire  à volonté  des  images  de  formats  très  dilïé- 
rents. 

Si  le  modèle  à photographier  se  rapproche  à la  distance  P, 
l’image  nette  s’éloigne  à la  distance  P'  de  l’ouverture  qui,  mesu- 
rées comme  précédemment  en  millimètres,  doivent,  suivant  les 
mêmes  auteurs,  satisfaire  à la  relation 

(P  — r.  X (P'  — F)  — F2, 

analogue  à celle  que  nous  retrouverons  pour  l’emploi  d’un  objectif 
photograpliique. 

JNous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  la  construction  et  les 
détails  d’emploi  du  sténopé  ; on  trouve  dans  le  commerce  des 
plaques  à ouvertures  variées,  se  montant  comme  un  objectif  sur 
une  chambre  noire  quelconque,  et  pour  tous  détails,  nous  ren- 
voyons soit  aux  traités  spéciaux,  soit  aux  articles  publiés  sur  ce 
sujet  par  diverses  revues’^. 

1.  La  notation  algébrique  (P  signifie  ; produit  de  d par  lui-même. 

2.  Voir  notamment  Photo-Revue^  années  1900  et  1901. 
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Chambre  noire  munie  d’un  objectif  : 

17.—  L’emploi  d’un  système  optique  convenable,  Vobjectif  aux 
lieu  et  place  du  sténopé,  permet  la  projection  d’une  image  beau- 
coup plus  lumineuse  et  qui,  pour  chaque  objet  considéré  isolé- 
ment, peut  être  beaucoup  plus  nette,  mais  à condition  que  l’écran 
récepteur  (verre  dépoli,  plaque  sensible)  soit  disposé  à une  dis- 
tance bien  déterminée  de  l’objectif.  Si  l’objectif  est  de  bonne 
construction,  l’image  ainsi  projetée  peut  être  sensiblement  con- 
fondue avec  une  perspective  exacte,  mais  l’emploi  de  l’objectif 
laisse  beaucoup  moins  de  latitude  dans  la  composition  de  l’image; 
la  distance  principale,  au  lieu  de  pouvoir  être  variée,  comme 
ci-dessus,  dans  des  limites  assez  étendues,  est  imposée  dans 
chaque  cas  particulier  par  l’éloignement  du  modèle  et  la  nature 
de  l’objectif  employé  ; seuls  certains  types  spéciaux  d’objectifs, 
comme  le  téléobjectif,  permettent  de  varier  à volonté  la  distance 
principale  et,  par  conséquent  aussi,  les  dimensions  de  l’image.  On 
remédie  à cet  inconvénient  des  objectifs  de  types  courants  soit 
par  l’emploi  de  plusieurs  objectifs  différents,  soit  par  les  trousses, 
formées  d’éléments  optiques  qui  se  peuvent  associer  de  diverses 
façons,  soit  enfin  par  l’emploi  de  certains  modèles  d’objectif  qui 
peuvent  s’utiliser  soit  intégralement,  soit  après  suppression  de 
certains  de  leurs  éléments  normaux. 

L’objectif  étant  l’instrument  essentiel  du  photographe,  nous  en 
devons  faire  une  étude,  au  moins  sommaire,  avant  d’indiquer  les 
règles  de  son  emploi. 


LA  PIlOTOGiAPHlE  PRATIQLE. 
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Lentilles  : 

18.  — On  nomme  lentilles  des  pièces  de  verre  limitées,  par  une 
taille  convenable,  à deux  surfaces  sphériques  ou  par  une  surface 
sphérique  et  un  plan  ; la  droite  qui  joint  les  centres  de  courbure 
des  deux  faces,  ou  qui  est  menée  perpendiculairement  à la  face 
plane  par  le  centre  de  la  surface  sphérique  unique,  est  V axe  prin- 
cipal de  la  lentille.  Les  lentilles  sont  dites  convergentes  si  l’épais- 
seur suivant  l’axe  est  plus  grande  que  l’épaisseur  aux  bords 
(A,  A'  et  A'",  fig.  13),  et  divergentes  dans  le  cas  contraire  (B,  B',  B"). 
On  peut  subdiviser  suivant  leur  forme  les  lentilles  de  chacun  de 
ces  groupes,  figurées  ci-contre  en  coupe  suivant  l’axe. 


Fiq.  13. 


Lentilles  convergentes 
Lentille  biconvexe. 
Lentille  plan-convexe. 
Ménisque  convergent. 

Lentilles  divergentes 
Lentille  biconcave. 

Lentille  plan-concave. 
Ménisque  divergent. 


Si  Ton  présente  à distance  convenable  d’un  point  lumineux  P 
une  lentille  convergente  L {/ïg.U),  tous  les  rayons  lumineux  issus 
de  P et  rencontrant  la  lentille  sont  déviés  parcelle-ci  et  convergent 
à leur  sortie  au  voisinage  d’un  certain  point  P';  si  l’on  place 
vers  P'  un  écran  récepteur,  papier  blanc,  verre  dépoli,  etc.,  on 
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verra  sur  cet  écran  une  tache  lumineuse  irisée  de  petit  diamètre; 
les  dimensions  de  cette  tache  augmentent  rapidement  si  l’on 
approche  ou  éloigne 
l’écran  de  la  lentille.  Si, 
au  lieu  d’un  point  lumi- 
neux unique,  nous  pré- 
sentons à la  lentille  un 
objet  lumineux  ou  éclairé, 
nous  recevrons  sur  l’é- 
cran, pour  une  position  convenable  de  celui-ci,  une  image  ren- 
versée de  l’objet,  incomparablement  plus  lumineuse,  à netteté 
égale,  que  celle  fournie  par  le  sténopé. 

19.  — Pour  que  l’image  d’un  objet  soit  nette,  il  faut  évidemment 
que  l’image  d’un  point  puisse  être  elle-même  un  points  et  non  plus 
une  tache  de  diamètre  appréciable;  or  une  lentille  unique  présente 
un  assez  grand  nombre  de  défauts,  ou  aberrations,  qui  s’opposent 
à ce  que  cette  condition  soit  réalisée.  La  correction  de  ces  diverses 
aberrations  n’est  possible  que  par  l’accouplement  de  plusieurs 
lentilles  *,  taillées  dans  des  verres  de  propriétés  spéciales  suivant 
des  courbures  exactement  calculées;  en  aucun  cas,  on  ne  peut 
d'ailleurs  supprimer  toutes  ces  aberrations  ; selon  que  l’objectif  est 
destiné  à tel  ou  tel  usage,  on  s’attache  à réduire  plus  particuliè- 
rement l’une  ou  l’autre  de  ces  aberrations,  tout  en  s’efforçant  de 
maintenir  au-dessous  de  certaines  limites  les  perturbations  appor- 
tées à la  formation  de  l’image  nette  par  les  diverses  autres  aber- 
rations ; les  progrès  considérables  de  la  verrerie  scientifique  pen- 
dant ces  dernières  années  ont  facilité  ces  corrections  en  mettant 
à la  disposition  de  l’opticien  des  verres  de  qualités  très  différentes 
de  ceux  auxquels  il  était  limité  jusque-là. 

Nous  ne  pouvons  nous  livrer  ici  à une  étude,  même  sommaire, 
de  ces  diverses  aberrations  que  nous  nous  bornerons  à définir, 
renvoyant  à un  traité  spécial  d’optique  photographique  le  lecteur 
qu’intéresseraient  ces  questions. 


La  lumière  blanche  : 

20.  — Les  lumières  blanches  que  nous  fournissent  le  soleil  et 


1.  Lorsque  l’on  associe  plusieurs  lentilles,  on  fait  toujours  coïncider  entre 
eux  leurs  axes  principaux;  on  dit  alors  que  le  système  optique  est  centré,  et 
l’axe  commun  aux  diverses  lentilles  est  ['axe  principal  de  ce  système. 
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nos  appareils  d’éclairage  courants  sont  des  mélanges,  en  propor- 
tions variables,  d’un  nombre  infini  de  lumières,  ou  radiations^ 
diversement  colorées  dont  la  dispersion  produit  le  spectre  que 
nous  voyons  naturellement  formé  dans  l’arc-en-ciel,  et  que  nous 
pouvons  obtenir  aussi  par  des  dispositifs  appropriés,  prismes  de 
verre  par  exemple  ; des  radiations  voisines  dans  le  spectre  pro- 
voquent dans  l’œil  des  sensations  peu  différentes,  aussi  a-t-on 
coutume  de  considérer  cette  infinité  de  lumières  comme  formant 
six  groupes  principaux  : rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu  et 
violet. 

Toutes  les  fois  qu’un  faisceau  de  lumière  blanche  se  réfracte^ 
c’est-à-dire  change  de  direction  en  passant  d’un  certain  milieu 
dans  un  autre,  de  l’air  dans  le  verre,  par  exemple,  la  grandeur  de 
la  déviation  n’est  pas  la  même  pour  les  diverses  radiations,  et 
celles-ci  se  trouvent  ainsi  séparées  ; elles  ne  se  rejoindront  à la 
sortie  que  si  les  deux  faces,  d’entrée  et  de  sortie,  sont  des  plans 
parallèles  comme  dans  une  vitre;  mais,  en  général,  et  particuliè- 
rement au  sortir  d’une  lentille  unique,  les  radiations  séparées  ne 
se  rejoindront  pas,  et  l’image  d’un  point  blanc  sera  une  tache 
irisée. 

Écrans  colorés  : 

21,  — Lorsqu’un  faisceau  de  lumière  blanche  traverse  un  verre 
de  couleur  ou  une  cuve  remplie  d’un  liquide  coloré,  le  faisceau 
transmis  ne  renferme  plus  qu’un  certain  nombre  des  radiations 
qui  figuraient  dans  le  faisceau  incident,  les  autres  ayant  été  ou 
très  notablement  affaiblies  ou  même  complètement  absorbées. 
Par  le  choix  d’écrans  colorés  convenables  on  peut  aisément  limi- 
ter le  faisceau  transmis  à un  petit  groupe  de  radiations  voisines, 
de  propriétés  peu  différentes  ; pour  cela,  il  est  souvent  avantageux 
de  superposer  plusieurs  écrans  : ainsi  les  verres  rouges  du  com- 
merce se  laissent  généralement  traverser  par  des  radiations  vio- 
lettes en  même  temps  que  par  les  radiations  rouges;  en  doublant 
un  tel  verre  d’un  écran  jaune  qui  ne  se  laisse  traverser  que  par  du 
rouge,  du  jaune  et  un  peu  de  vert,  les  radiations  rouges  seront 
seules  transmises,  car  seules  elles  peuvent  traverser  chacun  des 
deux  écrans  superposés.  Un  faisceau  lumineux  exclusivement 
constitué  de  radiations  très  voisines  les  unes  des  autres  dans  le 
spectre  est  dit  monochromatique  (une  seule  couleur). 
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Aberration  de  sphéricité  : 

22.  — Si  nous  présentons  une  lentille  convergente  L à un 
point  P éclairé  par  une  lumière  monochromatique,  de  façon  que 
P se  trouve  sur  Taxe  principal  de  la  lentille,  nous  constatons  qu’un 
écran,  déplacé  en  arrière  de  la  lentille,  perpendiculairement  à 
l’axe  de  celle-ci,  jusqu’à  recevoir  la  tâche  du  plus  petit  diamètre 
possible,  doit  être  arrêté  dans  une  certaine  position  telle  que  E et 
reçoit  alors  une  tâche  de  diamètre  relativement  grand  aa;  mas- 
quons les  bords  de  la  lentille  par  un  diaphragme,  écran  opaque, 
percé  autour  de  Taxe  principal  d’une  ouverture  circulaire  D^D^; 
nous  constaterons  qu’en  reculant  l’écran  récepteur  E jusqu’à  une 
certaine  position  E^,  la  tache  projetée  bb  est  notablement  plus 


Fig.  15.  — Correction  par  le  diaphragme  de  l’aberration  de  sphéricité. 


petite  ; réduisons  l’ouverture  du  diaphragme  jusqu’à  D2D2,  et  nous 
pourrons  avoir,  sur  l’écran  amené  en  E2  un  point  lumineux  P', 
image  du  point  P.  Une  lentille  convergente  à courbures  sphé- 
riques est  en  effet  plus  convergente  par  ses  bords  que  par  son 
centre;  le  diaphragme  éliminant  de  l’image  les  rayons  margi- 
naux et  conservant  seulement  les  rayons  centraux,  permet  d’obte- 
nir l’image  nette  d’un  point  situé  sur  l’axe  ou  au  voisinage  de  cet 
axe.  aberration  de  sphéricité  peut  être  corrigée  par  certaines 
associations  de  lentille  ; un  système  optique  qui  donnerait  exac- 
tement un  point  comme  image  d’un  point  serait  dit  aplanétique y 
une  lentille  unique  ne  peut  pas  être  aplanétique  et  l’aplanétisme  ne 
peut  être  réalisé  que  pour  certaines  valeurs  de  l’éloignement  du 
modèle;  un  objectif  aplanétique  pour  la  photographie  de  paysages 
où  le  modèle  est  très  éloigné,  ne  sera  plus  aplanétique  pour  les 
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reproductions  ou  l’agrandissement,  auxquels  cas  le  modèle  est 
très  rapproché  de  l’appareil;  enfin, un  objectif  corrigé  de  l’aberra- 
tion de  sphéricité  pour  des  faisceaux  de  rayons  peu  inclinés  sur 
l’axe  présente  encore  cette  aberration  pour  des  faisceaux  très 
obliques  et  les  y manifeste  par  Y astigmatisme  des  images  aux  bords 
extrêmes  du  champ. 


Courbure  de  champ  et  astigmatisme  : 

23.  — Vis-à-vis  une  mire  plane  d’une  certaine  étendue,  la 
façade  d’une  maison,  par  exemple,  braquons  un  appareil  photo- 
graphique muni  d’une  lentille  diaphragmée,  en  ayant  soin  de 
disposer  l’axe  principal  de  la  lentille  perpendiculairement  à la 
mire  ; cherchons  à mettre  au  point  l’image  de  la  mire  sur  le  verre 
dépoli;  en  d’autres  termes,  modifions  l’écartement  de  la  lentille 
et  du  verre  dépoli  jusqu’à  obtenir  sur  celui-ci  l’image  la  plus  nette 
possible;  nous  constaterons  aisément  qu’il  est  impossible  d’obte- 
nir nettes  en  même  temps  l’image  des  parties  centrales  de  la 
mire  et  celles  des  régions  extrêmes. 

Si  l’on  amène  le  verre  dépoli  dans  la  position  E,  où  il  reçoit 

en  A'  l’image 

cl^  nette  du  point  A, 

situé  sur  la  mire 
à l’intersection 
du  point  princi- 
pal [fig.  16),  on 
verra  nette  en 
même  temps  l’i- 
mage des  points 
voisin»  jusqu’à 
B,  par  exemple  ; 
tous  les  points 
plus  éloignés  de 
A que  ne  l’est  B 
donnent  une 
image  floue;  en 
avançant  un  peu  le  verre  dépoli  de  la  position  E à la  position  E^, 
on  pourra  recueillir  en  G'  l’image  nette  du  point  C,  mais  alors 
les  images  de  A et  de  B cesseront  d’être  nettes;  si,  enfin,  on 
continue  à avancer  l’écran,  pour  tenter  d’obtenir  nettes  les  image» 


Fig.  16.  — Courbure  de  champ  et  astigmatisme 
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de  points  très  éloignés  de  Taxe,  comme  D,  on  constate  que 
l’image  de  D n’est  plus  un  point,  mais  une  tache  allongée  qui 
tourne  sur  elle-même  quand  l’écran  avance  ou  recule  ; si  en  D 
sont  deux  lignes  en  croix,  les  croisillons  d’une  fenêtre,  par 
exemple,  on  pourra,  dans  une  certaine  position  E,.  de  l’écran 
obtenir  à peu  près  nette  l’image  de  celle  de  ces  deux  lignes  dont 
la  direction  se  rapproche  le  plus  de  AD  [ligne  radiale)  et  pour 
une  autre  position  recevoir  l’image  à peu  près  nette  de  la  ligne 
perpendiculaire  [ligne  tangeniielle)  ; mais  en  aucune  position  du 
verre  dépoli  nous  ne  pouvons  obtenir  nettes  en  même  temps  les 
images  de  ces  deux  lignes. 

Les  images  des  lignes  tangentielles  et  celles  des  lignes  radiales 
sont  distribuées,  en  effet,  sur  deux  surfaces  courbes  S,,  et  S/  qui, 
confondues  en  une  même  surface  S pour  des  faisceaux  peu  incli- 
nés sur  l’axe  principal,  se  confondent  même  sensiblement  avec  un 
plan  au  voisinage  immédiat  de  l’axe. 

Si,  au  lieu  d’un  récepteur  plan,  on  pouvait  utiliser  un  verre 
dépoli  et  des  plaques  sensibles  incurvées  en  forme  de  coupe 
comme  la  surface  S,  on  pourrait  avoir  nettes  en  même  temps  des 
images  beaucoup  plus  étendues  que  celles  reçues  sur  un  plan, 
mais  on  se  heurte  évidemment  là  à une  impossibilité  pratique  ; 
encore  l’image  nette  serait-elle  assez  rapidement  limitée  par  la 
séparation  des  deux  images,  radiale  et  tangentielle,  de  chaque 
point  de  la  mire.  Ces  deux  défauts,  courbure  de  chimp^i  astigma- 
tisme^ peuvent  être,  sinon  complètement  corrigés,  du  moins  large- 
ment atténués  par  des  combinaisons  convenables  de  lentilles. 

En  employant,  en  position  déterminée^  un  diaphragme  d’ouver- 
ture suffisamment  réduite,  on  peut  remédier,  dans  une  certaine 
mesure,  à la  courbure  de  la  surface  focale,  et  même  atténuer 
légèrement  l’aberration  d’astigmatisme;  mais,  outre  que  ce  mode 
de  correction  est  insuffisant,  il  introduit  de  nouveaux  défauts 
dans  l’image  projetée. 

On  nomme  anastigmates  les  objectifs  corrigés  de  l’astigma- 
tisme; on  a quelquefois  désigné  sous  le  nom  de  planigraphes  des 
objectifs  donnant  d’un  plan  une  image  plane  L 


1.  C’est  par  suite  d’une  confusion  due  à une  sorte  de  jeu  de  mots,  que  ces 
objectifs  sont  quelquefois  qualifiés  d’aplanétiques  ; nous  avons  vu  déjà  la 
signification  exacte  de  ce  terme. 
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Distorsion  : 

24.  — Lorsque,  par  remploi  du  diaphragme,  on  cherche  à atté- 
nuer les  aberrations  dont  nous  avons  signalé  l’existence  dans  une 
lentille  simple,  ou  dans  un  système  optique  insuffisamment  cor- 
rigé, on  constate  que  l’image  d’un  carré  n’est  plus  généralement 
un  carré  : si  le  diaphragme  est  placé  en  arrière  de  la  lentille,  une 
mire  telle  que  ABGD  donnera  l’image  A'B'C'D'  [fig.  17)  [distor- 
sion en  croissant^  ou  en  coussinet),  dont  les  diverses  portions  ne 


sont  pas  reproduites  à la  même  échelle,  mais  sont  d’autant  plus 
exagérées  qu’elles  s’écartent  davantage  de  l’axe;  si  le  diaphragme 
est  placé  en  avant  de  la  lentille,  en  obtiendra  l’effet  contraire 
[distorsion  en  barillet)  et  l’image  de  la  mire  ABGD  sera  A'^B'^G^'D*  ; 
pour  obtenir  une  image  non  déformée  dans  le  cas  d’une  lentille 
simple,  le  diaphragme  devrait  être  au  contact  immédiat  de  la 
lentille;  et  dans  cette  position  il  n’aurait  plus  aucun  effet  dans 
l'atténuation  de  la  courbure  de  champ  et  de  l’astigmatisme.  Dans 
le  cas  d’objectifs  parfaitement  corrigés  des  diverses  aberrations, 
la  distorsion  ne  se  manifeste  plus  que  de  façon  insignifiante,  et 
seulement  pour  des  faisceaux  lumineux  très  inclinés  sur  l’axe 
principal;  le  plus  souvent,  on  évite  ces  déformations  en  utilisant 
des  objectifs  formés  de  plusieurs  groupes  de  lentilles  où  le  dia- 
phragme occupe  une  position  intermédiaire  bien  déterminée  : 
l’objectif  fournissant  alors  d’une  ligne  droite  une  image  qui  elle- 
même  est  une  ligne  droite,  est  dit  rectilinéaire. 

Aberration  chromatique  : 

25.  — Nous  avons  vu  qu’une  lentille  simple,  suffisamment  dia- 
phragmée,  pouvait  fournir,  au  voisinage  immédiat  de  son  axe,  des 


Fig.  17.  — Distorsions  en  croissant  et  en  barillet. 
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images  satisfaisantes  de  points  éclairés  par  une  lumière  mono- 
chromatique. 

Supposons  qu'ayant  formé  l’image  nette  J d’un  point  P [fig.  18), 
éclairé  par  un  faisceau 
de  lumière  jaune,  on 
remplace  cet  éclairage 
par  la  lumière  violette  ; 
on  constate  quel’image 
n’est  plus  nette,  et  Fig.  18.  — Aberration  chromatique, 

il  faut  généralement 

avancer  le  verre  dépoli  pour  obtenir  en  V/  l’image  avec  la  même 
netteté  que  précédemment. 

Si  le  point  P est  éclairé  par  de  la  lumière  blanche,  la  lentille 
donnera  un  nombre  infini  d’images  diversement  colorées,  dispo- 
sées en  ligne.  Pour  toute  position  de  l’écran  comprise  entre  E'  et 
E",  il  se  forme  sur  lui  une  tache  blanche  due  à la  confusion  de 
tous  les  rayons,  bordée  de  rouge  ou  de  violet,  suivant  que  l’écran 
est  plus  près  de  E'  ou  de  E".  On  se  rend  compte  aisément  qu’un 
diaphragme  d’ouverture  suffisamment  réduite  peut  diminuer  le 
diamètre  des  taches  ainsi  projetées  ; mais,  si  l’on  effectue  la  mise 
au  point  en  lumière  blanche,  l'œil,  plus  particulièrement  sensible 
aux  radiations  jaunes,  estimera  l’image  nette  au  moment  où  le 
verre  dépoli  recevra  l'imagejaune  à son  maximum  de  netteté.  Or^ 
les  radiations  bleues  et  violettes  sont  à peu  près  les  seules  qui 
agissent  sur  les  préparations  photographiques  courantes.  Si  donc 
on  substitue  au  verre  dépoli,  en  même  position,  une  plaque  pho- 
tographique ordinaire,  cette  plaque  recevra,  non  pas  l’image 
ponctuelle  vue,  mais  la  tache  aa;  pour  obtenir  l’image  nette  sur 
la  plaque  photographique,  il  eut  fallu  avancer  celle- 
ci  jusqu’à  la  position  E'. 

On  peut,  en  associant  une  lentille  convergente  L 
et  une  lentille  divergente  L'  convenablement  con- 
struites, produire  un  système  convergent  {/^g.  19), 
donnant  en  un  point  unique  l’image  jaune  nette  et 
l’image  violette  nette;  une  telle  combinaison  est  dite 
achromatique  ; si  la  correction  est  plus  complète  et 
que,  soit  par  l’emploi  d'un  plus  grand  nombre  de 
lentilles,  soit  par  l’emploi  de  verres  spéciaux,  on  ait  rassemblé  au 
même  point  non  seulement  deux  images  de  couleurs  düierentes, 


Fig.  19. 
Lentille 
achromatique. 
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mais  toutes  ces  images,  on  aura  constitué  un  objectif  apochro- 
malique. 

On  dit  généralement  d’un  objectif  dans  lequel  cette  correction 
a été  négligée,  ou  insuffisammént  réalisée,  qu’il  a un  foyer  chi- 
mique différent  du  foyer  visuef  et  l’on  doit,  en  ce  cas,  après 
chaque  mise  au  point,  rapprocher  de  la  quantité  reconnue  néces- 
saire par  essais  préalables  la  plaque  de  l’objectif,  à moins  que 
l’on  ne  s’astreigne  à doubler  en  permanence  l’objectif  d’un  écran 
coloré. 

Propriétés  métriques  de  Tobjectif  : 

26.  — Dans  tout  ce  qui  suit,  nous  envisagerons  un  objectif  dans 
lequel  auront  été  réalisées,  au  moins  pour  des  faisceaux  lumineux 
de  faible  obliquité  sur  l’axe,  la  correction  des  diverses  aberrations, 
soit  donc  un  objectif  de  bonne  qualité  courante. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  de  procédés  pour  la  vérification 
de  ces  corrections;  de  tels  essais  supposent,  de  la  part  de  celui 
qui  les  veut  mettre  en  œuvre,  des  connaissances  scientifiques  et 
une  habitude  de  l’expérimentation  que  l’on  ne  rencontre  que  rare- 
ment parmi  les  amateurs  photographes  ; nous  renverrons  donc 
aux  publications  spéciales  sur  ce  sujet  ceux  de  nos  lecteurs  qui, 
se  sentant  en  mesure  d’exécuter  de  tels  essais,  les  voudraient 
entreprendre  h 

Nous  nous  bornerons  à énoncer  ci-après  les  principales  pro- 
priétés métriques  de  l’objectif,  en  évitant  tous  calculs  de  justifica- 
tion ; la  démonstration  de  ces  lois  est  donnée  dans  tout  traité 
d’optique  géométrique  élémentaire. 

Foyers,  points  conjugués  : 

27.  — Lorsqu’un  faisceau  de  rayons  lumineux  parallèles  à l’axe 
principal  rencontre  un  système  optique  convergent,  tous  ces 
rayons,  à leur  sortie  du  système,  se  coupent  en  un  point  déterminé 
de  l’axe  principal,  appelé  foyer  [fig.  20).  Si  l’on  retourne  face  pour 
face  le  système  optique,  on  trouve,  du  côté  opposé,  un  second 
foyer.  Inversement,  si  un  point  lumineux  est  placé  à l’un  des 
foyers  d’une  lentille,  tous  les  rayons  qu’il  envoie  à celle-ci  forment 

1.  Un  laboratoire  d’essai  des  objectifs  a été  créé  parla  Société  française  de 
riiotographie  ; on  y peut  faire  exécuter,  pour  un  prix  assez  modique,  toutes 
véritîcalions  utiles  d'objectifs  et  d’obturateurs. 
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à l’émergence  un  faisceau  de  rayons  parallèles  à Taxe  principal. 
Dans  le  cas  d’un  système  symétrique,  ou  d’une  lentille  d’épaisseur 
négligeable,  les  distances  des  deux  foyers  aux  faces  les  plus  voi- 
sines sont  égales  ; cette  égalité  ne  se  retrouve  pas  dans  un  système 
dissymétrique  d’épaisseur  appréciable  ; en  tous  les  cas,  l’emploi 
rationnel  d’un  objectif  nécessite  la  connaissance  de  la  position 
exacte  des  foyers. 


Fig.  20.  — Foyer.  Fig.  21.  — Image  virtuelle. 

Lorsqu’un  point  lumineux  est  à distance  moindre  d’un  objectif 
que  le  foyer  correspondant,  il  ne  se  forme  plus  dC image  réelle; 
ainsi  {^fig.  21)  les  rayons  issus  du  point  P,  plus  rapproché  de  la 
lentille  L que  le  foyer  F2,  ne  convergent  plus  à leur  sortie  de  la 
lentille  et  semblent  provenir  d’un  certain  point  virtuel  P',  situé  du 
même  côté  de  la  lentille  que  le  point  P ; il  est  impossible,  dans  ces 
conditions,  de  recevoir  sur  un  écran  une  image  de  P. 

Au  contraire,  un  point  lumineux  placé  d’un  certain  côté  d’une 
lentille  au-delà  du  foyer  correspondant  donnera  toujours,  du  côté 
opposé,  une  image 
réelle,  plus  éloi- 
gnée elle-même  de 
la  lentille  que  le 
foyer.  Ainsi  le  point 

situé  au-  22.  — Image  réelle, 

delà  de  Fg,  donne 

en  F',  au-delà  de  F^,  une  image  que  peut  recevoir  un  écran.  Si  le 
point  P se  déplace,  la  position  de  son  image  nette  P'  varie,  mais 
les  deux  points  P et  P'  se  déplacent  toujours  en  même  temps, 
dans  le^même  sens.  Deux  points  dont  l’un  est  l’image  de  l’autre 
sont  dits  points  conjugués;  si  P'  est  l’image  de  P,  P est  aussi 
l’image  de  P'. 
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Points  symétriques  : 

28.  — Supposons  que  l’on  place  en  Fg  un  point  lumineux  et 
en  un  écran,  verre  dépoli,  par  exemple,  puis  que  l’on  écarte  pro- 
gressivement le  point  lumineux  et  l’écran  de  quantités  égales; 
on  trouvera  ainsi  deux  points  conjugués  et  83,  disposés  symé- 
triquement par  rapport  aux  deux  foyers  ; si  l’on  place  en  Sg  une 


Fig.  23.  — Points  symétriques. 


petite  mire  plane,  perpendiculaire  à l’axe  principal,  portant  un 
dessin  ou  une  graduation  métrique;  on  constate  que  les  dimen- 
sions de  l’image  reçue  en  sont  identiques  à celles  de  l’original  ; 
les  deux  points  symétriques  éidjai  les  seuls  points  conjugués  jouis- 
sant de  cette  propriété,  nous  pourrons  déterminer  expérimentale- 
ment leurs  positions  en  cherchant  par  tâtonnements  à former 
l’image  égale  d’un  tracé  plan  quelconque.  La  distance  qui  sépare 
les  deux  points  symétriques  est  la  plus  petite  distance  possible  de 
deux  points  conjugués. 

Distance  focale,  points  nodaux  : 

29.  — On  appelle  distance  focale  la  distance  qui  sépare  l’un  des 
points  symétriques  du  foyer  le  plus  voisin  ; on  peut  donc  écrire, 
en  désignant  par  F cette  distance  focale  : 

F = = F2S2- 

Si,  à partir  de  chacun  des  foyers,  on  porte  sur  l’axe  principal, 
à l’opposé  du  point  symétrique  correspondant,  une  longueur 
égale  à la  distance  focale,  on  obtient  les  deux  points  nodaux  ou 
yoints  principaux  N^,  N2  ; ces  deux  points,  dont  la  considération 
est  essentielle  pour  l’étude  des  systèmes  optiques,  n’occupent  pas 
toujours  les  positions  relatives  que  leur  suppose  la  figure  23  ; ces 
points  peuvent  se  confondre  ou  se  croiser  ; ils  peuvent  se  trouver 
à l’intérieur  du  système  optique,  ou  se  trouver  rejetés  à l’exté- 
rieur. 

Si  la  lumière  pénètre  dans  le  système  optique  dans  le  sens 
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indiqué  par  la  flèche,  le  point  nodal  correspondant  au  foyer 
postérieur  est  \q  point  nodal  d' émergence  ; le  point  N2  corres- 
pondant au  foyer  antérieur  Fj  est  le  point  nodal  d'incidence. 

Le  point  nodal  d’émergence  jouit  d’une  curieuse  propriété 
qu’utilisent  le  plus  grand  nombre  des  appareils  panoramiques  : si 
l’objectif  est  mobile  autour  d’un  axe  contenant  le  point  nodal 
d’émergence,  l’image  nette  fournie  par  lui  d’objets  éloignés  reste 
fixe  sur  l’écran  malgré  la  rotation  de  l’objectif. 


Loi  des  points  conjugués  : 

30.  — La  connaissance  des  foyers  et  de  la  distance  focale  permet 
de  calculer  la  position  qu’occupera  l’image  d’un  point  déterminé. 
Soit  P un  point  lumineux  situé  sur  l’axe  principal  au-delà  du  foyer 
antérieur  Fg  à distance  d de  celui-ci  [fig.  24);  son  image  P'  se 
forme  sur  l’axe  principal,  au-delà  du  foyer  postérieur  F^  et  à une 

^ 

?' 

~~P' 

Fig.  24.  — Points  conjugués. 


distance  d' de  celui-ci,  telle  que  le  produit  de  c?  par  d' soit  égal  au 
produit  de  la  distance  focale  i^par  elle-même,  toutes  ces  longueurs 
devant  évidemment  être  mesurées  avec  la  même  unité,  en  centi- 
mètres, par  exemple  : 

dXd'  = F^.  (1)  ' 

Si  l’on  préfère  prendre  pour  origine  les  points  nodaux  N^,  Nj, 
la  relation  ci-dessus  devient,  en  appelant  p la  distance  de  P à 
et  p'  la  distance  de  P'  à N2  : 


(2) 


Ces  distances  sont  supposées  être  toutes  mesurées  dans  l’air; 
elles  seraient  plus  courtes  dans  tout  autre  milieu  transparent, 
liquide  ou  solide;  si,  par  exemple,  on  a mis  au  point  une  image 
sur  l’écran,  et,  qu’entre  l’objectif  et  cet  écran  on  interpose  une 
glace  à faces  parallèles,  il  faut,  pour  retrouver  l’image  nette, 
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avancer  l’écran  d’une  quantité  égale  au  tiers  environ  de  l’épaisseur 
de  la  glace. 

Images  des  points  situés  hors  de  Taxe  : 

31.  — Si  on  braque  l’objectif  vers  une  étoile,  en  faisant  en 
sorte  que  l’axe  principal  soit  dirigé  sur  cette  étoile,  son  image  se 
forme  au  foyer  postérieur;  le  plan  perpendiculaire  à l’axe  prin- 
cipal mené  par  ce  foyer  est  le  plan  focal;  si  l’on  amène  l’écran 
dépoli  à coïncider  avec  ce  plan,  on  constate  qu’en  même  temps 
que  l’image  nette  de  l’éloile  visée,  les  images  des  étoiles  voisines 
y sont  aussi  reçues  nettes.  Si  l’écran  dépoli  est  d’assez  grandes 
dimensions,  on  voit,  en  s’éloignant  de  l’image  centrale,  qu’à  partir 
d’une  certaine  distance  de  l’axe  les  images  cessent  d’être  nettes  ; 
toutes  les  images  nettes  sont  celles  d’étoiles  comprises  à l’inté- 
rieur d’un  certain  cône  ayant  pour  axe  l’axe  principal,  pour  som- 
met le  point  nodal  d’incidence  et  dont  l’angle  au  sommet  est 
appelé  angle  de  champ  ou  angle  embrassé  par  Vohjectif. 

C’est  encore  dans  ce  même  plan  focal  que  viendront  se  former 
des  images  de  tous  points  suffisamment  éloignés  pour  que  l’on 
puisse  considérer  comme  parallèles  les  rayons  lumineux  qu’ils 
envoient  à l’objectif;  lorsque  l’écran  dépoli  est  amené  dans  ce 
plan,  on  dit  généralement  que  la  mise  au  point  est  faite  sur 
Vinfini[cc). 

Lorsque  l’on  vise  non  plus  à distance  infinie,  mais  sur  une  mire 
plane  plus  ou  moins  rapprochée,  disposée  perpendiculairement  à 
l’axe  principal,  on  constate  que,  si  l’on  place  l’écran  en  position 
telle  qu’il  reçoive  nette  l’image  P'  du  point  P de  la  mire  situé  à 
l’intersection  de  l’axe  (fig.  25),  l’image  des  points  voisins  de  la 
mire  se  forme  nette  en  même  temps  sur  l’écran.  Si,  comme  nous 
le  supposons  toujours,  à moins  d’indication  contraire,  l’écran  est 
lui-même  perpendiculaire  à l’axe  principal;  deux  plans,  tels  que 
l’image  de  l’un  se  forme  sur  l’autre,  et  inversement  sont  des  plans 
conjugués ;\cViTS  intersections  avec  l’axe  principal  étant  des  points 
conjugués,  nous  savons  calculer  la  position  de  l’un  d’eux  si  celle 
de  l’autre  est  connue  (30). 

Tous  les  points  de  la  mire  dont  l’image  est  reçue  nette  sur 
l’écran,  sont  compris  à l’intérieur  du  cône  que  nous  avons  déjà 
considéré,  ayant  pour  axe  l’axe  principal,  pour  sommet  le  point 
nodal  d’incidence  et  pour  angle  au  sommet  l’angle  de  champ. 
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Tout  étant  ainsi  disposé,  si  nous  joignons  un  point  déterminé  R 
de  la  mire  au  point  nodal  d’incidence  N2,  et  que  par  le  point  nodal 
d’émergence  N,,  nous  menions  une  droite  parallèle  à RN2,  cette 
droite  coupe  l’écran  E au  point  même  R'  où  se  forme  l’image  du 


point  R de  la  mire;  cet  ensemble  de  deux  droites  parallèles 
passant  chacune  par  l’un  des  points  nodaux  îovmeV  axe  secoyidaire 
du  point  R considéré. 

On  voit  ainsi  qu’au  cône  d’angle  a et  de  sommet  N2,  compre- 
nant tous  les  points  du  champ  nettement  reproduits,  correspond 
un  cône  de  même  angle,  et  de  sommet  embrassant  sur  l’écran 
toutes  les  images  nettes  ; ce  cône  découpe  sur  l’écran  un  cercle  CC, 
de  dimensions  variables  avec  la  position  de  l'écran;  le  diamètre 
de  ce  cercle  lorsque  l’écran  dépoli  est  dans  le  plan  focal  est  le 
diamètre  de  Vimage  nettement  couverte. 

L’angle  de  champ  et  le  diamètre  de  l’image  couverte  augmentent 
lorsque  l’on  réduit  l’ouverture  du  diapliragrnc. 

Le  plus  grand  format  de  plaques  que  l’on  puisse  al? léser  avec 
un  objectif  donné,  travaillant  avec  une  ouverture  de  diaphragme 
déterminée,  sera  celui  dont  la  diagonale  est  inférieure  au  diamètre 
de  l’image  nettement  couverte. 

Centre  optique  : 

32.  — Considérons  un  rayon  lumineux  pénétrant  dans  un  système 


LA  FORMATION  DE  L’IMAGE 


32 

optique  et  se  dirigeant  vers  le  point  nodal  N2  d’incidence  (fig,  26)  ; ce 
rayon,  à sa  sortie  de  l’instrument,  semblera  provenir  du  point  nodal 

d’émergence  ; si  nous  suivons  le 
trajet  de  ce  rayon  à l’intérieur  du 
système  optique,  nous  constatons 
qu’il  coupe  l’axe  en  un  certain  point 
O ; ce  point,  qui  est  fixe  quelle  que 
soit  l’inclinaison  sur  l’axe  principal 
de  l’axe  secondaire  considéré,  est  le 
centre  optique  du  système  ; le  diaphragme  D doit  être  en  position 
telle  qu’il  rencontre  perpendiculairement  l’axe  principal  au  centre 
optique. 

Dans  un  système  symétrique,  ou  dans  une  lentille  d’épaisseur 
négligeable,  le  centre  optique  est  confondu  avec  le  centre  de  figure; 
mais  dans  un  système  dissymétrique  d’épaisseur  appréciable,  il 
peut  occuper  une  position  quelconque  à l’intérieur  ou  à l’extérieur 
du  système. 

Dimensions  relatives  de  Tobjet  et  de  Dimage  : 

33.  — Supposons  [/ig.  27)  que  l’objectif  Q donnant  en  A'B'G' 
l’image  du  tracé  ABC,  on  avance  vers  la  gauche  le  point  et  le 
plan  P'  de  la  longueur 
IN^N2;  dans  ces  con- 
ditions, chacun  des 
rayons  N^A',  IN^B', 

N^C', ...,  deviendra  le 
prolongement  du 
rayon  AN2,  BNg,  CNj 
correspondant,  et  l’on 
voit  immédiatement 

Fig.  27.  - Image  d’nn  plan  perpendiculaire  à l’axe. 

que  les  deux  figures 

ABC,  A'"B"C''  sont  géométriquement  semblables,  donc  aussi  les 
figures  ABC,  A'B'C'.  Pour  connaître  le  rapport  de  similitude  de 
ces  deux  figures  [coefficient  (T amplification  ou  de  réduction)^  il 
suffira  'de  connaître  le  rapport  des  grandeurs  de  deux  éléments 
quelconques  de  l’image  f 

1.  On  remarquera  qu’un  agrandissement  ou  une  réduction  de  2,  3,  4,  ..., 
d’une  des  dimensions  linéaires,  correspond  à un  agrandissement  ou  une  réduc- 
tion de  4,  9,  16,  ...,  de  la  surface  de  l’image. 
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Soit  donc  (fig.  28)  une  droite  PA  donnant  son  image  en  P'A'  ; la 
similitude  des  triangles  N2AP,  N, AT'  montre  que  les  gran- 
deurs AP,  AT' sont  res- 
pectivement proportion- 
nelles aux  distances  NgP. 

N^P';  appelons  d la  dis- 
tance supposons 

que  cette  distance  soit 
égale  àm  fois  la  distance 
focale  F—  ; 

pour  que  le  produit  dxd' 
soit  égal  à F'^  [(1),  § 30],  il  faut  que  la  distance  F^P'  ou  d'  soit  la 
partie  de  F ; car  alors 

mF  X - F F X F ; 
m 

si  nous  formons  alors  le  rapport  des  distances  N2P,  N^P',  nous 
trouvons 

F + mF 

- - = m. 

F+-F 

m 

La  distance  N^P  étant  égale  à m fois  la  distance  N^P',  nous 
en  concluons  que  la  grandeur  AP  est  égale  à m fois  la  gran- 
deur A'P'. 

Règle  1.  — Pour  réduire  m fois  une  figure  tracée  dans  un  plan 
perpendiculaire  à Taxe  principal,  ce  plan  doit  être  à une  distance 
du  foyer  antérieur  égale  à m fois  la  distance  focale;  le  verre  dépoli 
ou  la  surface  sensible  doivent  être  à une  distance  du  foyer  posté- 
rieur égale  à la  partie  de  la  distance  focale. 

Règle  2.  — Pour  agrandir  w fois  une  figure,  le  plan  de  cette 
figure  doit  être  à une  distance  du  foyer  antérieur  égale  au  m"'®  de 
la  distance  focale  ; l’image  se  formera  nette  à une  distance  du 
foyer  postérieur  égale  à m fois  la  distance  focale. 

L’application  de  ces  règles  au  cas  de  m ==  1 (reproduction  à 
dimensions  égales)  nous  conduit  à retrouver  le  fait  déjà  connu  que 
le  plan  du  modèle  et  celui  de  son  image  doivent  couper  l’axe 
principal  aux  deux  points  symétriques  et  Sj. 
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Images  simultanées  de  points  situés  à différentes  dis- 
tances de  l’objectif: 

34.  — Nous  savons  que  des  points,  tels  que  P,  Q,  R [flg.  29), 
situés  à différentes  distances  de  l’objectif  forment  leur  image 
d’autant  plus  en  arrière  du  foyer  postérieur  qu’ils  sont  eux- 
mêmes  plus  rapprochés  du  foyer  antérieur;  si  l’on  dispose  le 
verre  dépoli  pour  recevoir  nette  l’image  P'  de  l’un  de  ces  points, 
les  faisceaux  lumineux  qui  convergent  aux  images  Q'  et  R' 
forment  sur  l’écran  des  taches  de  diamètre  d’autant  plus  grand 
que  Q et  R sont  plus  éloignés  de  P.  L’emploi  d’un  diaphragme 
d’ouverture  suffisamment  réduite  permet  d’abaisser  notablement 
le  diamètre  de  ces  taches  qui,  dans  certaines  limites,  pourront 
être  confondues  avec  des  points. 


On  estime  ordinairement  à 1/10®  de  millimètre  le  diamètre  du 
plus  grand  cercle  qui,  éloigné  de  l’œil  à la  distance  minima  de 
vision  distincte,  se  puisse  confondre  avec  un  point;  dans  les  pho- 
tographies de  petites  dimensions,  destinées  à être  regardées 
directement,  on  pourra  donc  considérer  comme  nettes  toutes  les 
images  dans  lesquelles  aucune  tache  ne  sera  de  diamètre  supé- 
rieur à celui  du  cercle  de  foisonnement  toléré  (ou  cercle  de  confu- 
sion). Pour  les  images  de  très  petites  dimensions,  destinées  à 
être  ultérieurement  agrandies,  cette  tolérance  est  trop  étendue,  et 
il  serait  avantageux  qu’aucune  tache  ne  pût  dépasser  le  1/25®  de 
millimètre;  on  peut,  au  contraire,  idmettre  une  tolérance  beaucoup 
plus  grande  dans  les  images  de  très  grandes  dimensions,  desti- 
nées à n'être  vues  que  d’une  distance  supérieure  4 la  distance 
minima  de  vision  distincte. 
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Image  d’un  plan  incliné  sur  l’axe  : 

35.  — Considérons  une  figure  quelconque  tracée  dans  un 
plan  P,  incliné  sur  Taxe  principal  AA'  [fig.  30)  de  l’objectif  O,  et 
cherchons  où  se  forme  l’image  nette  a'  de  l’un  quelconque  a de 
ses  points;  on  reconnaît  que  cette  image  nette  se  trouve,  ainsi 
que  toutes  autres  images  des  points  du  plan  P dans  le  plan  P' 
obtenu  en  joignant  le  point  P'  conjugué  de  P à l’intersection  xy 
du  plan  P avec  le  plan  0 
mené  perpendiculaire- 
ment à l’axe  principal  de 
l’objectif,  au  centre  op- 
tique O de  celui-ci.  Nous 
devons  remarquer  que, 
dans  ces  conditions,  les 
diverses  régions  du  plan 
P ne  sont  pas  reproduites 
à la  même  échelle  dans  le 
plan  P';  en  particulier, 
si  la  figure  tracée  dans 
le  plan  P était  un  système  de  deux  droites  ab^  cd  perpendiculaires 
à xg^  les  images  de  ces  deux  droites  a'b\  c'd'  ou  leurs  prolonge- 
ments se  coupent  en  un  point  Z',  obtenu  à l’intersection  du  plan  P' 
et  d’une  parallèle  à ab  menée  par  O.  On  voit  qu’inversement  un 
tel  dispositif  peut  transformer  en  droites  parallèles  ab^  cd  un  sys- 
tème de  droites  convergentes  a'b\  c'd'  ; c’est  sur  ce  principe  qu’est 
fondé  le  redressement  des  images  déformées  par  inclinaison  de 
l’appareil  pendant  la  pose  (§  9).  On  peut  utiliser  aussi  une  dispo- 
sition analogue  pour  la  transformation  d’un  portrait  en  caricature. 


Éclairement  de  l’image  : 

36.  — Si  l’on  braque  un  objectif  sur  une  surface  blanche  uni- 
formément éclairée,  papier  blanc  tendu  en  plein  soleil,  par 
exemple,  on  constate  que  le.  verre  dépoli,  mis  au  point  sur  cette 
surface,  n’est  pas  uniformément  éclairé,  l’éclairement  diminuant 
au  fur  et  à mesure  que  l’on  s’éloigne  du  centre  de  l’image  vers  ses 
bords. 

Dans  les  conditions  les  plus  favorables  de  perfection  de  l’objec- 
tif, cette  inégalité  de  l’éclairement  est  encore  très  appréciable  ; 
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elle  est  inhérente,  en  effet,  au  mode  de  formation  de  L’image,  et 
est  régie  par  les  lois  de  \di  photomëtrie  h 

Si  nous  considérons  [fig.  31)  un  objectif  que,  pour  plus  de  sim- 
plicité, nous  supposons  réduit  à son  diaphragme,  nous  constatons 
aisément  que  la  quantité  de  lumière  qui  traverse  le  diaphragme 
suivant  Taxe  pour  former  l’image  A'  est  plus  considérable  que  la 

quantité  de  lumière  qui  traverse 
obliquement  ce  même  diaphragme 
pour  former  en  B'  l’image  d’un 
point  dont  l’axe  secondaire  fait 
avec  l’axe  principal  un  angle  6 ; 
l’aire  de  la  section  DD^  de  ce 
faisceau  est,  en  effet,  plus  petite 
que  celle  du  diaphragme  lui- 
même  DD'  ; de  plus,  le  faisceau  OB'  est  plus  allongé  que  le 
faisceau  OA',  et  il  rencontre  obliquement  la  surface  de  l’écran 
qu’il  doit  éclairer.  Nous  donnons  ci-dessous  les  quantités  de 
lumière  traversant  le  diaphragme  sous  différentes  incidences  0 et 
les  valeurs  de  l’éclairement  qui  en  résultent,  en  prenant  pour 
unité  les  valeurs  correspondant  au  faisceau  parallèle  à l’axe. 


1 ANGLE  DE  L’AXE  SECONDAIRE 
1 avec 

1 1,’axe  principal 

0» 

5“ 

10» 

15» 

20» 

25» 

30» 

Quantité  de  lumière  traver- 
sant le  diaphragme 

1,000 

0,996 

0,985 

0,966 

0,940 

0,906 

0,866 

Eclairement  de  l’écran 

1,000 

0,985 

0,941 

0,870 

0,780 

0,675 

0,562 

1.  L’éclairement  d’une  surface  est  proportionnel  à l’intensité  de  la  source 
lumineuse;  il  est  inversement  proportionnel  au  carré  delà  distance  qui  sépare 
la  source  de  la  surface 
éclairée;  il  est  inver- 
sement proportionnel 
à l’inclinaison  delà  sur- 
face éclairée  sur  les 
rayons  lumineux.  Il 
est  aisé  de  se  rendre 
compte  de  la  diminu- 
tion de  l’éclairement 
quand  la  distance  aug- 
mente; si,  en  etfet,  une  source  de  lumière  S {fig.  32)  éclaire  un  carré  ABGD 
éloigné  à 1 mètre,  puis  que,  supprimant  ce  carré,  on  dispose  un  écran  à 


Fio.  32.  — Principe  de  la  Photométrie. 
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ANGLE  DE  L’AXE  SECONDAIRE 
avec 

l’axe  principal 

35» 

40» 

45“ 

50» 

55» 

60» 

Quantité  de  lumière  traver- 
sant le  diaphragme 

0,819 

0,766 

0,707 

0,643 

0,573 

O 

O 

O 

Eclairement  de  l’écran 

0,450 

0,344 

0,250 

0,171 

0,108 

0,062 

On  voit  que,  si  la  diminution  d’éclairement  aux  bords  du  champ 
est  négligeable  pour  un  angle  de  champ  d’environ  20°  (10°  de  part 
et  d’autre  de  l’axe  principal)  elle  devient  rapidement  considérable 
quand  cet  angle  augmente;  pour  un  angle  de  champ  de  60°, 
l’éclairement  aux  bords  n’est  plus  que  la  moitié  de  l’éclairement 
au  centre;  il  n’est  plus  que  le  quart  pour  un  champ  de  90°,  et  le 
dixième  pour  un  champ  de  110°.  Aussi  se  voit-on  astreint,  dans 
la  construction  des  objectifs  où  le  champ  atteint  cette  valeur 
extrême,  de  réduire  la  quantité  de  lumière  transmise  au  voisi- 
nage de  l’axe  par  l’emploi  de  diaphragmes  spéciaux,  dont  l’ou- 
verture est  masquée  en  son  centre  par  une  sorte  d’étoile  pleine. 

Les  raisonnements  ci-dessus  supposent  évidemment  que  la 
totalité  du  faisceau  transmis  par  le  diaphragme  est  utilisée  et 
transmise  parles  lentilles  de  l’objectif;  or  l’emploi  de  diaphragmes 
à très  grande  ouverture  ne  permet  plus  que  cette  condition  soit 
réalisée  ; on  voit  sur  la 
figure  33  f^ue,  lorsque 
l’objectif  est  muni  du  plus 
grand  diaphragme  DD, 
toute  l’ouverture  de  ce 
diaphragme  est  bien  uti- 
lisée par  le  faisceau  cen- 
tral formant  l’image  A' 
d’un  point  A situé  sur 
l’axe  principal;  mais  seule  une  portion  réduite  o de  cette  ouver- 
ture est  réellement  utilisée  par  le  faisceau  oblique  donnant  l’image 


Fig.  33. 


Amélioration  de  l’éclairement 
par  le  diaphragme. 


2 mètres,  les  rayons  lumineux,  compris  dans  la  pyramide  Sadcd  qui  n’avaient 
tout  à l’heure  à éclairer  que  la  surface  ABGD  ont  maintenant  à éclairer  la  sur- 
face quatre  fois  plus  grande  A'B'C'D';  si  l’on  reporte  l’écran  à 3 mètres,  à 
4 mètres...,  la  surface  éclairée  sera  9 fois,  16  fois  plus  grande... 
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B'  d’un  point  dont  l’axe  secondaire  fait  avec  Taxe  principal 
l’angle  0 ; dans  ces  conditions,  l’éclairement  de  l’image  en  B'  est 
encore  plus  faible  que  celui  que  prévoyait  le  tableau  ci-dessus. 
L’emploi  d’u  • plus  petit  diaphragme  dd  eût  évité  cet  inconvé- 
nient, car  on  voit  que  les  deux  faisceaux,  central  et  oblique, 
utilisent  la  totalité  de  son  ouverture  ; l’emploi  d’un  plus  petit 
diaphragme,  s’il  diminue  l’éclairement  général  de  l’image,  puis- 
qu’il réduit  la  quantité  totale  de  lumière  admise,  améliore  la 
répartition  de-  cette  lumière  sur  l’image. 

Les  diaphragmes  : 

37.  — Plusieurs  dispositifs  sont  employés  par  les  opticiens  pour 
permettre  de  varier,  suivant  les  besoins,  l’ouverture  du  dia- 
phragme. Les  diaphragmes  dits  à vannes  [fig.  34)  sont  de  minces 
plaquettes  de  laiton  noirci,  percées  d’ouvertures  convenables  ; ils 
sont  introduits  dans  l’objectif  par  une  fente  pratiquée  dans  le 
corps  de  la  monture,  et  doivent  être  poussés  à fond  dans  leur 
logement  ; ce  système  permet  de  créer  à volonté  tous  diaphragmes 
nouveaux  que  l’on  jugerait  utiles;  mais,  d’autre  part,  on  risque 
de  perdre  ces  petites  plaquettes  et  souvent  on  oublie  de  s’en  munir 
pour  les  opérations  à l’extérieur. 


Les  diajthragmes  tournants  [fig.  35)  font  corps  avec  la  monture  : 
dans  celle-ci  tourne  un  disque  percé  d’une  série  graduée  d’ouver 
tures  ; le  disque  fait  saillie  hors  de  la  monture,  et  est  moleté  sur 
son  pourtour,  ce  qui  permet  d’amener  aisément  en  position  telle 
ouverture  que  l’on  veut;  chaque  ouverture  se  trouve  d’elle-même 
centrée  par  la  chute  d’un  ressort  dans  une  encoche  ménagée  sur 


Fig.  34.  — Objectif  muni  d’un  diaphragme 
à vannes. 


Fig.  35.  — Objectif  à diaphragmes 
rotatifs. 
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la  tranche  du  disque;  on  est  prévenu  de  Touverture  utilisée  par 
l’apparition  d’un  chifTre  dans  la  portion  saillante  du  disque  * 
l’emploi  de  ce  dispositiflimitele  nombre  des  ouvertures  utilisables, 
mais  supprime  tous  risques  de  perte  ou  d’oubli. 

Les  diaphragmes  à iris  (/ïg.  36)  sont  constitués  par  une  série 
de  lamelles  minces  d’ébonite  ou  de  métal  noirci,  articulées  sur  le 


Fig.  37.--  Vue  extérieure  d'un  objectif  a 
diaphragme-iris,  montrant  la  graduation. 


pourtour  interne  de  la  monture;  par  la  rotation  d’une  bague 
extérieure  à l’objectif  {fig.  37)  ces  lamelles  peuvent  se  rapprocher 
ou  s’écarter  à volonté;  l’ouverture  se  confond  très  sensiblement 
avec  un  cercle  ; ses  dimensions  sont  indiquées  par  une  graduation 
gravée  sur  la  monture  et  devant  laquelle  se  déplace  un  index 
porté  par  la  bague  mobile.  Ce  dispositif  a l’avantage  d’empêcher 
toute  introduction  de  poussières  dans  l’objectif  et  permet  la  réali- 
sation d’ouvertures  de  toutes  dimensions  entre  les  deux  limites  ; 
l’emploi  de  ces  diapliKagmes  est  à recommander,  sauf  pour  la 
photographie  stéréoscopique,  car  on  risque  trop  en  ce  car  de 
faire  travailler  les  deux  objectifs  à des  ouvertures  différentes;  on 
préfère,  pour  cet  usage  spécial,  l’emploi  de  diaphragmes  rotatifs 
dont  les  disques  sont  rendus  solidaires  par  une  bielle. 


Relations  entre  réclairement  de  Limage  et  Pouverture 
du  diaphragme  : 

38.  — 11  est  évident  que,  dans  un  même  objectif,  la  substitution 
en  même  position  d’un  diaphragme  à un  autre  d’ouverture  diffé- 
rente, modifie  l’éclairement  général  de  l'image  ; la  quantité  de  lu- 
mière transmise  par  le  faisceau  central  étant  proportionnelle  à 
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l’aire  de  l’ouverture,  et  celle-ci  étant  elle-même  proportionnelle  au 
3arré  de  son  diamètre,  on  voit  que,  si  le  diamètre  de  l’ouverture 
est  réduit  à la  moitié,  au  tiers,...  l’éclairement  est  réduit  au  quart, 
au  neuvième, ...  et  pour  que  la  préparation  sensible,  disposée  dans 
le  plan  de  l’image  nette,  reçoive  1^  même  quantité  totale  de  lu. 
mière,  il  faut  admettre  la  lumière  pendant  un  temps  quatre  fois,  neuf 
fois,  ...  plus  long.  Les  diaphragmes  d’un  objectif  déterminé  sont 
généralement  gradués  de  telle  sorte  que  la  surface  diminue  de 
moitié  en  passant  de  l’un  quelconque  à celui  qui  le  suit  immédia- 
tement, et  qu’ainsi  la  durée  de  pose  aille  en  doublant  de  l’un  à 
l’autre  ^ . 

Il  est  utile  de  pouvoir  comparer  l’éclairement  des  images  for- 
mées par  des  objectifs  différents,  mais  si  ces  objectifs  ne  sont  pas 
de.  même  type  et  de  même  construction,  la  notion  ^'ouverture 
effective  (ou  ouverture  mécanique)  du  diaphragme  doit  être  rem- 
placée par  celle  d'ouverture  utile.  Suivant  la  position  qu’il  occupe 
dans  un  même  objectif,  relativement  aux  lentilles,  un  même  dia- 
phragme peut  jouer  un  rôle  très  différent  au  point  de  vue  de 
l’éclairement  des  images. 

Considérons,  en  effet  [fïg.  38)  une  lentille  L donnant  en  son 
foyer  F l’image  d’un  point  éloigné  ; supposons  que  cette  lentille 
soit  munie  du  diaphragme  DD  disposé  en  avant  du  premier  verre  ; 

si  nous  voulons  disposer  en  arrière 
de  la  lentille  un  diaphragme  équi- 
valent dans  l’une,  par  exemple,  des 
positions  D,D|,  D2D2,  D3D3,  on  voit 
que  l’on  devra  pratiquer  dans  ces 
diaphragmes  des  ouvertures  très 
différentes  de  celle  du  diaphragme 
antérieur;  or,  c’est  évidemment  le  diamètre  d de  ce  dernier  qui  ré- 
git la  quantité  de  lumière  concourant  à la  formation  de  l’image  F. 
Dans  chaque  objectif  déterminé,  les  divers  diaphragmes  viennent 
tous  occuper  la  même  position,  et  il  y a un  rapport  invariable,  dit 
coef/icienl  de  diamètre  utile^  entre  le  diamètre  d’ouverture  utile  et 
le  diamètre  effectif  des  divers  diaphragmes  de  la  série  ; l’ouverture 
utile  n’est  égale  à l’ouverture  effective  que  dans  le  cas  des  objec- 
tifs dits  simples,  où  le  diaphragme  est  disposé  à l’avant  du 


Fig.  38.  — Influence  de  la  position 
du  diaf)hragme  sur  l’ouverture 
relative. 


1.  Certaines  séries  de  Zeiss  font  exception  à cette  règle. 
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système  optique;  pour  tous  les  objectifs  composés,  où  le  dia- 
phragme est  compris  entre  plusieurs  groupes  de  lentilles,  la 
valeur  de  ce  coefficient  devrait  être  indiquée  par  l’opticien,  qui 
s’éviterait  ainsi  les  réclamations  fréquentes  de  photographes  se 
croyant  trompés  sur  la  luminosité  de  leurs  objectifs  après  une 
simple  mesure  de  l’ouverture  effective,  toujours  inférieure  pour 
ces  objectifs  à l’ouverture  utile.  Sans  autre  désignation,  nous 
aurons  exclusivement  en  vue  l’ouverture  utile  dans  les  considé- 
rations qui  vont  suivre. 

Une  partie  de  la  lumière  qui  pénètre  dans  l’objectif  y est  absor- 
bée par  l’épaisseur  des  verres  ou  perdue  par  réllexions  succes- 
sives sur  les  diverses  surfaces;  pour  des  comparaisons  rigou- 
reuses, il  y aurait  évidemment  à faire  état  de  ces  pertes  de 
lumière  qui  varient  nécessairement  d’un  objectif  à un  autre,  sur- 
tout si  les  deux  instruments  sont  de  types  différents  ; au  degré  de 
précision  nécessaire  pour  la  détermination  des  temps  de  pose,  on 
peut  cependant  négliger  ces  variations  et  comparer  deux  objectifs 
en  admettant  que  toute  la  lumière  qui  traverse  l’ouverture  utile  est 
concentrée  au  foyer. 

L’éclairement  du  point  F (fig.  39) 
sieurs  objectifs,  en  vertu  des  lois  de 
photométrie  précédemment  énoncées, 
si  l’angle  au  sommet  du  cône  de  lu- 
mière ayant  pour  sommet  le  point 
image  et  pour  base  l’ouverture  utile, 
est  le  même  en  passant  de  l’un  à l’autre  de  ces  objectifs,  c’est-à- 
dire  si  le  rapport  du  diamètre  utile  o à la  distance  focale /*  est 
constant. 

. O 1 f 

Soit  - = - : on  a aussi  o — - \ cette  expression  du  diamètre  en 
f n n ^ 

fraction  de  la  distance  focale  s’appelle  quelquefois  diamètre  relatif 

ou  diamètre  d'ouverture  relative;  c’est  cette  indication  que  doit 

porter  chacun  des  diaphragmes  en  exécution  des  décisions  du 

Congrès  international  de  Photographie  (Paris,  1900);  on  remplace 

quelquefois  l’indication  /'/n  par  1/n  enfin,  quelquefois  on  se  borne 

simplement  à. énoncer  le  dénominateur  de  cette  fraction. 


sera 


le  même  dans  plu- 


Fig.  39. 


Divers  systèmes  de  numérotage  des  diaphragmes  : 

39.  — En  attendant  que  les  constructeurs  se  rallient  uniformé- 


42 


LA  FORMATION  DE  L’IMAGE 
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12 

8 

83 

21 
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15 

64 

16 

14 

2 

20 
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24 

16 

25 

16 

18 

30 

32 

8 

20 

4 

40 

22 

50 

32 

25 

16 

4 

28 

8 

75 

32 
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8 
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16 
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44 

192 

45 

200 

128 

50 

250 

4 

1 

55 

32 

300 

62 

384 

64 

400 

256 

71 

2 

80 

64 

1.  Pour  r 

éduire  ce  tableau  dans  la  mesure  du  possible,  nous  avons  inten- 

tionnellement  confondu  sur  une  même  ligne  des  indications  relatives  à des 

ouvertures  trop  peu  differentes  les  unes  des  autres  pour  que  l’erreurainsi  com- 

mise puisseinfluer  enquoi  que  ce  soit  sur  la  détermination  des  temps  de  pose. 
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ment  au  système  de  numérotage  indiqué  par  le  Congrès  de  Paris 
de  1900  et  adopté  depuis  par  la  Société  royale  de  la  Grande-Bre- 
tagne, le  photographe  doit  se  débattre  entre  de  nombreux  systèmes 
arbitraires  pour  lesquels  nous  donnons  ci-contre  un  tableau  d’équi- 
valences ; parmi  ces  systèmes  quelques-uns  sont  maintenant 
abandonnés,  notamment  le  U.  S (uniform  System  d’Angleterre) 
que  l’on  ne  trouve  plus  que  sur  d’anciens  objectifs;  quelques-uns 
sont  spéciaux  à un  petit  groupe  de  constructeurs  : c’est  le  cas 
notamment  du  système  Stolze,  employé  par  Gœrz,  Voigtlaender 
et  pour  quelques  séries  de  Dallmeyer;  enfin  les  objectifs  Zeiss, 
suivant  leur  type,  ont  été  numérotés  d’après  deux  conventions  dif- 
férentes; l’une  d’elles,  appliquée  jusqu’à  ces  dernières  années,  tend 
à être  abandonnée  aujourd’hui. 

Le  système  qu’avait  préconisé  le  Congrès  de  Paris,  en  1889,  est 
encore  utilisé  par  Steinheil  et  par  de  rares  opticiens  français. 

On  peut  aisément  reconnaître  quel  est  celui  de  ces  modes  de 
numérotage  adopté  sur  un  objectif  déterminé  par  l’examen  des 
marques  relatives  au  plus  grand  diaphragme  dont  Vouverture 
relative  est  toujours  indiquée  soit  sur  la  monture,  soit  au  catalogue 
de  l’opticien  L 

Diaphragme  minimum  : 

40.  — De  même  que  l’image  fournie  par  un  sténopé  n’augmente 
plus  de  netteté  quand  on  réduit  l’ouverture  au-dessous  d’une  cer- 
taine limite,  de  même  ne  doit-on  pas  réduire  à l’exagération 
l’ouverture  des  diaphragmes,  si  l’on  ne  veut  que  les  phénomènes 
de  diffraction  ne  viennent  apporter  des  perturbations  graves  à la 
formation  de  l’image  nette;  on  peut  considérer  l’ouverture  F/71 
comme  la  plus  petite  ouverture  compatible  avec  la  netteté  de 
l’image.  Au-delà  de  cette  ouverture,  l’image  devient  floue  comme 
le  serait  une  sténopéphotographie  ou  l’image  donnée  par  une 
lentille  non  corrigée  ; on  peut,  avec  un  objectif  muni  de  dia- 
phragmes à vannes  utiliser  de  tels  diaphragmes  infinitësimaux  à 
l’obtention  d’images  plus  douces  et  plus  homogènes  que  celles 

\ . Les  trousses  d’objectif  sont  généralement  munies  d’un  diaphragme  iris  dont 
les  ouvertures  elfectives  sont  indiquées  en  millimètres;  un  tableau  de  référence 
fourni  par  l’opticien  indique  alors  quelle  est  l’ouverture  utile  relative  corres- 
pondant à une  ouverture  effective  donnée,  pour  chacune  des  combinaisons  de 
lentilles  que  permet  la  trousse. 
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fournies  par  un  objectif  normal  dont  les  images  sont  quelquefois 
trop  fouillées,  aux  grands  formats,  pour  produire  un  effet  artis- 
tique; la  durée  de  pose  est  moins  considérable  dans  ces  conditions 
qu’avec  le  sténopé  ; on  a alors  une  très  grande  latitude  dans  les 
dimensions  de  l’image,  le  verre  dépoli  pouvant  être  sans  inconvé- 
nient avancé  ou  reculé  dans  de  larges  limites  si  l’ouverture  est 
suffisamment  réduite;  un  tel  dispositif  peut  être  utile  à l’occasion 
pour  la  photographie  d’un  monument  devant  lequel  manque 
l’espace  nécessaire  au  recul  de  l’appareil. 

Dans  les  photographies  à courte  distance  et  surtout  dans  les 
agrandissements,  la  limite  minima  du  diaphragme  s’élève  assez 
rapidement;  dans  ce  cas  en  effet,  le  cône  de  lumière  [fig.  39) 
s’allonge  considérablement  en  conservant  la  même  base  et  l’ouver- 
ture relative  diminue  d’autant. 

En  particulier,  si  l’objectif  est  employé  à agrandir  m fois  une 
image,  la  distance  de  la  plaque  sensible  à l’objectif  devient 
[m  -|-  1)  X /*  et  dans  ces  conditions  un  diaphragme  qui,  pour  la 
photographie  d’objets  éloignés,  eût  possédé  une  ouverture  relative 

1 1 

de  n’a  plus  que  l’ouverture  relative  ^ — r- 

n ^ ^ (m  -j-  1)  X w 

Le  tableau  suivant  indique  la  plus  petite  ouverture  à employer 
pour  divers  agrandissements  et  réductions,  si  l’on  ne  veut  risquer 
de  diminuer  la  netteté. 


RÉDUCTIONS 

TAILLE  ÉGALE 

AGRANDISSEMENTS 

l 

6 

1 

4 

1 

2 

2 

3 

1 

2 

3 

4 

5 6 

7 

8 

9 

10 

F 

F 

F 

F 

F 

L 

F 

F 

F F 

F 

F 

F 

F 

64 

56 

48 

42 

36 

24 

18 

14 

12  10 

9 

8 

7 

6 

Une  observation  analogue  s’applique  aux  diaphragmes  de  l’objec- 
tif convergent  placé  en  tête  d’un  téléobjectif. 

Profondeur  de  foyer  : 

41.  — Si  nous  acceptons  de  confondre  avec  un  point  un  cercle 
de  foisonnement  ayant  par  exemple  un  diamètre  de  1/10®  de  mil- 
limètre(§  34),  nous  pouvons,  après  mise  au  point  parfaite  au  voisi- 
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nage  de  Taxe,  mouvoir  la  plaque  dépolie  vers  l’avant  ou  vers 
l’arrière  d’une  certaine  quantité  sans  modifier  la  netteté  apparente 
de  l’image.  Le  cône  de  rayons  [fig.  40),  qui  a pour  base  l’ouver- 
ture utile  DD  du  diaphragme  et  pour  sommet  l’image  nette  F 
présente  en  effet,  de  part  et 
d’autre  de  ce  sommet,  une 
région  dans  laquelle  sa  sec- 
tion par  un  plan  perpendi- 
culaire à Taxe  est  un  cercle 
de  moins  de  0™"’,!  ; celte 
région  est  évidemment  d’au- 
tant plus  étendue  que  le 
cône  est  plus  aigu,  c’est-à- 
dire  que  l’ouverture  relative  est  plus  faible  : si  s est  le  diamètre 
du  cercle  de  confusion  toléré,  et  DD  l’ouverture  utile,  toutes  sec- 
tions du  cône  faites  dans  l’espace  l seront  assimilables  à des 
points;  si  l’ouverture  est  réduite  à D'D',  cet  espace  s’étend  à la 
longueur  V ; cet  intervalle,  dans  lequel  peut  être  mue  la  plaque 
sans  modification  apparente  de  la  netteté  est  la  profondeur  de 
foyer. 

Supposons  que  l’on  ait  déterminé  la  profondeur  de  foyer  sur 
chacun  des  axes  secondaires;  sur  Nà  [fig.  41)  par  exemple,  on 
aura  marqué  les  deux  points  h'h"  qui,  de  part  et  d’autre  de  l’image 
nette  à,  limitent  l’espace  dans  lequel  peut  être  mue  la  plaque 

sans  que  le  cercle  de  foi- 
sonnement dépasse  la  li- 
mite de  tolérance;  l’en- 
semble de  ces  points 
formera,  de  part  et  d’au- 
tre de  la  surface  focale 
5,  deux  surfaces  s',  s" 
limitant  un  certain  vo- 
lume focal  qui,  par  suite 
delà  courbure  du  champ, 
est  généralement  une 
sorte  de  ménisque  tournant  sa  concavité  vers  l’objectif  ; si  la  plaque 
est  déplacée  à l’intérieur  de  ce  volume  focal  entre  les  deux  positions 
limites  P'P'  et  P"P"  l’image,  formée  sur  toute  sa  surface  de  taches 
inférieures  au  cercle  de  foisonnement  toléré,  semblera  de  netteté 


Fig.  4L  - Volume  focal. 


Fig.  40.  — Profondeur  de  foyer. 
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uniforme;  l’écart  A' A"  de  ces  deux  positions  extrêmes  sera  toujours 
inférieur  à la  profondeur  de  foyer  aa"  sur  l’axe  principal,  la 
seule  que  nous  puissions  aisément  déterminer;  cependant,  ces 
deux  longueurs  croissent  ou  décroissent  en  même  temps,  et  nous 
pouvons  admettre  que,  pour  un  ubjectif  de  type  détermné,  la 
latitude  de  mise  au  point  A' A"  est  proportionnelle  à la  profondeur 
de  foyer. 

hdi  profondeur  principale  de  foyer,  ou  profondeur  de  foyer  quand 
l’objectif  est  mis  au  point  sur  des  objets  infiniment  éloignés,  a pour 
valeur  2 m.  Si  nous  appelons  s le  diamètre  du  cercle  de  diffusion 
toléré,  et  n le  nombre  qui  exprime  combien  de  fois  le  diamètre 
d’ouverture  utile  est  contenu  dans  la  distance  focale  ; cette  valeur 
est,  comme  on  le  voit,  indépendante  de  la  distance  focale  et  dépend 
seulement  de  l’ouverture  relative.  Si  nous  convenons  de  1/10®  de 
millimètre  comme  diamètre  toléré  du  cercle  de  foisonnement, 
nous  pouvons  énoncer  la  règle  suivante  : 

Règle.  — La  profondeur  principale  de  foyer,  exprimée  en  mil- 
limètres, s’obtient  en  divisant  par  5 le  nombre  qui  exprime  com- 
bien de  fois  le  diamètre  d’ouverture  utile  est  contenu  dans  la  dis- 
tance focale. 

Si  la  mise  au  point  a été  effectuée  sur  un  objet  dont  la  distance 
au  foyer  antérieur  est  d,  et  si  la  distance  focale  de  l’objectif  est  f 
on  trouve  pour  la  profondeur  de  foyer  une  valeur  plus  grande  que 


précédemment  2 m 


t±A 

d 


règle.  — La  profondeur  de  foyer,  lors  de  la  mise  au  point  d’un 
objectif  de  distance  focale  f sur  un  objet  situé  à distance  d du 
foyer  antérieur,  s’obtient  en  multipliant  la  profondeur  principale 
de  foyer  par  la  somme  [d  -j-  f)  et  divisant  ce  produit  par  la  dis- 
tance d. 


Profondeur  de  champ  : 

42.  — Considérons  un  objectif  donnant  en  Q'  l’image  nette  du 
point  Q (pour  la  simplicité  de  la  figure,  l’objectif  est  supposé 
réduit  à l’ouverture  DD  du  diaphragme)  ; les  points  situés  en 
avant  ou  en  arrière  de  Q ne  donnent  pas  une  image  nette  sur  une 
plaque  disposée  en  Q'  perpendiculairement  à l’axe,  mais  une  tache 
circulaire.  Supposons  que  R en  arrière,  P en  avant,  donnent  une 
tache  ah  de  diamètre  égal  à celui  du  cercle  de  foisonnement  toléré  ; 
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tous  les  points  situés  entre  P et  R sembleront  donner  une  image 
nette  en  même  temps  que  R ; la  distance  PR  est  la  'profondeur  de 
champ. 


Si  le  point  P est  à la  distance  d du  foyer  antérieur,  la  profon- 
deur de  champ  a pour  valeur  appelant  o le  dia- 

mètre d’ouverture  utile,  et  f la  distance  focale. 

Inversement  on  peut  se  proposer  de  calculer  quelle  doit  être 
l’ouverture  o du  diaphragme  pour  permettre  l’obtention  d’une 
image  nette  dans  la  photographie  d’un  objet  de  profondeur  connue» 


Distance  hyperfocale  : 

43.  — Si  nous  déterminons  la  profondeur  de  foyer  correspon- 
pondant  à un  point  H dont  la  distance  au  foyer  antérieur  soit 

0 yc  f 

dh  = — 2 — nous  constatons  que  la  profondeur  de  foyer  est  illimitée, 

c’est-à-dire  que  tous  les  points,  situés  au-delà  de  H jusqu’à  l’infini 
peuvent  former  en  même  temps  leur  image  nette  sur  l’écran  ; la  dis- 
tance de  ce  point  H à l’objectif  est  ce  que  l’on  nomme  la  distance 
hyperfocale;  pour  que  la  plaque  reçoive  ainsi  toutes  les  images 
nettes  au  degré  de  foisonnement  toléré,  il  faut  qu’elle  ait  été  mise 
exactement  au  point  sur  une  mire  dont  la  distance  au  foyer  antérieur 
of  f’^ 

soit  — — • Adoptons  comme  précédemment  pour  valeur  de  la 

tolérance  e = 0““,  1 ; on  effectuera  la  mise  au  point,  avec  toute  la  pré- 
cision possible  (§  45)  sur  une  mire  dont  la  distance  au  foyer  antérieur, 
toutes  mesures  effectuées  en  millimètres,  s’obtient  en  multipliant 
par  elle-même  la  distance  focale,  faisant  le  produit  par  10  du 
nombre  obtenu,  et  divisant  enfin  ce  produit  par  le  nombre  qui 
exprime  combien  de  fois  le  diamètre  de  l’ouverture  utile  est  con- 
tenu dans  la  distance  focale.  A ce  moment  les  images  de  tous  les 


LA  FORMATION  DE  L’IMAGE 


points,  plus  éloignés  du  foyer  antérieur  de  l’objectif  que  la  moitié 
de  cette  distance,  se  formeront  nettes  en  même  temps  sur  la 
plaque. 

Soit  un  objectif  d’une  distance  focale  de  120  millimètres,  utilisé 
avec  un  diaphragme  dont  l’ouverture  utile  a pour  diamètre  F/8  ; 
on  disposera  la  mire  à une  distance  du  foyer  antérieur  égale  à 


120  X 120  X 10 
8 


= 18.000  millimètres  ou  18  mètres,  et,  par  con- 


séquent, à très  peu  près  à (18“  -j-  0”,120)  ou  18'", 120  du  plan  des 
diaphragmes  ; après  mise  au  point  exacte,  la  plaque  sera  en 
position  pour  recevoir  nettes  les  images  de  tous  points  situés  à une 
distance  du  foyer  antérieur  plus  grande  que  9 mètres,  soit  donc  à 
plus  de  9“,12  du  plan  des  diaphragmes. 

C’est  ainsi  que  s’effectue  la  mise  au  point  des  appareils  très 
improprement  appelés  à foyer  fixe^  formés  d’une  chambre  noire 
dont  l’e  .Lension  est  invariable,  et  permettant  la  photographie, 
sans  mise  au  point,  de  tous  objets  plus  éloignés  qu’une  distance 
déterminée. 

On  se  rend  compte  aisément  qu’une  telle  disposition  n’est  pos- 
sible que  pour  des  objectifs  à très  courte  distance  focale  ; si,  à un 
objectif  d’un  type  déterminé,  on  substitue  un  objectif  de  même 
type,  mais  de  distance  focale  double,  la  distance  hyperfocale 
devient  quadruple  de  sa  valeur  primitive,  et,  en  particulier,  un 
objectif  de  F/8  0”, 24  de  distance  focale  ne  pourrait,  à pleine  ouver- 
ture, photographier  ainsi  que  des  objets  situés  à distance  de  son 
diaphragme  plus  grande  que  36“,24,  soit  une  distance  bien  supé- 
rieure à celle  du  modèle  dans  la  plupart  des  cas  de  la  pratique 
courante. 


Bonnettes  d^approche  : 

44.  — Les  appareils  « à foyer  fixe  » ne  pouvant,  par  leurs  seuls 
moyens,  permettre  la  photographie  d’objets  plus  rapprochés  de 
l’appareil  qu’une  certaine  distance  rninima,  on  a proposé  de  mon- 
ter sur  l’objectif  de  ces  appareils  des  lentilles  auxiliaires  dites 
honnetles  d'approche^  se  fixant  par  une  monture  à ressorts  [fig.  43 
et  44)  à la  monture  de  l’objectif;  si  l’on  veut,  par  exemple,  photo- 
graphier un  modèle  placé  à 2 mètres  de  l’appareil,  on  emploie 
comme  bonnette  une  lentille  ayant  une  distance  focale  de  2 mètres; 
le  modèle,  si  on  l’examine  au  travers  de  la  lentille,  semble,  dans 


L’OBJECTIF  PHOTOGRAPHIQUE 


49 


ces  conditions,  reporté  à une  distance  infiniment  grande,  puisque 
chaque  point  du  modèle  se  trouvant  dans  le 
plan  focal  de  la  bonnette  envoie  au-delà  de  celle- 
ci  un  faisceau  de  rayons  parallèles  ; l’image 
nette  du  modèle  peut  alors  se  former  sur  la 
plaque  sensible,  réglée  une  fois  pour  toutes 
pour  l’enregistrement  des  images  d’objets  éloi- 
gnés. 


Fig.  43  et  44.  — Bon- 
nette d'approene. 


Montures  d’objectifs  : 

4b.  — Chacune  des  lentilles  composant  un 
objectif  est  sertie  dans  un  harillel  B ; ceux-ci 
sont  vissés  de  part  et  d’autre  d’un  corps  de 
monture  C,  généralement  en  laiton,  portant  les 
dispositifs  nécessaires  pour  la  manœuvre  des  diaphragmes  ; en 
avant  de  la  première  lentille,  un  anneau  de  diamètre  un  peu  supé- 
rieur à celui  de  la  monture,  le  parasoleil  P,  protège  l’objectif 
contre  l’accès  de  lumière  oblique  ; à l’arrière,  une  embase  E est 
munie  d’un  filetage  qui  permet  de  visser  l’objectif  sur  l’écrou  que 
porte  la  rondelle  d'objectifs  vissée  elle-même  sur  la  chambre 
noire.  Tout  l’intérieur  de  la  monture  est  noirci  par  application 
d’un  vernis  noir  mat  qui  empêche  les  réflexions  de  lumière. 


Les  objectifs  destinés  à être  montés  sur  certains  appareils 
inextensibles  sont  de  plus  munis  d’un  dispositif  [fig.  46)  qui  per- 
met de  faire  avancer  ou  reculer  l’objectif  après  qu’il  a été  vissé 
sur  sa  rondelle. 

Pour  permettre  la  substitution  rapide  d’un  objectif  à un  autre 
sur  un  même  appareil,  le  Congrès  international  de  Photographie 
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(Bruxelles,  1891)  avait  fait  aux  opticiens  des  recommandations  qui 
ne  sont  malheureusement  que  trop  rarement  écoutées  ; il  a fixé 
une  série  normale  d’embases  et  de  rondelles;  les  embases,  fixées 
au  corps  et  non  sur  l’un  des  barillets,  sont  numérotées  de  1 à 10 
et  ont  les  diamètres  extérieurs  indiqués  ci-dessous  en  milli- 
mètres. 

Numéros 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 

Diamètre  extérieur 

de  l’embase 20  25  30  40  50  60  75  80  100  125 

Le  pas  du  filetage  est  de  0““,71  pour  le  n®  1,  de  1 millimètre 
pour  les  n"^®  2 à 9 inclus,  et  de  1““,5  pour  le  n®  10;  les  filets  ont 
pour  section  un  triangle  équilatéral  à sommet  arrondi  ; un  jeu 
d’intermédiaires  permet  la  substitution  immédiate  de  tous  objec- 
tifs établis  sur  ces  données. 

Plusieurs  opticiens  ont  l’excellente  précaution  de  graver  sur  le 
ressort  (partie  saillante  de  l’embase)  et  sur  la  rondelle  deux 

repères  qui  viennent  en  re- 
gard quand  l’objectif  est 
vissé  à fond  ; on  évite  ainsi 
de  forcer  le  pas  de  vis. 

Des  adaptateurs  (fig.  47), 
construits  sur  le  principe  du 
diaphragme  iris,  permet- 
tent de  monter  rapidement 
sur  une  chambre  un  objectif 
dont  les  embases  ne  seraient 
pas  conformes  aux  types  de 
la  série  normale  ; ces  ins- 
truments ne  permettent  mal- 
heureusement pas  un  montage  très  précis  de  l’objectif  dont  l’axe 
doit  toujours  être  perpendiculaire  au  plan  de  la  plaque  sensible; 
les  lamelles  de  cet  iris  sont  amenées  à se  joindre  sur  la  partie  filetée 
de  l’embase  ; on  immobilise  le  tout  en  serrant  au  moyen  de  la  ron- 
delle, vissée  jusqu’au  contact  des  lamelles. 

Mise  au  point  de  précision  ' : 

46.  — Pour  une  mise  au  point  de  grande  précision  (mesure  de 

1.  Lorsque  l’on  veut  utiliser  sur  l’objectif  un  diaphragme  déterminé,  la 
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la  distance  locale,  graduation  de  l’appareil,  reproduction),  l’exa 
men  de  l’image  à l'œil  nu  sur  le  verre  dépoli  est  insuffisant  pour 
apprécier  la  position  exacte  correspondant  à la  netteté  maxima 
On  peut  évidemment  utiliser  une  loupe  pour  faciliter  l’examen  • 
mais  on  amplifie  en  même  temps  les  défauts  du  verre  dépoli  ; aussi 
est-il  avantageux  de  rendre  au  verre  dépoli  sa  transparence  dans 
une  petite  région  avoisinant  le  centre  par  coulée  de  quelques 
gouttes  de  vernis,  après  que  l’on  a,  en  ce  point,  tracé  deux  lignes 
fixes  en  croix  avec  un  crayon  dur. 

On  règle  le  tirage  d’une  loupe  spéciale  de  mise  au  point  à fort 
grossissement  appliquée  sur  l’arrière  du  verre  dépoli,  jusqu’à  voir 
nette  l’image  de  ces  deux  traits;  on  doit  en  même  temps  voir  nette 
dans  cette  loupe  la  portion  de  l’image  visée  qui  se  vient  former 
sur  les  deux  traits;  on  s’assure  que  le  verre  dépoli  présente  bien 
sa  face  avant  dans  le  plan  de  l’image  nette  en  déplaçant  l’œil 
latéralement  ; si  la  coïncidence  est  parfaite,  la  croisée  des  traits 
reste  fixe  sur  l’image,  sinon  elle  oscille  légèrement,  suivant  le 
sens  de  déplacement  de  l’œil  et  suivant  que  le  verre  dépoli  est  en 
avant  ou  en  arrière  de  sa  position  correcte. 

Au  lieu  de  vernir  une  portion  du  verre  dépoli,  on  y colle  quel- 
quefois, avec  du  baume  de  Canada,  une  lamelle  de  verre  pellicu- 
laire,  après  avoir  comme  précédemment  pratiqué  deux  traits  sur 
le  dépoli. 

Détermination  expérimentale  des  foyers  et  de  la  distance 
focale  : 

47.  — Cette,  détermination  ne  peut  s’effectuer  qu’avec  une 
chambre  noire  extensible  à grand  tirage  (le  double  au  moins  de  la 
distance  focale  à mesurer). 

On  commence  par  viser  un  point  infiniment  éloigné,  le  soleil, 
par  exemple,  ou,  avec  une  approximation  très  suffisante,  un  objet 
situé  à plusieurs  kilomètres,  un  clocher,  par  exemple;  après  mise 
au  point  exacte,  on  marque  en  A sur  la  queue  de  la  chambre 
l’aftleurement  d’un  index  I tracé  sur  le  corps  d’arrière  [fig,  48). 

aiise  au  point  doit  s’effectuer  avec  ce  diaphragme,  et  non  à grande  ouverture 
comme  beaucoup  de  praticiens  ont  la  mauvaise  habitude  de  le  faire  ; les 
corrections  de  l’objectif  portent  surtout,  en  effet,  sur  les  rayons  marginaux  ; 
Si  ceux-ci  sont  arrêtés  par  un  diaphragme,  la  mise  au  point  des  faisceaux 
(.enlraux  conservés  n’est  généralement  plus  la  même. 
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On  a,  d’autre  pari,  tracé  sur  une  feuille  de  papier  blanc  et  sur 
le  verre  dépoli,  avec  une  même  ouverture  de  compas,  deux 
cercles  dont  on  marque  deux  diamètres  en  croix  ; on  règle,  par 

tâtonnements,  les  positions 
de  cette  feuille  CC  et  de  la 
chambre  noire  pour  que 
l’image  du  cercle  tracé  sur 
la  mire  se  superpose  exac- 
tement, sur  tout  son  con- 
tour, au  cercle  tracé  sur  le 
verre  dépoli  ; on  marque  sur  la  queue  le  nouvel  affleurement  B du 
repère;  entre  les  deux  visées,  le  verre  dépoli  s’est  déplacé  du 
foyer  au  point  symétrique  postérieur;  son  déplacement,  mesuré 
par  l’intervalle  AB,  représente  donc  la  distance  focale. 

On  peut  déterminer  la  position  du  foyer  postérieur  en  mesurant 
la  distance  qui  sépare,  au  moment  de  la  première  visée,  la  paroi 
dépolie  de  la  tranche  delà  rondelle  sur  laquelle  se  visse  l’objectif; 
cette  distance  est  quelquefois  appelée  tirage  de  l’objectif.  On  peut 
déterminer  de  façon  analogue  la  position  du  foyer  antérieur  et 
vérifier  la  mesure  faite  de  la  distance  focale  en  répétant  ces  opé- 
rations avec  l’objectif  retourné  bout  pour  bout. 


CHAPITRE  IV 


CHOIX  ET  USAGE  DES  DIVERS  TYPES  D’OBJECTIFS 


Choix  du  type  d’objectif  : 

48.  — Les  qualités  de  l’image  photographique  étant  liées  à 
celles  de  l’objectif,  le  choix  judicieux  de  cet  instrument  est  une 
nécessité  primordiale.  Les  objectifs  donnant  avec  toute  la  correc- 
tion désirable  des  images  très  lumineuses  grâce  à leur  grande 
ouverture  sont  d’une  construction  si  délicate,  et  si  peu  compa- 
rable à celle  des  instruments  de  qualité  courante,  que  leur  prix 
est  toujours  élevé  et  peut  même  sembler  à certains  prohibitif. 
L’emploi  de  tels  objectifs,  d’ouvertures  au  moins  égale  à F/8  s’im- 
pose pour  la  photographie  instantanée  par  tous  les  temps,  un 
objectif,  beaucoup  moins  parfait  d’ouverture  F/15  d’un  prix  incom- 
parablement moindre,  rendra  les  mêmes  services  à celui  qui  veut 
seulement  occuper  les  loisirs  de  quelques  mois  de  vacances  à la  pho- 
tographie de  paysages  où  de  scènes  de  genre  par  l’éclatante  lumière 
des  belles  journées  d’été.  De  même  celui  qui  se  borne  à l’examen 
des  images  directes  peut-il  se  montrer  beaucoup  moins  strict  dans 
le  choix  de  l’objectif  que  celui  qui  se  propose  d’agrandir  ou  de 
projeter  ses  photographies.  Tandis  qu’un  objectif  destiné  exclusi- 
vement au  portrait  ou  au  paysage  peut  sans  inconvénient  être 
entaché  d’une  légère  distorsion  et  même  d’astigmatisme  aux  bords 
extrêmes  de  son  champ,  un  objectif  que  l’on  utilisera  surtout  à la 
photographie  des  monuments  ou  à des  reproductions  de  gra- 
vures ou  de  cartes  doit  être  rigoureusement  exempt  de  ces  divers 
défauts.  Tandis  enfin  qu’un  objectif  destiné  à un  appareil  dans 
lequel  la  mise  au  point  est  effectuée  chaque  fois  par  l’opérateur, 
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doit  être  parfaitement  achromatique,  il  n’y  a pas  d’inconvénient 
bien  notable  à ce  qu’un  objectif,  monté  sur  une  chambre  inexten- 
sible, à foyer  fixe  ou  à mise  au  point  automatique  par  graduation 
de  la  monture,  présente  un  foyer  chimique  différent  du  foyer  visuel, 
l’opticien  ou  le  constructeur  ayant  pu  régler  en  conséquence  la 
position  de  l’objectif  relativement  au  plan  de  la  plaque  sensible. 

Objectifs  simples  : 

49.  — Ces  objectifs  sont  constitués  d’un  seul  groupe  de  lentilles 
collées,  formant  dans  leur  ensemble  un  ménisque  convergent 
[fig.  49)  dont  la  concavité  est  dirigée  vers  le  modèle  à photogra- 
phier ; le  diaphragme  est  placé  à l’avant  du  système.  Ces  objectifs 
existent  généralement  en  deux  types  : l’un 
d’ouverture  maxima  F/11,  destiné  à la  pho- 
tographie de  paysages,  embrasse  un  angle 
maximum  d’environ  40°;  l’autre,  d’ouverture 
maxima  F/16  embrassant  un  angle  de  60°, 
est  couramment  utilisé  sur  les  appareils 
« détective  » à bon  marché;  ces  objectifs 
Fig.  49.  — Objectif  simple.  surface  focale  de  courhure  assez  pro- 

noncée ; les  diverses  aberrations  n’y  sont  que 
très  incomplètement  corrigées,  enfin  les  images  sont  entachées  de 
distorsion;  le  prix  de  ces  instruments  est  minime;  par  suite  du 
petit  nombre  de  leurs  surfaces,  on  n’a  pas  avec  eux  à craindre  les 
réflexions  multiples  de  lumière  qui,  dans  beaucoup  d’objectifs 
doubles  de  prix  peu  élevé,  voilent  un  peu  l’image  ; les  images  de 
l’objectif  simple,  très  brillantes,  de  distance  principale  notable- 
ment supérieure  aux  dimensions  de  la  plaque  sensible,  sont  très 
avantageuses  pour  la  photographie  de  paysages  et  sont  très  suffi- 
samment lumineuses  pour  ce  genre  de  travaux  ; ces  objectifs 
peuvent  aussi  être  utilisés  avantageusement  pour  le  portrait  et  les 
groupes  peu  nombreux  en  plein  air,  par  belle  lumière,  mais  ils  ne 
conviennent  ni  à la  photographie  d’architecture  ni  aux  reproduc- 
tions. 

On  a créé,  dans  ces  dernières  années,  des  objectifs  simples 
d’une  correction  plus  jiarfaite,  et  notamment  des  lentilles  anas- 
tigmatiquesembrassant  75°  à F/il  ou  85°  à F/12,5  évidemment  plus 
coûteuses,  mais  fournissant  des  résultats  plus  parfaits;  en  choi- 
sissant un  tel  instrument  couvrant  un  format  très  supérieur  au 
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format  garanti,  de  façon  à n’utiliser  encore  qu’un  angle  d’envi- 
ron 50  à 60%  on  a une  très  grande  latitude  pour  décentrer  l’objec- 
tif, tout  en  continuant  à couvrir  nettement  la  plaque  jusqu’aux 
bords;  enfin  en  n’utilisant  ainsique  la  portion  centrale  du  champ, 
on  évite  les  effets  de  la  distorsion  et  peut  employer  l’objectif  à la 
photographie  de  monuments  si  ceux-ci  ne  sonî,  pas  trop  rappro- 
chés. 


Objectifs  doubles  symétriques  : 

50.  — Ces  objectifs,  désignés  couramment  sous  les  noms  de  rec- 
tilinéaire,  aplanétique,  euryscope,  sont  les  objectifs  courants  à 
tous  usages;  les  corrections,  sans  être  parfaites,  sont  très  satis 
faisantes  dans  le  cas  surtout  où  les  images  n’ont  pas  ultérieure- 
ment à être  agrandies;  ce  sont  donc  les  ob- 
jectifs à employer  normalement  sur  les  appa- 
reils de  grandes  dimensions,  13  X 18  et 
au  dessus  ; leur  ouverture  maxima  est  le 
plus  généralement  F/8;  ils  embrassent  alors 
un  angle  d’environ  40°  à 60°;  ils  conviennent 
tout  particulièrement  au  paysage,  au  por- 
trait, aux  groupes,  à la  photographie  d’ar- 

chitecture  et  peuvent  même  être  utilisés  50  _ objectif  symétrique 
aux  reproductions,  projections  et  agrandis- 
sements. Par  l’emploi  de  verres  nouveaux,  on  a pu  construire  des 
objectifs  de  même  disposition  embrassant  jusqu’à  70°  avec  une  ou- 
verture de  ¥ 1^  à F/ 7 qui  conviennent  tout  particulièrement  au 
portrait  et  à la  photographie  instantanée,  mais  qui,  pour  groupes, 
architecture  et  reproductions,  doivent  être  quelque  peu  dia- 
phragmés. 

En  dévissant  l’élément  antérieur  d’un  objectif  symétrique,  l’élé- 
ment postérieur  conservé  peut  jouer  le  rôle  d’objectif  simple;  sa 
distance  focale  est  à peu  près  le  double  de  celle  de  l’objectif  com- 
plet et,  par  conséquent,  le  diamètre  d’ouverture  relative  est  dimi- 
nué de  moitié;  pour  la  photographie  d’objets  éloignés,  les 
dimensions  de  l’image  sont  sensiblement  doublées  ; il  y a donc  là 
une  ressource  précieuse  lorsqu’un  motif  très  éloigné  ne  donne 
qu’une  image  trop  réduite  [flg.  51  et  52). 

On  construit  aussi  sur  les  mêmes  principes  des  objectifs  symé- 
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triques  grands  angulaires  [fig.  33)  (pantoscopes,  périgraphes» 
objectifs  panoramiques...),  principalement  destinés  à la  photogia- 


Fig.  51  et  52.  — Le  clocher  de  Sceaux,  par«L.  P.  Clerc,  vues  prises  du  même  point 

Avec  un  objectif  symétrique  Avec  l’élément  postérieur  du  même 

maintenu  au  centre.  objectif  décentré  vers  le  haut. 


phie  des  intérieurs  ou  des  monuments,  devant  lesquels  on  manque 
souvent  du  recul  nécessaire  pour  embrasser 
l’image  entière  avec  un  objectif  ordinaire.  Avec 
des  ouvertures  maxima  variant  suivant  les 
constructeurs  de  F/16  à F/25  l’angle  embrassé 
varie  de  65  à 90°.  Ces  objectifs  grands  angu- 
laires sont  bien  inférieurs  aux  objectifs  anas- 
tigmatiques, aussi  leur  emploi  se  restreint-il 
chaque  jour  davantage;  ils  ne  sont  guère  utili- 
sables, en  effet,  que  dans  des  cas  très  spéciaux 
et  encore  les  images  données  par  eux  sont- 
elles,  même  avec  de  petits  diaphragmes,  très 

Fig  53  _ Objectif  éloignées  de  la  perfection  aux  bords  extrêmes 

symétrique  champ, 

grand-angulaire.  ^ 


Objectifs  à portrait  : 

51.  — Cet  objectif  dissymétrique  {fig.  54)  comporte  à Favant 
an  groupe  de  deux  lentilles  collées,  et,  à l’arrière,  deux  lentilles 
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isolées,  cet  objectif  est  l’un  des  plus  lumineux  que  l’on  ait  jamais 
construit  : il  fournit  en  effet  des  images  nettes  sur  Taxe  avec  une 
ouverture  de  F /3  que  certains  opticiens  ont  même  abaissée  à F /2,5 
l’image  fournie  par  cet  objectif  n’est  malheureusement  netle 
que  dans  un  angle  de  quelques  degrés;  meme  très  notablement 
draphragmés,  à F/12  par  exemple,  à peine 
leur  champ  s’étend-il  à environ  56°;  ces  ob- 
jectifs, nécessairement  très  volumineux  en 
raison  de  leur  grande  ouverture,  ne  sont 
utilisés  que  dans  les  ateliers  de  portraitistes  ; 
il  suffit  en  effet  d’obtenir  nette  l’image  du 
visage,  le  corps  et  les  accessoires  pouvant, 
sans  inconvénients,  être  entachés  de  défor- 
mations et  d’aberrations  dans  le  cas  des 
portraits  dits  « en  buste  ».  Cet  objectif  tend  de  plus  en  plus  à être 
remplacé  par  les  objectifs  anastigmatiques  dont  certains  types 
sont  presque  aussi  lumineux  et  sont  d’usage  moins  restreint.  On 
a quelquefois  utilisé  pour  les  projections  lumineuses  des  objectifs 
de  ce  typé;  ils  sont  évidemment  inutilisables  pour  les  agrandis- 
sements. 

Objectifs  anastigmatiques  : 

52.  — La  création  relativement  récente  de  verres  ^ ayant  des  pro- 
priétés très  différentes  de  celles  que  possédaient  les  verres  anciens 
a permis  de  créer  de  nouveaux  types  d’objectifs  qui,  outre  une  cor- 
rection très  parfaite  de  l’astigmatisme  même  à grande  ouverture 
et  pour  un  champ  angulaire  étendu,  sont  d’une  construclion  géné- 
rale beaucoup  plus  parfaite  : champ  plan,  absence  de  distorsion, 
grande  luminosité...  Ces  objectifs  dont  les  premiers  types  ont  été 
exécutés  en  Allemagne  avec  les  verres  spéciaux  des  verreries 
d’iéna,  sont  maintenant  construits,  à un  degré  de  perfection  au 
moins  égal,  par  nombre  d’opticiens  français,  utilisant  des  verres 
fabriqués  eux-mêmes  en  France;  l’engouement  quelque  peu  ridi- 
cule des  amateurs  pour  les  marques  étrangères,  toujours  plus 

1.  Certains  de  ces  verres  nouveaux  sont  impossibles  à fabriquer  sans  qu’y 
subsistent  de  minimes  bulles  d’air  et  quelques  grains  opaques  de  dimensions 
quasi-microscopiques;  on  ne  doit  donc  pas  s’alarmer  de  ces  défauts  d’impor- 
tance insignifiante,  car  leur  seul  effet  est,  dans  les  cas  les  plus  graves,  de  pro- 
duire une  perte  de  lumière  bien  inférieure  à 1 0/0. 
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coûteuses,  à qualités  égales,  tend  heureusement  à faire  place  à 
une  plus  juste  appréciation  des  intérêts  communs. 

Les  premiers  objectifs  de  cette  catégorie  (Zeiss,  1890)  embras- 
saient un  champ  de  75®  avec  une  ouverture  F/8 
{fig.  55)  ; on  a construit  successivement  des  ins- 
truments  embrassant  95°  avec  une  ouverture 
de  F/9  et  jusqu’à  110°  à F/18  (fig.  56);  ces  di- 
vers objectifs  sont  dissymétriques  comme  on 
s’en  peut  rendre  compte  à l’examen  de  leurs 
coupes';  leurs  éléments  antérieur  et  postérieur 
ne  sont  pas  utilisables  isolément;  le  montage 
de  ces  objectifs  étant  particulièrement  soigné, 
7igmït  et  toute  variation  dans  l’écart  des  deux  élé- 

ments pouvant  compromettre  gravement  leurs 
qualités,  on  évitera  de  faire  exécuter  ailleurs  que  cbe^  leur  con- 
structeur toutes  modifications  de  montures,  comme  placement 
d’obturateurs  centraux,  ou  tous  autres  travaux  de  même  nature. 

Tout  récemment,  on  a construit  des  objectifs 
anastigmatiques  dans  lesquels  l’ouverture  s’élève 
à F/5  et  même  à F/3,5  ces  objectifs  couvrent  en- 
core avec  une  perfection  remarquable  une  assez 
grande  étendue  d’image  correspondant  à un  angle 
de  champ  d’environ  60  à 65°. 

Les  objectifs  anastigmatiques  peuvent  convenir 
à tous  usages,  en  choisissant  judicieusement  le 
modèle  d’objectif  suivant  le  genre  de  travaux 
auxquels  on  le  destine. 

A J.'  iur.  ou. 

Pour  le  portrait  par  exemple,  on  doit  choisir  AnasUgmat  grand- 
_ ^ ^ ^ ^ ^ angulaire. 

un  objectif  à très  grande  ouverture,  F/8  au  moins, 

dont  la  distance  focale  ne  soit  pas  inférieure  à une  fois  et  demie  la 

diagonale  de  la  plaque  à couvrir  (angle  d’environ  35°). 

Sur  un  appareil  à main  pour  la  photographie  instantanée, 
scènes  de  rues,  documents  de  voyages,  on  utilise  générale- 
ment un  objectif  de  distance  focale  assez  courte,  généralement 
comprise  entre  les  deux  dimensions  de  la  plaque,  soit  un  angle 
de  champ  de  60  à 80°  ; on  ne  peut  dans  ces  conditions  aborder  le 
portrait,  du  moins  en  utilisant  le  format  entier  de  la  plaque,  sans 
risquer  de  transformer  le  modèle  en  caricature  par  suite  de  l’exa- 
gération des  avant-plans. 
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Pour  la  photographie  de  paysages,  on  utilisera,  comme  pour  le 
portrait,  les  distances  focales  assez  grandes,  réservant  l’emploi 
des  grands  angulaires  à la  photographie  de  monuments  ou  d’inté- 
rieurs, quand  aucun  autre  objectif  d’angle  moindre  ne  peut  être 
utilisé. 

Nous  devons  signaler  la  construction  relativement  récente  de 
combinaisons  anastigmatiques,  symétriques  ou  non,  dont  les  élé- 
ments sont  utilisables  séparément:  l’objectif  complet  embrasse  un 
angle  de  70  à 80"  avec  ouvertures  de  F/6  à F/8,  chaque  élément 


Fig.  57.  — Objeclil  anastigmatique  formé  de  deux  éléments  dissymétriques 
utilisables  isolément  (trousse  à deux  lentilles). 

F = 20  F = 15  F = 10 


isolé  couvre  de  75  à 85"  avec  une  ouverture  de  F/12,5;  l’emploi 
d'un  objectif  dissymétrique  de  ce  type  [f.g.  57)  est  particuliè- 
rement avantageux,  puisqu’il  met  à la  disposition  de  l’opérateur 
trois  instruments  de  distances  focales  différentes. 

Trousses  d^objectifs  : 

53.  — Beaucoup  d’opticiens  ont  établi  sous  le  nom  de  trousses 
d' objectifs,  ou  objectifs  à foyers  multiples,  des  jeux  de  lentilles, 
corrigées  isolément  qui,  employées  seules,  ou  associées  deux  à 
deux  de  diverses  façons  sur  une  monture  unique,  constituent,  avec 
un  nombre  réduit  de  verres,  un  très  grand  nombre  d’olijectifs  dif- 
férents; trois  lentilles  donnent  par  exemple  six  distances  focales 
différentes  ; quatre  lentilles  donneront  dix  distances  focales,  cinq 
en  donneront  quinze,  et  ainsi  de  suite. 

Ces  trousses  existent  en  lentilles  genre  « aplanétique  rectili- 
néaire»  et  genre  «anastigmatique  »;  ces  dernières  seront  évidem- 
ment à préférer  toutes  les  fois  que  leur  prix  ne  sera  pas  jugé 
prohibitif. 

Bien  qu’il  existe  des  bagues  spéciales  d’iris  donnant  l’ouverture 
relative  de  chaque  diaphragme  pour  chacune  des  combinaisons, 
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le  plus  généralement  la  graduation  du  diaphragme  est  faite  en 
millimètres;  une  instruction  jointe  à chaque  trousse  indique,  pour 
chaque  combinaison,  quelle  est  la  plus  grande  ouverture  compa- 
tible avec  la  netteté  des  images  ; tenir  compte  avec  soin  de  ces 
recommandations,  si  l’on  ne  veut  s’exposer  à des  mécomptes. 

Téléobjectifs  : 

54.  — On  désigne  sous  le  nom  de  téléobjectif  la  combinaison 
d’un  objectif  ordinaire,  aplanétique  ou,  de  préférence,  anastigma- 
tique, à grande  ouverture,  et  d’un  amplificateur  constitué  par  un 
système  optique  divergent  ; la  distance  de  ces  deux  éléments  est 
variable  à volonté  entre  certaines  limites,  grâce  à l’emploi  d’une 
monture  formée  de  deux  tubes  coulissants  à crémaillère  [fig.  58). 


sont  d’autant  plus  grandes  que  la  distance  focale  est  plus  consi- 
dérable ; mais,  tandis  qu’avec  un  objectif  ordinaire  on  devrait 
donner  à la  chambre  noire  une  extension  exagérée  pour  l’emploi 
de  telles  distances  focales,  le  tirage  du  téléobjectif  reste  toujours 
très  minime  : les  points  nodaux  sont  en  effet  rejetés  à une  très 
grande  distance  en  avant  de  l’appareil  ; ces  objectifs  sont  précieux 
pour  obtenir  l’image  agrandie  de  détails  éloignés  ou  inaccessibles, 
paysages  à grande  distance,  motifs  d’architecture  ; leur  emploi 
est  encore  extrêmement  avantageux  pour  la  photographie  cou- 
rante à distance  restreinte,  portraits,  groupes;  en  même  temps 
qu’est  réduit  le  tirage  de  l’appareil,  la  distance  de  celui-ci  au  mo- 
dèle est  considérablement  augmentée,  et  l’on  évite  ainsi  de  façon 
absolue  l’exagération  des  parties  saillantes  ou  des  premiers 
plans. 

Si  dans  la  composition  d’une  scène,  deux  personnages,  AB,  CD, 
doivent  être  à des  distances  notablement  différentes,  et  que  pour 
l’exécution  d’une  photographie  de  grand  format  on  approche 


Fig.  58.  — Téléobjectif. 


La  distance  focale  est  d’autant 
plus  grande  que  l’écart  des 
deux  éléments  est  moindre;  on 
peut  ainsi  obtenir  avec  cet 
unique  instrument  toutes  dis- 
tances focales  supérieures  à 
celle  de  l’objectif  antérieur, 
jusqu’à  cinq  ou  dix  fois  sa 
valeur  ; les  images  obtenues 
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l’appareil  à une  distance  du  premier  de  ces  personnages  à peu 
près  égale  à la  distance  qui  sépare  AB  de  CD  [fig.  59)  l’image  ah 
de  AB  sera  moitié 
moindre  de  celle  cd 
de  CD  ; si  on  se 
recule  à distance 
beaucoup  plus 
grande  des  mo- 
dèles, on  peut,  par 
l’emploi  du  téléob- 
jectif, ramener  les 
dimensions  de  la 
nouvelle  image  c'd 


Influence  du  recul  sur  les  proportions 
de  l’image. 


D 

Fig.  59. 

du  premier  person- 
nage à être  égalé  à celle  que  l’on  obtenait  dans  la  première  posi- 
tion; l’image  cih'  du  second  se  trouve  alors  relativement  beaucoup 
plus  agrandie,  et  l’équilibre  de  la  composition  se  trouve  rétabli 
Une  graduation  pratiquée  sur  la  monture  du  téléobjectif  indique 
à tout  instant  le  grossissement  de  l’image,  relativement  aux 
dimensions  de  celle  qu’eût  donné  l’objectif  antérieur  employé 
seul  ; une  autre  graduation  indique  souvent  aussi  quel  est  le  tirage 
correspondant  pour  la  photographie  d’objets  éloignés;  nous  ne 
pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  nombreux  problèmes  que 
soulève  l’emploi  de  cet  intéressant  instrument  dont  l’emploi  tend 
à se  généraliser;  nous  renvoyons  pour  cela  le  lecteur  aux  notices 
des  opticiens  et  aux  traités  spéciaux. 

Tout  objectif  de  bonne  construction,  d’ouverture  au  moins  égale 
à P /8  peut  être  muni,  sans  modifications,  d’un  système  amplilica- 
teur  et  être  ainsi  utilisé  à volonté  comme  téléobjectif. 


Entretien  des  objectifs  : 

55.  — H est  important  d’enlever  de  la  surface  des  objectifs  les 
poussières  et  la  buée  qui  s’y  déposent;  le  séjour  prolongé  de  buées 
sur  les  verres  peut,  à la  longue,  piquer  ceux-ci,  les  verres  d’op- 
tique et  surtout  ceux  des  objectifs  modernes  étant  d’une  grande 
sensibilité  et  d’une  dureté  très  relative;  les  poussières,  les  taches 
de  graisse  résultant  du  contact  des  doigts  diminueront  la  quantité 
de  lumière  admise  et  en  même  temps  produiront  un  voile  sur  toute 
l’image;  on  doit  donc  fréquemment  essuyer  les  surfaces  internes 
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et  externes  d’un  objectif;  il  faut,  au  cours  de  ces  essuyages,  évi- 
ter de  frotter  le  verre  avant  de  l’avoir  débarrassé  de  toutes  pous- 
sières ; certains  grains  de  poussière  sont  en  effet  beaucoup  plus 
durs  que  le  verre,  et,  frottés  sur  celui-ci,  produiraient  des  rayures 
qui  nécessiteraient  un  repolissage  coûteux  de  l’instrument. 

La  peau  de  chamois  si  souvent  employée  pour  ces  nettoyages 
doit  être  rigoureusement  proscrite,  car  elle  renferme  souvent  des 
grains  durs  et  peut,  en  tous  les  cas,  produire  des  taches  grais- 
seuses; on  utilisera  avantageusement  de  vieux  morceaux  de  fou- 
lard ou  des  tissus  de  coton  usés,  fréquemment  lavés,  bien  secs  e1 
maintenus  à l’abri  des  poussières;  on  a recommandé  pour  cei 
usage  d’employer  la  moelle  d’arbustes,  jonc,  soleil,  sureau,  décor- 
tiqués au  moment  même  de  l’emploi  et  épointés  dans  le  cas  des 
très  petits  objectifs  ; de  toute  façon  on  doit  passer  doucement  sur 
l’objectif  sans  appuyer;  en  aucun  cas,  ne  chercher  à repolir  le 
verre  avec  du  blanc  d’Espagne  ou  du  rouge  à polir  qui  détrui- 
raient irrémédiablement  l’objectif;  en  cas  de  taches  superfi- 
cielles, enlever  d’abord  toutes  les  poussières  et  frotter  doucement 
avec  un  linge  fin  humecté  d’alcool  pur,  de  térébenthine  ou  d’éther 
et  essuyer  avec  un  linge  sec  ; si  les  taches  résistent,  confier  l’objec- 
tif à son  constructeur  mais  ne  jamais  tenter  d’appliquer  sur  les 
verres  des  produits  chimiques  actifs,  acides,  ammoniaque  ou 
lessives  alcalines.  Si,  par  suite  d’un  accident  quelconque,  l’une 
des  surfaces  porte  une  rayure,  ou  que  ses  bords  aient  de  petits 
éclats,  on  évitera  la  dispersion  de  la  lumière  par  ces  irrégularités 
superficielles  en  les  couvrant  avec  précaution  d’un  vernis  opaque. 

S’assurer  de  temps  à autre  que  toutes  les  parois  internes  de  la 
monture  sont  exactement  noircies  ; si  la  surface  du  métal  apparaît 
à nu  en  quelque  point,  couvrir  d’un  vernis  noir  mat. 

Dans  l’intervalle  des  emplois,  conserver  l’objectif  à l’abri  des 
poussières,  de  l’humidité  et  de  toutes  émanations;  ne  jamais  le 
laisser  séjourner  dans  un  laboratoire,  et  pour  le  tenir  à l’abri  des 
chocs,  le  renfermer  dans  un  étui  de  gainerie,  ou,  à défaut,  le  pro- 
téger, à tarant  et  à Varrière  par  des  couvercles  de  gainerie  ou  de 
métal,  les  bouchons  d'objectif 


CHAPITRE  V 
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Utilité  de  Tobturateur  : 

&6.  — Les  préparations  sensibles  qu’employaient  autrefois  les 
photographes  exigeant  un  temps  assez  long  pour  enregistrer  une 
image,  on  pouvait  se  contenter  de  démasquer  l’objectif  pendant  le 
temps  nécessaire,  en  manœuvrant  à la  main  un  bouchon  placé  au 
repos  sur  le  parasoleil  de  l’objectif.  La  grande  sensibilité  des 
plaques  et  pellicules  dont  nous  disposons  aujourd’hui  et  la  clarté 
merveilleuse  de  nos  objectifs  modernes  ont  fait  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  la  durée  d’admission  de  la  lumière  sur  la  plaque  sen- 
sible [temps  de  pose)  doit  être  réduite  à une  fraction  de  seconde  ; 
ce  n’est  évidemment  que  par  un  dispositif  mécanique  d’obturation 
que  peuvent  être  réalisées  des  durées  d’ouverture  aussi  courtes, 
qui,  d’ailleurs,  sont  nécessaires  pour  la  photographie  des  sujets  en 
mouvement. 

Sujets  en  mouvement  : 

57.  — Lorsqu’un  appareil  photographique  est  braqué  sur  un 
objet  mobile,  l’image  de  cet  objet  se  déplace  ou  se  déforme  d’au- 
tant plus  vite  que  la  vitesse  du  modèle  est  plus  grande  et  que  sa 
direction  se  rapproche  davantage  d’une  parallèle  au  plan  de 
l’image;  si  l’objectif  est  démasqué  pendant  un  certain  temps 
déterminé  chaque  point  de  l’image  se  déplacera  pendant  ce  temps, 
formant  une  traînée  dont  la  longueur  est  proportionnelle  à la  durée 
d’admission  de  la  lumière  et  à la  vitesse  de  déplacement  de 
l’image. 

Si  l’on  veut  que  l’image  enregistrée  paraisse  nette,  on  doit 
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Extrait  de  divers  Ag-endas  photographiques. 
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réduire  suffisamment  la  durée  d’admission  de  la  lumière  pour  que 
chacune  de  ces  traînées  apparaisse  comme  un  point,  et  soit  par 
conséquent  inférieure  à 0“'",!,  si  nous  maintenons  les  conventions 
antérieures  sur  l’étendue  du  foisonnement  toléré  ; on  voit  qu’à 
vitesse  égale  du  modèle  l’obturateur  devra  fonctionner  d’autant 
plus  rapidement  que  le  modèle  est  plus  éloigné  du  plan  sur  lequel 
a été  faite  la  mise  au  point  exacte  ; plus  est  grande  eh  effet  la 
tache  qui  constitue  l’image  d’un  point  du  modèle  et  moindre  pourra 
être  son  déplacement.  Toutes  les  fois  qu’un  objet  parcourra  le 
champ  de  l’objectif  à une  allure  rapide,  on  devra  donc  régler 
très  exactement  la  mise  au  point  sur  cet  objet. 

Pour  aborder  dans  les  meilleures  conditions  possibles  la  photo- 
graphie des  sujets  animés,  il  est  utile  de  disposer  d’un  obturateur 
donnant  plusieurs  vitesses  d’ouverture  très  différentes  les  unes 
des  autres;  l’emploi  exclusif  d’une  grande  vitesse  limiterait 
l’usage  de  l’instrument  à quelques  cas  spéciaux  ; trois  ou  quatre 
vitesses  échelonnées  de  1/5®  à 1/50®  de  seconde  suffisent  pratP 
quement  à tous  les  travaux  courants. 

Le  tableau  ci-contre  donne  une  idée  approximative  des  conditions 
d’emploi  de  diverses  vitesses  d’obturation  : la  troisième  colonne 
indique  la  distance  du  modèle  à l’appareil,  exprimée  en  multiple 
de  la  distance  focale;  pour  avoir  la  distance  vraie,  multiplier  ce 
nombre  par  la  distance  focale  ; la  dernière  colonne  indique  quelle 
est,  dans  ces  conditions,  la  hauteur  de  l’image  d’un  homme  de 
taille  moyenne,  supposé  debout  à la  même  distance  que  l’objet 
mobile. 

Commande  de  Fobturateur  : 

58.  — La  manœuvre  de  l’obturateur  s’effectue  soit  « au  doie’t  ». 
soit  « à la  poire  » ; dans  le  premier  cas,  on  appuie  avec  le  doigt 
sur  un  bouton  de  déclenchement;  dans  le  second,  l’appareil  de 
déclenchement  est  commandé  par  un  relai  pneumatique  mis  en 
œuvre  par  une  poire  à pression,  en  caoutchouc;  ce  dernier  type 
est  généralement  à préférer,  car  on  risque  moins  d’ébranler  ou  de 
déplacer  l’appareil  au  moment  même  où  l’on  démasque  l’objectif. 

On  exige  généralement  de  l'obturateur  qu’il  permette,  non  seu- 
lement de  très  courtes  durées  d’admission  mais  aussi  « la  pose  », 

1.  La  graduation  des  vitesses  portée  par  les  obturateurs  ne  donne  que  des 
indications  très  approximatives  et  doit  seulement  être  considérée  comme  un 
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c’est-à-dire  une  durée  d’ouverture  prolongée  à volonté;  certains 
fonctionnent  « en  un  temps  » : on  donne  à la  poire  une  pres- 
sion pour  ouvrir  l’appareil;  celui-ci  reste  ouvert  tant  que  dure  la 
pression,  et  se  referme  quand  on  abandonne  la  poire;  c’est  là  un 
dispositif  incommode,  auquel  ne  remédie  que  très  incomplètement 
la  faculté  de  disposer  un  robinet  sur  le  trajet  du  tube  de  caout- 
chouc faisant  communiquer  la  poire  au  relai;  il  est  bien  rare 
qu’au  cours  d’une  pose  prolongée  un  obturateur  de  ce  type  ne 
vienne  à se  refermer  spontanément,  par  suite  de  fuites  d’air  ; 
beaucoup  plus  avantageux  sont  les  instruments  permettant  la 
pose  « en  deux  temps  » ; l’appareil  est  ouvert  par  une  première 
pression  de  la  poire,  et  reste  ouvert  si  l’on  abandonne  celle-ci;  on 
referme  l’appareil,  au  bout  du  temps  jugé  convenable,  par  une 
seconde  pression  de  la  poire. 

Avant  d’être  ainsi  manœuvré,  l’obturateur  a dû  généralement 
être  arme\  c’est-à-dire  que  l’on  a dû,  soit  tendre  des  ressorts,  soit 
remonter  le  mouvement  d’horlogerie,  soit  élever  au  sommet  de 
leur  course  les  pièces  dont  la  chute  déterminera  l’ouverture  ; on 
remarquera  que  certains  obturateurs  découvrent  la  plaque  sen- 
sible au  moment  où  l’on  arme,  tandis  que,  dans  d’autres  modèles, 
la  manœuvre  du  levier  d’armement  amène  devant  l’ouverture  un 
volet  plein  qui  masque  celle-ci  pendant  que  l’on  arme;  ces  der- 
niers modèles,  ne  découvrant  pas  l’objectif  en  armant,  sont  évi- 
demment les  seuls  dont  l’emploi  soit  possible  sur  les  appareils 
dans  lesquels  une  plaque  sensible  est  toujours  disposée  dans  le 
plan  focal,  prête  à l’enregistrement  d’une  image;  faute  de  l’emploi 
d’un  tel  obturateur,  on  se  verrait  astreint  à rabattre  à la  main  un 
volet  sur  la  plaque  sensible,  ou  à coiffer  l’objectif  d’un  bouchon, 
avant  d’armer;  on  serait  donc  exposé  à de  fausses  manœuvres 
qu’évite  complètement  l’emploi  d’un  obturateur  convenable. 

Rendement  d^un  obturateur  : 

59.  — L’obturateur  idéal  devrait  instantanément  permettre  à 
^haque  point  de  la  plaque  l’accès  de  toute  la  lumière  que  peut 

iumérotage  des  diverses  vitesses;  on  préférera  les  obturateurs  dans  lesquels 
îes  changements  de  vitesse  sont  produits  par  la  tension  plus  ou  moins  grande 
d’un  ressort,  ou  ceux  dans  lesquels  la  vitesse  est  ralentie  par  un  frein  à échap- 
pement d’air;  les  obturateurs  munis  de  freins  à friction  s’usent  rapidement  et 
changent  progressivement  d’allure.  Dans  l’intervalle  des  emplois,  maintenir 
tous  les  ressorts  (moteurs  ou  de  frein)  au  repos. 
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envoyer  l’objectif  à ce  point;  puis,  après  une  certaine  durée  d’admis- 
sion de  la  lumière,  masquer  instantanément  l’objectif  au  point  de 
la  plaque  considéré.  Pratiquement  on  doit  toujours  distinguer 
trois  phases  pendant  la  durée  du  fonctionnement  d’un  obtura- 
teur : pendant  une  première  période,  dite  d’ouverture,  l’objectif  se 
démasque  progressivement;  pendant  une  seconde  période,  dit?' 
de  pleine  ouverture,  Tobjectif  est  et  reste  démasqué;  pendant  la 
dernière  période  de  fermeture,  l’objectif  est  progressivement 
obturé.  Les  deux  périodes  extrêmes  fournissent  à l’image  un 
éclairement  inégal  et  mauvais,  dont  le  rôle  ne  peut  être  que  per- 
nicieux ; les  efforts  des  constructeurs  tendent  à réduire  ces  deux 
périodes  extrêmes  au  minimum  ; il  est  malheureusement  difficile 
de  les  empêcher  de  prendre  une  importance  prépondérante  dans 
le  cas  des  poses  très  réduites. 

Considérons  un  obturateur  déterminé  fonctionnant  à une  cer- 
taine vitesse  et  pour  lequel  la  durée  totale  des  trois  périodes 
soit  T ; soit  t la  durée  d’ouverture  de,  l’obturateur  idéal,  à ouver- 
ture et  fermeture  instantanées,  pendant  laquelle  il  passerait  autant 
de  lumière  qu’au  travers  de  l’obturateur  considéré  pendant  le 
temps  total  T;  le  rapport  ^/T  est  appelé  rendement  de  l’obtura- 
teur; ce  rendement  est  toujours  inférieur  à l’unité  et,  pour  un 
même  instrument,  le  rendement  décroît  quand  la  vitesse  de  fonc- 
tionnement augmente.  La  vérification  de  la  durée  d’ouverture 
des  obturateurs  et  la  mesure  de  leur  rendement  aux  diverses 
vitesses  ne  peuvent  être  entreprises  utilement  qu’avec  un  outil- 
lage spécial  existant  dans  quelques  laboratoires  d’essais*. 

Principaux  types  d’ob- 
turateurs : 

60.  — Chaque  point  de 
l’image  est  le  sommet  d’un 
cône  de  lumière  [fig . 60) 
ayant  pour  base  l’ouverture 
du  diaphragme  (ou,  plus 
exactement,  l’image  de  ce 
diaphragme  au  travers  de 
l’élément  postérieur,  appelée  quelquefois  pupille  d'émergence). 

1.  A Paris  notamment,  à la  Société  française  de  Photographie. 
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Nous  pouvons  concevoir  l’obturation  de  deux  façons  très  diffé- 
rentes. 

Si  l’on  veut  assurer  le  rendement  maximum,  on  doit  rendre 
nulles  pour  chacun  des  faisceaux,  considéré  isolément,  les  périodes 
d’ouverture  et  de  fermeture  ; ceci  n’est  réalisable  mécaniquement 
que  si  la  section  du  faisceau  est  nulle,  c’est-à-dire  si  l’obturateur 
est  disposé  dans  le  plan  de  l’image  nette,  soit  donc  au  contact 
immédiat  de  la  plaque;  en  toute  autre  position  de  l’obturateur,  le 
faisceau  lumineux,  ayant  une  section  appréciable,  ne  pourrait 
être  démasqué,  puis  masqué,  d’un  seul  coup,  on  diminuerait  donc 
le  rendement. 


Obturateur  de  plaque  ; 

61.  — Un  tel  obturateur  de  plaque^  ou  plan  focal ^ sera  cons- 
titué {fig.  61  et  C2)  d’un  volet  ou  plus  généralement  d’un  rideau 

plein  V,  percé  d’une  fente 
perpendiculaire  à la  direc- 
tion de  son  déplacement; 
le  rideau  est  placé  aussi 
près  de  la  plaque  que  le 
permettent  les  épaisseurs 
des  diverses  pièces  méca- 
niques; l’obturateur  étant 
amené  à l’une  des  extré- 
mités de  sa  course,  en  V' 
(flg.  61,  1),  la  fente  f\  se 
projette  hors  de  la  plaque 
PP';  au  moment  du  déclen- 
chement, le  volet  ou  le  rideau  descend  rapidement  et  s’arrête 
lorsque  la  fente,  ayant  balayé  toute  la  préparation  sensible,  a 
dépassé  le  bord  inférieur  de  celle-ci  [flg.  61,  2). 

Les  diverses  parties  de  la  plaque  étant  démasquées  successive- 
ment, il  en  résulte,  si  le  modèle  est  en  mouvement  rapide,  que 
ses  diverses  parties,  dont  les  images  auront  été  enregistrées  à 
des  instants  différents,  ne  correspondent  pas  à une  même  attitude* 
si  la  fente  se  déplace  dans  le  même  sens  que  l’image,  celle-ci  sera 
allongée  ; elle  sera  raccourcie  si  les  déplacements  du  modèle  et  de 
la  fente  sont  opposés  ; on  constatera  enfin  des  déformations 
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obliques  si  les  directions  des  deux  mouvements  sont  inclinées 
l’une  sur  l’autre  ^ 

Ces  déformations  sont  évidemment  gênantes  ; mais,  comme  les 
obturateurs  de  ce  type  sont  à peu 
près  les  seuls  qui  permettent  l’ob- 
tention d’images  nettes  de  modèles 
en  mouvement  très  rapide,  on  sa- 
crifie l'exactitude  géométrique  à la 
netteté  des  images. 

On  doit  pouvoir  donner  au  volet 
ou  au  rideau  d’un  tel  obturateur  des 
vitesses  variables  et,  de  plus,  pou- 
voir régler  à volonté  l’ouverture  de 
la  fente  ; on  donnera  évidemment  la  fig.  62.  — obturateur  de  Plaque, 
préférence  à ceux  de  ces  instruments 

qui  permettent  d’exécuter  ces  divers  réglages  sans  que  l’on  ait  à 
ouvrir  l’appareil  pour  mettre  au  jour  le  rideau. 


Obturateur  d’objectif  : 

62.  — ün  peut,  pour  éviter  les  déformations  que  nous  venons 
de  signaler,  se  proposer  de  démasquer  en  meme  temps  les  divers 
faisceaux.  La  figure  60  nous  montre  que  l’obturateur  doit  alors  se 
déplacer  dans  le  plan  du  diaphragme,  base  commune  de  tous  les 
cônes  de  lumière,  ou,  au  moins,  au  voisinage  immédiat  de  celui-ci. 
Cette  position  est,  d’ailleurs,  avantageuse,  car  c’est  dans  ce  plan 
que  l’obturateur  peut  avoir  les  dimensions  minima;  c’est  aussi 
dans  ce  plan  que  la  course  qu’il  doit  accomplir  est  minima;  à 

1.  Soit  à photographier  un  navire  passant  à 30  mètres  de  l'appareil  parallè- 
lement à la  plaque  avec  une  vitesse  de  lo  kilomètres  à l'heure;  supposons 
que  l’un  des  mâts,  vertical,  ait  une  hauteur  de  18  mètres;  l’objectif  a une 
distance  focale  de  18  centimètres;  la  fente  de  l’obturateur,  large  de  6'"”,o  est 
horizontale  et  se  déplace  de  haut  en  bas  dans  le  sens  de  la  largeur  d'une 
plaque  13  X 18  ; si  la  durée  d’admission  de  la  lumière  est  en  chaque  point  1/100' 
de  seconde,  la  largeur  de  la  plaque,  qui  est  de  20  fois  la  largeur  de  la  fente, 
sera  balayée  en  l/o'  de  seconde;  l’imagç  du  mât,  haute  de  11  centimètres,  est 
balayée  par  la  fente  en  1/6®  de  seconde;  pendant  ce  temps,  le  navire  et,  par 
conséquent,  le  mât,  se  sont  avancés  d’environ  1 mètre;  leur  image  s’est  donc 
déplacée  de  O®'", 6;  l’image  du  mât  ne  sera  plus  une  verticale,  mais  l’hypothé- 
nuse  d’un  triangle  rectangle  ayant  11  centimètres  de  hauteur  et  O'"*, 6 de  base, 
faisant  ainsi  avec  la  verticale  un  angle  de  2°.  Si  le  mouvement  de  la  fente,  au 
lieu  d’être  uniforme  comme  nous  l’avons  supposé,  était  accéléré  ou  retardé 
dans  sa  course,  l’image  du  mât  cesserait  d’être  une  ligne  droite. 
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Fig.  63.  — Obturateur  central. 


vitesses  égales  des  volets,  c’est  donc  en  cette  position  que  la 
durée  d’ouverture  sera  la  plus  réduite  ; mais  on  se  rend  compte 
que  les  lames  obturatrices  ne  peuvent  couper  que  progressivement 
chacun  des  faisceaux;  le  rendement  est  donc  nécessairement  infé- 
rieur à celui  de  l’obturateur  de  plaques. 

Pour  éviter  le  plus  possible  de  troubler  l’image  par  la  lumière 
admise  pendant  les  périodes  d’ouverture  et  de  fermeture,  on  uti- 
lise généralement  un  système  de  deux  volets  V et  V'  [fig.  63), 

coulissant  en  sens 
dans  des 


inverse 
plans  aussi  voisins 


que  possible  du 
plan  des  diaphrag- 
mes ; les  ouvertures 
ménagées  dans  les 
volets  sont  reglees  de  Lelie  sorte  qu’au  moment  où  l’objectif  com- 
mence à être  démasqué,  la  portion  commune  des  deux  ouvertures 
se  trouvent  centrées  sur  l’axe  et  forment  ainsi  un  diaphragme 
d’ouverture  croissante  pendant  la  période  d’ouverture,  invariable 
pendant  la  période  de  pleine  ouverture  et  décroissante  pendant  la 
période  de  fermeture. 

Les  volets  de  ces  obturateurs  centraux  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment animés  de  mouvements  rectilignes,  ni  leur  nombre  limité  à 
deux  ; ces  volets  sont  souvent  des  secteurs  circulaires  articulés 
autour  d’axes  convenables;  quelquefois,  enfin, 
ces  secteurs  sont  en  nombre  tel  que  l’ensemble 
des  lamelles  obturatrices  forme  une  sorte  de  dia- 
phragme iris. 

Dans  les  obturateurs  latéraux^  de  construction 
plus  simple,  l’objeclif,  pendant  les  périodes  d’ou- 
verture et  de  fer^neture,  travaille  surtout  par 
ses  régions  périphériques,  soit  donc  dans  des 
conditions  moins  avantageuses  qu’avec  l’obtura- 
teur central.  Le  volet  unique  [fig.  64),  ou  guillo- 
tine^ se  déplace  suivant  les  modèles  de  haut  en 
bas  ou  horizontalement  ; quelquefois  aussi  l’ou- 
verture est  pratiquée  dans  un  secteur  circulaire 
{fiy.  05). 

Quelle  que  soit  la  disposition  adoptée,  obturateur  central  ou 


Fig.  64.  — Obtura- 
teur à guillotine 
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Fig.  65. 


Influence  de  la  forme  de  l’ouverlure 
sur  le  rendement. 


latéral,  à déplacements  rectilignes  ou  circulaires,  la  longueur  de 
l’ouverture  pratiquée  dans  les  volets  doit  être  notablement  supé- 
rieure au  diamètre  de  l’ouverture  à démasquer;  comparons,  par 
exemple,  les  deux  obturateurs  circulaires  représentés  sur  la 
figure  65  ; l’obturateur  est  représenté  chaque  fois  en  position  telle 
que  la  moindre  rota- 
tion vers  la  gaucho  — 
commencera  à démas- 
quer; l’ouverture  sera 
libre  quand  le  secteur 
aura  tourné  de  l’arc  1, 
correspondant  à la  pé- 
riode d'ouverture  ; le 
secteur  continuant  à 
tourner,  l’objectif  res- 
tera complètement  dé- 
masqué dans  le  cas  de 

l’ouverture  allongée,  tandis  qu’il  commencera  aussitôt  à se  re- 
fermer dans  le  cas  de  l’ouverture  circulaire;  ce  dernier  obturateur 
ne  présente  donc  que  les  périodes  d’ouverture  1 et  de  fermeture  3 ; 
la  période  de  pleine  ouverture  est  pratiquement  nulle,  et,  par 
conséquent,  le  rendement  est  très  faible  ; avec  l’ouverture  allongée, 
la  période  de  pleine  ouverture  dure  tout  le  temps  nécessaire  pour 
que  le  secteur  tourne  de  l’arc  2;  le  rendement  sera  d’autant  plus 
considérable  que  cet  arc  sera  plus  étendu,  relativement  à la 
somme  des  arcs  1 et  3. 

Le  montage  d’un  obturateur  entre  les  lentilles  d’un  objectif  ne 
doit  être  effectué  que  par  l’opticien  dans  les  ateliers  duquel  a été 
établi  l’objectif  ; toute  erreur  dans  le  centrage  ou  l’écart  des 
verres  peut,  en  effet,  compromettre  gravement  les  qualités  de 
l’objectif;  d’ailleurs,  dans  certains  types  d’objectifs,  les  deux  élé- 
ments antérieur  et  postérieur  n’ont  entre  eux  qu’un  écart  trop 
faible  pour  qu’un  obturateur,  quel  qu’il  soit,  puisse  y être 
monté. 


Autres  dispositions  d'obturateurs  : 

63.  — Les  modèles  d’obturateurs  de  plaques  bien  établis  et 
satisfaisant  à toutes  les  conditions  de  commodité,  sont  en 
nombre  fort  restreint,  et  sont  d’un  prix  élevé  ; d’autre  part 
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Fig.  66.  --  Obturateur  à ri- 
deau, coupe  schématique. 


l’emploi  d’obturateurs  fonctionnant  entre  les  lentilles  de  l’objec- 
tif, outre  qu’il  oblige  à un  montage  délicat  et  coûteux,  nécessite- 
rait l’acquisition  d’un  nombre  d’obturateurs  égal  à celui  des 
objectifs.  Pour  ces  diverses  raisons,  l’obtu- 
rateur est  disposé  beaucoup  plus  fréquem- 
ment à l’avant,  ou  de  préférence,  à l’arrière 
de  l’objectif,  dans  une  position  telle  que  GG 
ou  HH  [fi.g.  60)  ; on  conçoit  aisément  qu’ainsi 
disposé,  l’obturateur  participe  des  inconvé- 
nients de  l’obturateur  de  plaques  et  de  l’ob- 
turateur central  ; l’admission  de  chacun  des 
faisceaux  n’est  que  progressive  et  les  divers 
faisceaux  ne  sont  admis  que  successivement, 
surtout  si  le  rendement  de  l’obturateur  est 
faible.  La  disposition  générale  des  obtura- 
teurs placés  à l’arrière  ou  à l’avant  de  l’ob- 
jectif rappelle  celle  des  obturateurs  destinés 
à fonctionner  dans  le  plan  des  diaphragmes; 
nous  y retrouvons  comme  types  principaux 
les  obturateurs  centraux  et  les  obturateurs  latéraux  à course  circu- 
laire ou  rectiligne  ; une  intéressante  variété  de  l’obturateur  à guil- 
lotine est  l’obturateur  à rideau  [fig.  66),  le  volet  rigide  étant  rem- 
placé par  un  rideau  d’étoffe  inactinique  RR,  qui  s’enroule  sur 
deux  tambours  TT  et  est  muni  d’une  ouverture,  dont  le  passage 
rapide  devant  l’objectif,  sous  l’effet 
d’un  ressort,  détermine  l’admission  de 
la  lumière  ; un  tel  instrument  est  évi- 
demment beaucoup  moins  encombrant 
que  ne  le  serait  un  volet  rigide  de 
même  longueur  que  le  rideau  souple. 

Citons  encore,  comme  ne  pouvant  être 
utilisés  qu’à  l’avant  ou  à l’arrière,  les 
obturateurs  à volets  [pg.  67)  ; ces  ap- 
pareils ne  permettent  pas  la  photogra- 
phie d’objets  en  mouvement  rapide, 
mais  leur  emploi  est  précieux  pour 

le  paysage  et  le  portrait  : disposés  à l’avant  de  l’objectif,  ils 
découvrent  d’abord  les  terrains,  puis  les  ciels  qui  sont  presque 
aussitôt  obturés  dans  le  mouvement  de  descente  du  volet;  on 


Fig.  67.  — Obturateur  à volet, 
coupe  schématique. 
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réalise  ainsi  une  meilleure  distribution  de  l’éclairage  et  pare  à cet 
inconvénient  des  ciels  uniformément  blancs  qui  déshonorent  un  si 
grand  nombre  de  photographies  ; placés  à l’intérieur  de  la 
chambre  noire,  ils  conviennent  au  mieux  pour  le  portrait,  car  ils 
sont  à peu  près  seuls  à fonctionner  silencieusement  ; l’absence  de 
bruit  et  de  tout  mouvement  extérieur  à l’appareil  évite  les  mouve- 
ments instinctifs  du  modèle  que  provoque  si  souvent  le  déclen- 
chement quelque  peu  bruyant  de  certains  obturateurs  à ressorts; 
signalons  comme  variétés  de  l’obturateur  à volets  les  obturateurs 
à Persiennes,  forme  de  petites  lamelles  qui,  tournant  ensemble, 
masquent  ou  démasquent  presque  instantanément  la  surface 
entière  de  l’objectif;  pour  diverses  raisons,  l’emploi  de  ces 
curieux  instruments  n’a  pu  jusqu’ici  se  généraliser. 

Ces  divers  obturateurs  doivent  être  choisis  d’assez  grandes 
dimensions  et  être  placés  assez  près  de  l’objectif  pour  que  le 
cadre  de  l’obturateur  ne  masque  pas  de  façon  permanente  les 
bords  extrêmes  du  champ  ; cette  condition  est  surtout  à considérer 
dans  le  cas  des  appareils  permettant  le  décentrement  de 
l’objectif. 

Enfin  nous  engageons,  toutes  les  fois  que  cette  disposition  est 
possible,  à disposer  l’obturateur  plutôt  à l’arrière  de  l’objectif 
qu’à  l’avant  ; placé  à poste  fixe  sur  l’appareil,  il  fait  corps  avec 
celui-ci  et  permet  aisément  toutes  substitutions  d’objectifs  sur  un 
même  appareil,  avec  le  minimum  de  manœuvres. 
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Dimensions  courantes  des  images  photographiques  : 

64.  ~ Les  Congrès  internationaux  de  Photographie,  pour  assu- 
rer une  uniformité  désirable  dans  les  formats,  ont  recommandé 
l'adoption  exclusive  de  trois  séries  de  dimensions,  caractérisées 
par  le  rapport  de  la  hauteur  à la  largeur  ; nous  indiquons  ci-des- 
Bous  ces  divers  formats  en  centimètres,  en  même  temps  que  la 
tolérance  en  millimètres  sur  les  deux  dimensions. 


2 

1 Série  ^ 

32  X 48''“ 

24  X 36"“ 

16  X 24"“ 

12  X 18"“ 

8 X 12"“ 

Tolérances. 

^mm . gmm 

Onim  • A.mm 

^ J ^ 

Omm  • 9mm 

1 mm  . «)mm 

i , - 

l^mm  . j mm 

Série  - 
1 ^ 

36  X 48"“ 

24  X 32"“ 

18  X 24"“ 

12  X 16"“ 

9 X 12"“ 

, Tolérances. 

^mm . gmm 

Omm . ^mm 

Omm  . 2““ 

j mm  • 2^1™ 

1 mm  . 1 mm 

Série  carrée.... 

48  X 48"“ 

36  X 36"“ 

24  X 24"“ 

12  X 12"“ 

8 X 8"“ 

Tolérances. 

gmm 

4nim 

2iiim 

j mm 

1 mm 

Nous  devons  regretter  que  ces  formats  n’aient  pas  été  adoptés 
dans  la  pratique;  aussi  règne-t-il  dans  les  formats  d’appareils 
photographiques  une  confusion  extrême.  Ne  pouvant  énumérer  ici 
les  dimensions  de  tous  les  appareils  existants,  nous  nous  borne- 


L’APPAREIL  PHOTOGRAPHIQUE 


75 


rons  à en  citer  un  certain  nombre  (ceux  dont  l’emploi  est  actuel- 
lement le  plus  commun  sont  indiqués  en  chiffres  gras)  : 

50  X 60;  45X55;  40  x 50;  35  X 45;  30  x 40;  27  X 33; 

24  X 30;  21  X 27;  18  X 24;  15  X 21;  13  X 18;  11  X 15; 
9X12;  8 1/2X10;  8X9;  8X8;  61/2x9;  6X8;  4 1/2x6;  4X4. 

Les  appareils  pour  dimensions  supérieures  à 18  X 24  ne 
peuvent  guère  être  considérés  que  comme  appareils  d’atelier  ; 
aussi  n’exislent-ils  pas  couramment  sous  forme  pliante  et  porta- 
tive. Les  appareils  dont  les  dimensions  sont  comprises  entre 
18  X 24  et  9 X 12  sont  à la  fois  destinés  au  travail  à l’atelier  et 
au  travail  en  plein  air  ; ils  sont  utilisables  aux  reproductions,  aux 
études  de  portrait  et  de  paysage  ; pour  être  utilisés  en  voyage, 
leur  poids  est  réduit  au  minimum  compatible  avec  la  solidité;  les 
appareils  de  ces  deux  catégories  sont  trop  volumineux  pour  être 
commodément  portés  à la  main  pendant  l’emploi  ; on  les  utilise  sur 
des  supports  dont  le  type  varie  suivant  qu’ils  sont  destinés  au 
travail  d’atelier  ou  au  travail  extérieur.  Enfin,  les  appareils  de 
formats  inférieurs  à 9x  ^2  sont  principalement  destinés  à la  pho- 
tographie des  scènes  de  genre, des  incidents  de  voyage,  des  types 
et  costumes;  ce  sont  des  appareils  faciles  à dissimuler  qui,  géné- 
ralement, sont  toujours  prêts  à l’emploi  et  s’utilisent  sans  support 
spécial  ; des  dispositifs  spéciaux  permettent,  pour  gagner  du 
temps,  de  se  dispenser  de  l’emploi  d’un  verre  dépoli  pour  l’exa- 
men et  la  mise  au  point  de  l’image. 

Chambres  d’atelier  : 

65.  — Les  considérations 
de  poidsetd’encombrement, 
n’ayant  ici  qu’une  impor- 
tance minime,  sont  sacri- 
fiées aux  nécessités  de  soli- 
dité etde  rigidité  nécessaires 
pour  la  commodité  des  ma- 
nœuvres d’un  appareil  de 
grandes  dimensions  qui  sera 
fréquemment  utilisé  pour 
des  opérations  à longue 
pose.  Dans  leur  forme  la  plus  simple,  ces  appareils  {fig.  G8)  com- 
portent une  base  rigide  à l’avant  de  laquelle  est  dressée,  à poste 
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fixe,  une  paroi  verticale  recevant  l’objectif;  celui-ci  n’est  pas  im- 
mobilisé au  centre  de  la  paroi  antérieure,  mais  est  porté  par  un 
système  de  planchettes  coulissantes  qui  permettent  de  le  décentrer 

dans  tous  les  sens.  Cette 
paroi  ou  cor'ps  d’avant  est 
reliée  par  un  soufflet  ex- 
tensible, de  toile  ou  de 
cuir,  au  corps  d'arrière 
qui,  normalement,  porte 
la  glace  dépolie  de  mise 
au  point  et  recevra,  au 
moment  de  la  pose,  le 
châssis  {fig.  69)  conte- 
nant, à l’abri  de  la  lu- 
mière, la  plaque  sensible. 
Le  châssis  est  carré  ; ses 
logements  permettent  d’y 
placer  la  plaque  sensible 
soit  verticalement,  soit 
horizontalement;  divers  cadres  de  bois,  de  dimensions  assorties,  les 
permettent  d’y  utiliser  toutes  plaques  de  dimensions 
inférieures  à celles  du  format  maximum  ; le  réglage  est  tel  que  de 
toute  façon  la  face  sensible  de  la  plaque  viendra  dans  le  même 
plan  qu’occupait  la  face  dépolie  de  la  glace  de  mise  au  point.  Le 
corps  d’arrière  n’est  pas  immobilisé  sur  la  base  de  l’appareil;  il 
est  porté  par  un  chariot  qui,  par  des  vis  de  serrage,  peut  être 
arrêté  à toute  distance  voulue  de  l’objectif;  le  cadre  recevant  le 
verre  dépoli  ou  le  châssis  peut  basculer  autour  d’un  axe  horizontal 
et  pivoter  sur  un  axe  vertical  ; on  peut  ainsi  donner  toute  inclinai- 
son utile  au  plan  sur  lequel  sera  reçue  l’image,  et  ramener  celui-ci 
à être  vertical,  lorsque  l’on  aura  dû  incliner  l’ensemble  de  l’appa- 
reil pour  la  commodité  des  visées  L 

Si  l’on  veut  utiliser  l’appareil  aux  agrandissements,  on  est  con- 
duit à donner  au  soufflet  un  très  grand  développement  et  on  doit 

1.  Pour  assurer  rinterchangeabilité, le  filetage  des  vis  de  pied  est  uniforme; 
la  vis  a 9"‘'“,5  de  diamètre  extérieur  et  de  pas;  le  filet  a pour  section  un 

triangle  isocèle  dont  l’angle  au  sommet  serait  55",  mais  dont  le  sommet  a été 
arrondi  par  un  arc  de  cercle  ayant  pour  rayon  le  1/6"  de  la  hauteur  du  triangle 
{Congrès  internationaux  de  Photographie^  1889  et  1891). 
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alors  le  soutenir' par  des  cadres  supplémentaires,  glissant  libre- 
ment sur  la  base  ; on  dispose  généralement  le  cadre  intermédiaire 
de  telle  sorte 
qu’il  puisse,  si 
besoin  est,  rece- 
voir l’objectif 
[fig.  70)  ; le  pho- 
totype à agran- 
dir est  alors  por- 
té par  le  corps  ^ corps, 

d’avant;  ces  ap,- 

pareils  à trois  corps  sont  des  instruments  vraiment  universels  que 
doit  posséder  tout  pliotograplie  bien  outillé  ; 
il  est  utile  de  munir  de  bascules  les  deux 
corps  d’avant  et  d’arrière  de  façon  à pouvoir 
rectifier,  le  cas  échéant,  les  déformations 
d’une  image  reçue  obliquement  (§  9). 

Les  appareils  d’atelier,  de  poids  assez 
élevé,  doivent  être  portés  par  une  table  ro- 
buste, permettant  d’élever  ou  abaisser  à 
volonté  l’appareil,  et  de  lui  donner  toutes 
inclinaisons  utiles  [flg.  71). 

Chambres  de  voyage  : 

Fig.  71.  — Pied  d’atelier,  66.  — L’aspect  général  de  la  chambre  de 
touriste  déployée  [fig.l^)  est  assez  arialogue 
à celui  de  la  chambre  d’atelier, 
mais  toutes  les  pièces  sont  dispo- 
sées de  telle  sorte  que  l’appareil- 
puisse  se  replier  sous  le  plus  pe- 
tit volume  possible  pendant  les 
transports  [flg.  73)  ; cet  appareil 
ne  s’emploie  que  fixé  sur  un  pied 
assez  léger,  mais  qui  cependant 
doit  offrir  encore  une  certaine  ri- 
gidité. La  chambre  une  fois  fixée 
sur  le  pied  grâce  à la  clef  filetée 
B qui  se  visse  dans  l’écrou  A 

[pg.  72  et  74);  on  visse  fubjeclif  G sur  sa  bague  D en  évitant 
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de  forcer  les  filetages;  on  dégrafe  les  crochets  E qui  mainte- 
naient les  deux  corps  G et  H de  la  chambre  rabattus  sur  la 
queue  L,  et  on  les  relève  doucement  à angle  droit,  en  les  faisant 


Fig.  73. 


Fig.  74. 


tourner  autour  des  charnières  F;  pour  assurer  le  corps  d’avant 
dans  cette  position,  on  libère  le  verrou  I placé  sous  la  queue,  ce 
qui  permet  à la  planchette  coulissante  M,  ménagée  dans  les  feuil- 
lures de  celle-ci,  de  s’engager  dans  le  corps  d’avant;  pour  cela, 

maintenant  d’une  main  la  tête  du 
pied,  on  tire  à soi  la  queue  L jus- 
qu’à ce  que  la  planchette  M occupe 
la  position  qu’indique  la  figure  74; 
on  l’y  maintient  en  repoussant  le 
verrou  dans  son  second  logement  K. 
On  lire  à soi  le  corps  d’arrière  H 
de  la  chambre  et,  suivant  que 
l’image  doit  se  présenter  en  hauteur 
ou  en  largeur,  on  oriente  son  cadre 
rectangulaire  dans  le  sens  conve- 
nable en  faisant,  s’il  y a lieu,  tourner  le  soufflet  S sur  lui-même, 
grâce  à la  plaque  tournante  par  laquelle  il  est  relié  au  corps 
d’avant  [f.g.  75). 

Suivant  l’extension  que  l’on  veut  donner  à la  chambre,  on  agrafe 
les  boutons  fixés  à deux  des  parois  du  corps  d’arrière  à l’une  des 
séries  de  boutonnières  O évidées  à cet  effet  sur  le  plat  de  la  queue 
mobile  ’ Q.  La  chambre  peut  être  allongée  ou  raccourcie  à volonté 


Fig.  75. 


1.  Lors  du  choix  de  la  chambre,  ne  pas  omettre  de  s’assurer  que  ce  système 
d’accrochement  empêche  toute  oscillation  du  corps  d’arrière  sur  sa  base;  il  est 
pour  cela  de  toute  nécessité  que  le  système  d’accrochement  soit  doublé  de 
chaque  côté. 
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par  le  jeu  des  boutons  R qui  commandent  les  crémaillères  dis- 
posées sous  la  partie  mobile  Q de  la  queue;  la  chambre  peut  être 
immobilisée  à l’extension  nécessaire  par  les  boutons  de  serrage  1. 

L’objectif  peut  être  décentré  en  tous  sens  par  le  glissement  des 
deux  systèmes  de  planchettes  W et  Y coulissant  dans  deux  direc- 
tions perpendiculaires  et  qu’immobilisent  les  vis  de  serrage  X 


Fio.  76.  — Appareil  carre  à grands 
décentrements. 


Fia.  77.  — Appareil  de  voyage 
genre  anglais. 


et  Z;  la  figure  76  représente,  après  décentrement  vers  le  bas  et 
vers  la  droite,  un  appareil’  analogue  dans  ses  grandes  lignes 
à celui  que  nous  venons  de  décrire.  Quelquefois,  enfin,  le  corps 
d’arrière  est  monté  à bascule,  disposition  qui  peut  être  précieuse 
en  certains  cas,  mais  qui  malheureusement  rend  quelquefois 
l’appareil  encombrant  et  lourd,  du  moins  les  chambres  du  modèle 
de  celles  que  nous  venons  de  décrire,  car  les  chambres  pliantes 
dites  « anglaises  » (fig.  77)  permettent  non  seulement  de  basculer 
le  corps  d’arrière,  mais  aussi  celui  d’avant;  nous  croyons  utile  de 
faire  remarquer  que  l’emploi  de  la  bascule  d’avant  est  beaucoup 
moins  logique  que  celui  de  la  bascule  d’arrière;  considérons  en 
effet  deux  appareils  {fig.  78  et  79)  l’un  de  type  français,  l’autre  de 

!.  Cet  appareil  a été  construit  pour  notre  collègue  M.  E.  lîuillard,  sur  scs 
indications;  la  disposition  nouvelle  de  la  plupart  des  organes  y est  des  plus 
ingénieuses. 
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type  anglais  dans  lequel  on  a seulement  utilisé  la  bascule  d’avant, 
ces  deux  appareils  visant  un  même  objet  élevé;  on  voit  immédia 
tement  que,  tandis  que  dans  le  premier  cas  on  utilise  la  portion 


Fio.  78.  — Bascule  d’arrière. 


Fig.  79.  — Bascule  d’avant. 


centrale  du  champ  de  l’objectif,  où  les  corrections  sont  le  mieux 
réalisées,  on  utilise  exclusivement  dans  le  second  cas  les  bords  de 

ce  champ  ; si  donc  on  veut 
faire  basculer  un  appareil  de 
type  anglais,  c’est  le  cadre 
d’arrière  que  l’on  devra  inclif 
ner,  à moins  que,  pour  pro^ 
duire  un  effet  de  décentrement, 
on  n’utilise  en  même  temps  les 
deux  bascules  comme  l’indique 
la  figure  80.  De  toutes  façons 
l’emploi  de  la  bascule  oblige 
à l’emploi  d’un  très  petit  dia- 
phragme si  l’on  veut  obtenir  une  image  relativement  nette  sur  le 
plan  de  la  plaque  sensible  incliné  sur  l’axe  principal  de  l’objectif. 

Les  châssis  destinés  à porter  les  plaques  sensibles  et  à les 
amener  en  position  convenable  dans  l’appareil  sont  généralement 
c’est-à-dire  qu’ils  portent  une  plaque  sur  chacune  de  leurs 
faces  ; suivant  leur  mode  de  fermeture,  les  châssis  sont  dits  à 
volets,  à rideau  ou  à demi-rideau;  pour  les  chambres  du  type  que 
nous  étudions  actuellement,  nous  préférerons  les  châssis  doubles 
à rideaux,  munis  d’intermédiaires  pour  l’utilisation  éventuelle  de 
plaques  de  formats  inférieurs  à celui  de  l’appareil  ; l’examen  des 
catalogues  de  quelques  négociants  d’appareils  photographiques 


Fig.  80.  — Emploi  simultané  des  deux 
bascules,  équivalant  à un  décentrement. 
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en  apprendra  plus  que  nous  ne  le  pourrions  faire  à nos  lecteurs 
sur  les  nombreuses  dispositions  de  détail  des  châssis  négatifs  et 
de  leurs[  accessoires,  ils  y verront  également  représentés  de  nom- 
breux modèles  de  trépieds  ; nous  préférons  pour  notre  usage  un 
solide  pied  de  bois,  dont  chaque  branche  est  formée  de  tiges 
coulissantes  (et  non  pliantes)  du 
type  quelquefois  désigné  sous  le 
nom  de  « pied  boîte  ».  Il  est 
avantageux  de  munir  le  trépied 
d’une  tête  à rotule  ou  de  tout 
autre  dispositif  permettant  d’o- 
rienter la  chambre  en  toutes  di- 
rections suivant  les  besoins,  et 
même  d’amener  dans  la  verticale 
l’axe  de  l’objectif. 

Lorsque  le  trépied  repose  sur 
un  dallage  uni,  on  évite  le  glissement  et  l’écartement  accidentel  de 
ses  branches  en  maintenant  celles-ci  par  un  triangle  d’écartement 
que  nous  représentons  ci-contre  en  service  et  reployé  {fig.  81). 


Fig.  81.  — Triangle  d’écartement  pour 
assurer  la  stabilité  du  pied. 


Chambres  Folding  : 

67.  — Les  chambres  de  ce  type  constituent  de  très  avanta- 
geux intermédiaires  entre  la  catégorie  des  chambres  portatives 
sur  pied  et  celle  des  appareils  à main  proprement  dits.  D’une 
part,  ils  permettent  tout  ce  que  permettent  les  appareils  sur 
pied,  à l’exception  toutefois  des  reproductions  d’objets  très  rap- 
procliés,  à taille  égale,  et  encore  certains  modèles,  établis  plus 
particulièrement  pour  l’emploi  de  téléobjectifs,  permettent-ils  une 
extension  assez  considérable  ; il  est  facile  avec  ces  appareils  d’ef- 
fectuer la  mise  au  point  sur  le  verre  dépoli,  et  de  composer  en 
toute  connaissance  de  cause  la  scène  représentée;  d’autre  part, 
l’heureuse  disposition  de  leurs  organes  permet  de  les  utiliser 
comme  appareils  à main,  la  mise  au  point  s’effectuant  au  jugé  par 
une  graduation  de  l’objectif  ou  de  la  queue  mobile,  et  le  pointage 
en  direction  s’obtenant  au  moyen  de  viseurs. 

L’appareil  replié  pour  le  transport  constitue  une  caisse  dont  la 
paroi  postérieure  reçoit  le  cadre  de  mise  au  point  ou  les  châssis, 
et  dont  la  paroi  antérieure  peut  se  rabattre  horizontalement  ; dans 
cette  position,  elle  prolonge  la  base  de  la  boîte  si  l’on  veut  avancer 
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sur  elle  le  corps  d’avant  de  l’appareil,  relié  à l’arrière  par  un 
soufflet;  pour  restreindre  l’encombrement,  c’est  généralement 
la  plus  grande  dimension  de  la  plaque,  qui  se  trouve  horizontale 
lorsque  l’appareil  est  dans  sa  position  normale  ; aucun  dispositif 
n’est  prévu  pour  le  retournement  du  soufflet;  pour  opérer  en 

hauteur,  il  suffit  de  tourner 
tout  l’appareil  et  de  le  fixer 
à un  pied,  s’il  y a lieu,  au 
moyen  d’un  écrou  ménagé 
dans  un  des  montants  laté- 
raux. 

Pour  l’usage  des  objectifs 
grands  angulaires  sur  les 
appareils  de  ce  genre,  il  est 
utile  que  la  base 
mobile  de  la  cham- 
bre soit  brisée  et 
puisse  se  rabattre 
sur  charnières  en 
son  milieu,  lors- 
qu’on dégage  un 
verrou  spécial,  de 
façon  à maintenir 

libre  le  champ  de  l’objectif  qui,  sans  cette  précaution,  photogra- 
phierait chaque  fois  l’avant  de  Pappareil. 

La  chambre  holding  représentée  ci-contre  (/ig.  82)  nous  pré- 
sente un  système  de  visée  fort  ingénieux  (Davanne,  Huillard); 
un  cadre  métallique  dont  les  dimensions  intérieures  sont  celles 
mêmes  de  la  plaque  est  monté  sur  charnières  à Pavant  de  l’ap- 
pareil et  peut  se  relever  de  façon  à contenir  dans  son  plan  le 
point  nodal  d’émergence  de  robjectif;  ce  cadre  est  solidaire  de 
l’objectif.  S’élevant  ou  s’abaissant  avec  lui,  et  le  suivant  aussi 
dans  les  mouvements  de  mise  au  point  ; d’autre  part,  un  œilleton 
peut  se  relever  extérieurement  dans  le  plan  qu’occupe  la  plaque 
sensible  à l’arrière  de  l’appareil  ; si  l’œilleton  a été  réglé  une  fois 
pour  toutes  à hauteur  convenable,  le  champ  embrassé  par  l’œil 
appliqué  à l’œilleton  et  regardant  au  travers  du  cadre  est  cons- 
tamment identique  au  champ  de  l’objectif,  ou,  du  moins,  à la  por- 
tion de  ce  champ  reçue  sur  la  plaque  sensible. 


Pia.  82.  — Appareil  « Folding»  à cadre-viseur. 
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Les  appareils  Foldiiig  étant  toujours  de  format  assez  considé- 
rable (13  X 18  environ),  l’emploi  de  châssis-magasins  garnis  d’un 
certain  nombre  de  plaques  est  impossible,  car  on  alourdirait 
démesurément  l’appareil  qui  cesserait  d’être  maniable  à la  main  ; 
on  préférera,  pour  un  tel  appareil,  des  châssis  simples  en  métal 
extra-légers  et  très  minces,  bien  que  très  résistants  ; ces  châssis 
sont  du  type  â volet;  leur  volet  peut  être  complètement  retiré 
de  ses  feuillures,  et  remis  dans  le  sac  avec  les  autres  châssis;  on 
peut,  dans  ces  conditions,  avoir  toujours  une  plaque  sensible 
disposée  dans  l’appareil  ; avec  un  peu  d’habitude,  la  mise  en 
batterie  d’une  chambre  de  ce  type  s’effectue  très  rapidement;  le 
pied,  ne  devant  être  utilisé  qu’occasionnellement,  sera  choisi 
très  léger. 

Chambres  « Détective  » : 

68.  — Cette  variété  d’appareils  portatifs  n’a  pour  elle  que  son 
bon  marché;  hormis  cette  qualité,  on  n’en  peut  guère  citer  que  les 
inconvénients,  à commencer  par  son  encombrement. 

L’aspect  général  est  celui  d’une  caisse  rigide,  assez  volumi- 
neuse où  tous  les  organes  de  manœuvre  se  trouvent  à l’abri  ; l’ap- 
pareil peut  donc  être,  sans  risques,  constamment  porté  à la  main; 


Fig.  83.  — Détective  à décentrement.  Fig.  84.  — Escamotage  d’une  plaque 

dans  un  appareil  détective. 


l’appareil  porte  avec  lui  une  réserve  de  surfaces  sensibles  pour 
l'obtention  de  six  ou  douze  images  ; les  dispositions  diffèrent  évi- 
demment suivant  que  l’on  utilise  des  plaques  ou  des  pellicules 
sensibles.  Les  détectivesà  magasin  de  plaques,  dont  deux  modèles 
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sont  représentés  ci-contre,  Tim  en  vue  extérieure  {fig.  83),  l’autre 
après  arrachement  d’uno  cloison  latérale  [fig.  84),  reçoivent  à 
l’arrière  une  pile  de  six  ou  douze  plaques,  insérées  chacune 
dans  un  cadre  oorte-plaques  en  métal  embouti  [fig.  85)  \ dont 

le  dos  à peine  bombé  main- 
tient la  plaque  et  diminue 
ses  risques  de  bris  en  même 
temps  qu’il  rend  possible  les 
manœuvres  de  Y escamotage 
pour  remplacer  une  plaque 
utilisée  par  une  plaque 
neuve  : ces  châssis,  étant  empilés  verticalement  à l’arrière  de  l’ap- 
pareil, sont  poussés  en  avant  par  des  ressorts  de  façon  à appliquer 
le  premier  porte-plaques  sur  des  butoirs  qui  maintiennent  la 
plaque  sensible  dans  le  plan  de  l’image  nette.  Dès  que  la  première 
plaque  de  la  série  a reçu  une  image,  on  peut,  en  manœuvrant  de 
l’extérieur  un  bouton  ou  un  levier  de  déclenchement,  relever  les 
butoirs  et  abandonner  le  porte-plaque  qui,  guidé  par  des  res- 
sorts destinés  à amortir  sa  chute,  tombe  en  avant,  si  l’on  a légè- 
rement incliné  l’appareil,  et  vient  se  placer  dans  un  logement 
réservé  à la  partie  inférieure  de  l’appareil  ; en  même  temps  la 
seconde  plaque,  poussée  par  les  ressorts  visibles  à l’arrière,  est 
venue  occuper  la  place  libre  dans  le  plan  focal  et  se  trouva  prête  à 
l’enregistrement  d’une  seconde  image  ; un  compteur  automatique 
doit  indiquer  à tout  moment  le  nombre  de  plaques  neuves  dont  on 
dispose  encore. 

69.  — Les  pellicules  sensibilisées,  coupées  aux  dimensions  des 
plaques,  peuvent  être  utilisées  dans  les  châssis  porte-plaques  par 
divers  dispositifs;  un  procédé  fort  commode  est  l’emploi  de 
plaques  minces  de  métal,  couvertes  sur  l’une  de  leurs  faces  d’un 
enduit  adhésif  (pâte  à polycopie,  par  exemple),  sur  lesquelles  on 
immobilise  la  pellicule  par  la  pression  d’un  rouleau  et  dont  on 
enlève  à volonté  la  pellicule  pour  les  opérations  ultérieures  (/?^.  87). 

1.  Ces  porte-plaques  ne  peuvent  recevoir  d’intermédiaires  analogues  à ceux 
utilisés  clans  les  châssis  négatifs  ; pour  utiliser  des  plaques  de  format  infé- 
rieur aux  dimensions  de  l’appareil,  on  doit  utiliser  des  cadres  spéciaux  à 
moins  que  la  nouvelle  plaque  P n’ait  même  longueur  que  la  largeur  du  porte- 
plaques,  auquel  cas  on  peut  la  maintenir  en  place  au  moyen  de  morceaux  de 
bois  ou  de  carton  G,  G'  découpés  [fig.  86). 
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Mais,  généralement,  on  préfère  Temploi  des  pellicules  en  longues 
bandes,  enroulées  sur  bobines  [fig.  88)  ; au  dos  de  la  pellicule 


s’étend  une  feuille  de  papier  noir  qui  se  prolonge  d’une  certaine 
longueur  aux  deux  extrémités;  lorsque  la  pellicule  est  enroulée, 
dans  un  sens  ou  dans 
l’autre,  sur  une  bobine 
à joues  saillantes,  ce 
papier  noir  fait  plu- 
sieurs tours  après  que 
l’extrémité  de  la  pel- 
licule a fini  de  s’en- 

rouler;  la  pellicule  se  p,,,.  gg.  - Pellicule,  enroulée  sursabobine.eldéroulce. 
trouve  alors  protégée 

de  la  lumière,  d’une  part,  par  les  joues  plates  de  la  bobine  et, 
d’autre  part,  par  ce  papier.  Pour  l’emploi,  on  introduit  en  B, 

dans  le  megasin  spécial 
89),  la  bobine  gar- 
nie ; rompant  ses  cachets, 
on  tire  à soi  une  certaine 
longueur  de  papier  noir 
qui,  passant  sur  les  rou- 
leaux RR',  vient  s’enga- 
ger sur  la  bobine  vide  B' 
restant  d’une  opération 
antérieure;  la  bobine  B' 
peut  être  mue  par  une 
clef  de  manœuvre  extérieure;  on  donne  un  ou  deux  tours,  pour 
assujettir  le  papier  noir  sur  B'  et  on  referme  le  magasin;  par 
suite  du  mode  d’emballage  de  la  pellicule,  cette  opération  du 
« chargement  » a pu  s’effectuer  en  pleine  lumière,  sans  risques 


Fig.  89.  — Châssis-magas'ui  paar  pellicules 
en  rouleaux. 
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pour  la  préparation  sensible  ; on  continue  de  tourner  la  bobine  B' 
jusqu’à  voir  apparaître,  dans  la  fenêtre  rouge  O,  ménagée  à l’ar- 
rière du  magasin,  un  signe  ou  un  numéro  prévenant  que  la  pelli- 
cule s’est  déroulée  suffisamment  pour  recevoir  la  première  image  ; 
après  une  première  opération,  on  fera  dérouler  à nouveau  la  pel- 
licule jusqu’à  l’apparition  sous  la  fenêtre  du  second  numéro, et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  épuisement  de  la  pellicule  sur  laquelle  peuvent 
ainsi  s’inscrire  généralement  de  six  à douze  images  ; à ce  moment  on 
continue  de  faire  tourner  B' pour  enrouler  sur  la  pellicule  la  bande 
noire  protectrice  et,  après  plusieurs  tours,  on  peut  ouvrir  le  maga- 
sin en  plein  jour  et  terminer  à la  main  l’enroulement  de  la  bobine 
pour  remplacer  celle-ci  en  B par  une  neuve,  la  bobine  vide  B venant 
prendre  la  place  de  B'. 

70.  — Quel  que  soit  le  modèle  de  détective  adopté,  à plaques  ou 
à pellicules,  l’instrument  ne  comporte  pas  de  verre  dépoli  sur  lequel 

on  puisse  se  rendre  compte  de  l’image 
que  va  enregistrer  l’appareil  ; on  supplée 
au  verre  dépoli,  pour  la  mise  en  place  de 
l’image,  au  moyen  de  viseurs;  sous  sa 
forme  la  plus  simple,  généralement  adop- 
tée dans  les  chambres  détectives,  le  viseur 
Fig.  90.  - Viseur  à réflexion,  est  une  petite  chambre  noire  comportant 

à l’avant  une  lentille  convergente  ; un 
miroir  à 45°  renvoie  l’image  fournie  par  cet  objectif  sur  un  verre 
dépoli  placé  horizontalement  à la  partie  supérieure  [fig.  90). 

Le  viseur  doit  être  réglé  de  telle  sorte  que  les  objets  qui  forment 
leur  image  dans  le  viseur  forment  aussi  leur  image  sur  la  plaque 
photographique,  et  inversement;  cette  identité  des  champs  em- 
brassés par  le  viseur  et  par  l’appareil  n’est  souvent  réalisée  que 
très  approximativement  dans  les  appareils  à bon  marché;  aussi 
s’expose-t-on  à quelques  mécomptes,  si  l’on  ne  s’est  rendu  compte 
attentivement  de  la  correspondance  de  ces  champs. 

Le  viseur  est  quelquefois  constitué  simplement  par  une  lentille 
divergente  limitée  à un  rectangle  dont  les  axes  sont  tracés  à 
meme  le  verre  ; un  miroir  à 45°  permet  encore  d’examiner  l’image 
latéralement;  le  haut  du  viseur  est  fermé  simplement  par  un  verre 
à vitres;  on  se  rend  compte  aisément  que  le  champ  embrassé  par 
ces  viseurs  clairs,  ou,  du  moins,  avec  le  plus  grand  nombre 
d’entre  eux,  varie  avec  la  position  de  l’œil  ; il  y a donc  une  cer- 
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taine  incertitude  sur  le  champ  de  l’image  enregistrée;  la  visée, 
souvent  contrariée  par  la  lumière  accédant  directement  aux  vi- 
seurs, empêche  de  suivre  le  modèle  dans  ses  mouvements. 

L’appareil  comporte  généralement  deux  viseurs,  utilisés  alter- 
nativement suivant  que  la  vue  est  prise  en  hauteur  ou  en  largeur  ; 
la  disposition  de  ces  viseurs  s’oppose  le  plus  souvent  à ce  qu’ily 
puissent  être  décentrés  en  même  temps  que  l’objectif  ; d’ailleurs 
s’il  existe  un  certain  nombre  de  détectives  àdécentrement  [fig.  85) 
leur  nombre  est  des  plus  restreints  ; nous  croyons  devoir  à ce  pro 
pos  insister  sur  l’absolue  nécessité  du  décentrement  ; un  appareil 
photographique  ne  permettant  pas  de  décentrer  de  l’objectif 
ne  peut  être  considéré  que  comme  un  appareil  de  débutant, 
presque  un  jouet. 

L’objectif  et  l’obturateur  étant  le  plus  généralement  inacces- 
sibles dans  les  appareils  détectives,  c’est  de  l’extérieur,  au  moyen 
de  manettes  se  déplaçant  devant  des  graduations  appropriées,  que 
s’effectuent  les  divers  réglages  de  distance,  de  diaphragme  et  de 
vitesse  d’obturation. 


FiG.  91  et  9'2.  — Jardins  du  Luxembourg , par  L.-P.  Clerc. 

Appareil  tenu  sur  la  poitrine.  Appareil  tenu  à hauteur  d’œil. 


L’appareil  détective  s’utilise  généralement  à la  main,  soit  à 
hauteur  de  poitrine,  soit  à hauteur  d’œil  ; le  choix  de  la  position 
n’est  pas  indifférent,  comme  en  témoignent  les  deux  photogra- 
phies reproduites  ci-contre  [flg.  9i  et  9^);  comme  cependant  on 
peut  vouloir  utiliser  l’appareil  pour  des  photographies  à longue 
pose,  il  doit  être  muni,  sur  deux  de  ses  faces,  d’écrous  au  pas  du 
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Congrès,  permettant  de  le  visser  éventuellement  sur  un  pied 
quelconque,  généralement  très  léger. 

Enfin,  pour  éviter  les  déformations  qu’entraîne  toute  inclinai- 
son de  l’appareil,  la  chambre  doit  être  munie  de  niveau  ou 
d’aplombs,  à côté  de  chacun  des  viseurs. 

Photo-Jumelles  : 

'^'1.  — La  photo-jumelle  est  le  type  le  plus  parfait  d’appareil  à 
fonctionnement  rapide,  toujours  prêt  à l’emploi;  bien  que,  par 

suite  des  modifications  successives 
que  lui  ont  apportées  de  nombreux 
constructeurs,  elle  ne  rappelle  plus 
que  d’assez  loin  maintenant  la  forme 
des  jumelles  de  campagne,  elle  est 
spécialement  établie  pour  l’emploi 
à hauteur  des  yeux;  l’emploi  d’un 
cadre  de  visée  analogue  à celui  dont 
nous  avons  montré  l’application  à 
une  chambre  Folding  n’étant  plus 
possible  par  suite  des  dimensions 
moindres  de  la  jumelle  dans  sa  par- 
tie antérieure,  on  utilise  un  cadre  garni  d’une  lentille  divergente, 
et  l’on  fixe,  par  un  œilleton,  la  position  de  l’œil  pendant  la  visée 
[fig.  94)  ; un  cas  particulièrement  avantageux  est  celui  où,  le 
cadre  du  viseur  ayant  pour  dimensions 
la  moitié  des  dimensions  correspon- 
dantes de  l’image  enregistrée,  la  dis- 
tance focale  de  la  lentille  divergente 
est  égale  à celle  de  l’objectif;  dans  ces 
conditions,  si  la  lentille  divergente  est 
rendue  solidaire  de  l’objcclif,  et  l’œil- 
leton relié  invariablement  au  plan  de 
l’image,  leur  distance  étant  précisément 
égale  à la  distance  focale  commune,  le 
champ  du  viseur  reste  identique  à celui 
de  l’objectif  pendant  ses  décentrements,  après  un  réglage  effectué 
une  fois  pour  toutes;  les  champs  ne  cessent  d’étre  identiques  que 
lorsque  l’on  modifie  le  tirage  de  la  chambre,  pour  la  photographie 
d’objets  rapprochés,  encore  les  faibles  différences  ainsi  intro- 


Fig.  94.  — Viseur  clair. 


Fig.  93.  — Photo-Jumelle. 
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duiles  sont-elles  compensées  de  diverses  façons  par  plusieurs 
constructeurs.  Cette  identité  des  champs,  vu  et  enregistré,  est 
évidemment  une  absolue  nécessité  dans  tout  appareil  à décentre- 
ment  {fig.  93). 

La  photo-jumelle  comporte  généralement  une  monture  hélicoï- 
dale de  l’objectif  [fig.  46),  grâce  à laquelle  celui-ci  peut  être  réglé 
à volonté  sur  tous  objets  à distance  moindre  que  la  distance 
hyperfocale  (§  42). 

L’obturateur  est  généralement  disposé  à barrière  de  l’objectif: 
il  peut  cep-endant  être  disposé  entre  les  lentilles,  et  quelques 
constructeurs  prévoient  l’emploi  éventuel  d’obturateurs  de  plaques 
sur  les  jumelles  de  leur  fabrication;  l’obturateur  est  presque  tou- 
jours à vitesse  réglable  et  permet  la  pose  et  l’instantané.  Lorsque 
l’appareil  permet  la  pose,  il  est  généralement  muni  d’écrous  per- 
mettant de  le  placer  sur  pied;  pour  la  facilité  des  manœuvres, 
certains  constructeurs  préfèrent  poser,  sans  le  visser,  l’appareil 
sur  une  tablette  spécialement  établie  pour  le  recevoir;  c’est  cette 
tablette  qui  se  visse  à la  tête  du  pied;  une  telle  disposition  facilite 
beaucoup  les  manœuvres  d’escamotage  pour  lesquelles  la  jumelle 
doit  le  plus  souvent  être  séparée  de  son  pied. 

L’appareil  est  muni  de  niveaux  d’eau  sur  deux  de  ses  faces; 
mais  comme  il  est  impossible  de  surveiller  les  niveaux  au  moment 
où  s’effectue  la  visée,  quelques  constructeurs  ont  eu  l’heureuse 
idée  de  disposer  dans  le  cadre  même  du  viseur  un  petit  perpen- 
dicule  qui  indique  l’aplomb  de  l’appareil  sans  gêner  en  rien  la 
visée. 

Pour  donner  plus  de  latitude  encore  à l’opérateur  dans  la  com- 
position de  ses  sujets,  quelques  fabricants  prévoient  la  possibilité 
de  remplacer  l’objectif  normal  de  la  photo-jumelle  par  un  objectif 
grand  angulaire  de  plus  courte  distance  focale  ; la  différence  des 
distances  focales  des  deux  objectifs  est  compensée  par  le  mode  de 
leur  fixation  sur  l’appareil  ; quelquefois  même  tout  Pavant  est 
amovible  et  peut  être  remplacé  par  une  nouvelle  planchette 
munie  de  l’objectif  grand  angulaire;  on  peut  aussi  munir  une 
photo-jumelle  d’un  téléobjectif;  l’allongement  nécessaire  du  tirage 
est  obtenu  en  vissant  à l’avant  de  la  jumelle  un  tube  de  laiton 
portant,  convenablement  disposés,  les  éléments  du  téléobjectif; 
pour  éviter  tous  tâtonnements  de  mise  au  point,  les  téléobjectifs 
destinés  à cet  usage  sont  généralement  établis  pour  un  grossisse- 
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ment  unique,  et  un  dispositif  approprié  permet  la  mise  au  point 
de  ce  téléobjectif  à toutes  distances. 

Les  photo-jumelles  peuvent,  comme  tous  autres  appareils  por- 
tatifs, être  allégés  par  l’emploi  de  magasins  pour  pellicules  en 
rouleaux;  mais  on  préfère  généralement  les  munir  de  magasins 
de  plaques  à escamotage  ; une  disposition,  très  fréquemment  uti- 
lisée par  les  constructeurs,  est  celle  du  magasin  amovible  à 
tiroir;  les  plaques,  généralement  au  nombre  de  douze  ou  dix- 
huit,  insérées  chacune  dans  un  porte-plaque,  sont  empilées  dans 
un  tiroir  qui  se  voit  entr’ouvert  sur  la  figure  93.  Lorsque  l’on 
tire  le  tiroir  à fond,  la  plaque  supérieure,  retenue  par  des  cro- 
chets à ressort,  reste  dans  le  compartiment  fixe,  et,  n’étant  plus 
soutenue,  tombe  au  fond  de  celui-ci,  en  glissant  le  long  de  bandes 
élastiques  qui  amortissent  sa  chute  ; au  moment  où  l’on  repousse  le 
tiroir,  cette  plaque  s’engage  sous  la  pile  de  plaques  neuves,  qui 
se  trouve  ainsi  surélevée  de  l’épaisseur  d’une  plaque;  la  seconde 
plaque  ayant  pris  la  place  de  la  première  se  trouve  prête  à rece- 
voir une  nouvelle  image  ; pendant  cette  manœuvre,  le  compteur 
de  plaques  a avancé  d’un  numéro. 

11  existe  un  si  grand  nombre  de  dispositifs  d’escamotage  pour 
châssis-magasins  de  plaques  que  nous  ne  pouvons  même  les  énu- 
mérer; nos  lecteurs  se  renseigneront  aisément  sur  ce  point  en 
consultant  les  catalogues  des  divers  fabricants  et  les  collections 
de  périodiques  consacrant  une  rubrique  à la  description  des  appa- 
reils nouveaux. 

Divers  types  d^appareils  portatifs  : 

72.  — Une  description,  même  sommaire,  des  nombreux  mo- 
dèles d’appareils  à main,  nous  eût  entraîné  si  loin  que  nous  avons 
dû  nous  borner  à signaler  quelques  particularités  essentielles  d’un 
nombre  restreint  de  types.  La  manœuvre  de  ces  divers  appareils 
varie  à l’infini  suivant  les  dispositions  adoptées  par  les  construc- 
teurs ; nous  ne  pouvons  donc  formuler  aucune  règle  générale  sur 
les  précautions  d’emploi. 

L’acquéreur  d’un  nouvel  appareil  devra  étudier  avec  soin  les 
notices  qui,  le  plus  généralement,  lui  seront  remises  avec  ledit 
appareil,  et  observer  scrupuleusement  les  diverses  recommanda- 
tions à lui  faites;  suivre  aussi  très  attentivement  les  démonstra- 
tions du  vendeur,  répéter  les  manœuvres  sous  sa  direction,  et  ne 
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procéder  qu’avec  d’infinies  précautions  aux  premiers  essais,  en 
évitant  tout  mouvement  brusque  susceptible  de  fausser  une  pièce 
délicate. 

En  outre  des  principaux  types  d’appareils  cités  dans  ce  cha- 
pitre, existent  tous  les  intermédiaires  imaginables  ; nous  devons, 
avant  d’abandonner  ce  sujet,  attirer 
l’attention  sur  deux  types  d’appa- 
reils qui  peuvent  rendre  de  précieux 
services  à l’amateur  désireux  de  ne 
rien  laisser  au  hasard  dans  la  com- 
position des  scènes  qu’il  reproduit; 
pour  permettre  l’examen  d’une 
image  en  tout  identique  à celle  qui 
sera  enregistrée,  certains  appareils 
(fig.  95)  sont  à double  corps;  l’un 
de  ces  corps,,  destiné  à l’enregistre- 
ment, porte  à l’arrière,  en  perma- 
nence, les  châssis  ou  magasins  ; le 
second  corps,  muni  à poste  fixe 
d’un  verre  dépoli,  est  équipé  avec 
un  objectif  ayant  exactement  même 
distance  focale  que  l’objectif  de  la 
chambre  proprement  dite,  mais  sommairement  corrigé;  les  deux 
objectifs  sont  portés  par  une  même  planchette,  et  se  suivent  ainsi 

dans  tous  leurs  mouvements  ; 
le  verre  dépoli  et  La  plaque 
sensible  sont  rigoureusement 
dans  le  même  plan  ; on  peut 
donc  mettre  au  point  et  mettre 
en  place  l’image  en  vraie  gran- 
deur, suivre  le  modèle  et  choi- 
sir le  moment  le  plus  favorable, 
en  modifiant,  s’il  y a lieu,  la 
mise  au  point  ou  le  décenlre- 
ment  au  fur  et  à mesure  des 
déplacements  du  modèle  ; ces 
appareils  ont  cependant  le 
grave  défaut  d’être  deux  fois  plus  encombrants  qu’un  appareil  or- 
dinaire de  même  format.  Pour  pallier  à cet  inconvénient,  on  a 
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construit  des  chambres  [flg.  96)  à l’arrière  desquelles  est  disposée 
la  plaque  P dans  un  châssis  ou  un  magasin  convenables,  et  pré- 
sentant à leur  partie  supérieure  un  verre  dépoli  V ; pour  la  mise 
au  point,  un  miroir  M se  rabat  à 45'’  à l’intérieur  de  la  chambre 
et  renvoie  sur  le  verre  dépoli  le  faisceau  lumineux  émanant  de 


etnpêche  l’examen  de  l’image  sur  le  verre  dépoli,  celui-ci  est 
protégé  par  un  abat-jour  A relié  à la  chambre  par  des  rideaux  R; 
on  peut  encore  munir  la  chambre  d’un  sac  de  mise  au  point 
{fig.  97),  remplaçant  le  voile  noir.  Au  moment  d’opérer,  le  même 
mécanisme  qui  arme  l’oblurateur  relève  brusquement  le  miroir 
en  M'  et  l’applique  sur  des.  butées  étanches  pour  empêcher  l’accès 
à la  plaque  de  lumière  autre  que  celle  envoyée  par  l’objectif,  et 
sitôt  après  l’obturaleur  s’ouvre  à nouveau  pendant  le  temps 
nécessaire  à l’enregistrement  de  l’image  sur  la  préparation  sen- 
sible ; ces  appareils,  permettant  de  suivre  jusqu’au  dernier  mo- 
ment une  image  redressée  et  de  mêmes  dimensions  que  la  photo- 
graphie qui  sera  prise,  rendent  en  particulier  de  précieux  services 
pour  la  photographie  des  animaux  en  liberté. 

Choix  d’un  appareil  : 

73.  — 11  est  fort  difhcile  de  donner  sur  ce  sujet  délicat  un  con- 
seil général,  s’appliquant  à tous  indistinctement;  aucun  appareil 
ne  peut  en  effet  réunir  de  façon  absolue  toutes  les  qualités  que 
l’on  peut  exiger  pour  des  usages  très  différents 


l’objectif  unique  O ; le 
réglage  est  effectué  de 
telle  sorte  que  lorsque 
l’image  se  forme  nette 
en  V,  elle  peut  être 
reçue  nette  en  P,  si 
l’on  relève  le  miroT 
en  M'  ; dans  la  position 
de  mise  au  point,  la 
lumière  est  empêchée 


Fig.  97.  — Disposilif  évitant  l’emploi  dü  voue 
de  mise  au  point. 


d’arriver  à la  plaque 
par  des  écrans  E con- 
venablement dispo- 
sés; pour  éviter  que 
la  lumière  extérieure 
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Le  candidat  photographe  ayant  le  plus  souvent  à consulter, 
avant  toute  autre  chose,  l'état  de  ses  finances,  devra  se  fixer  le 
prix  maximum  qu’il  compte  consacrer  à son  acquisition.  On  ne 
saurait  trop  déconseiller  l’acquisition,  même  comme  début,  d’un 
appareil  de  pacotille  ; un  instrument  im.parfait  provoque  des  échecs 
qui,  joints  à ceux  résultant  des  manipulations,  et  qui  se  produi- 
raient déjà,  bien  qu’à  un  moindre  degré,  avec  un  excellent  appa- 
reil, ont  tôt  fait  de  rebuter  le  plus  fervent;  on  se  décidera  alors  à 
l’acquisition  d’un  outillage  plus  sérieux,  mais  la  première  dépense 
aura  été  faite  en  pure  perte,  car  on  ne  peut  espérer  vendre  d’occa- 
sion, même  à des  prix  dérisoires,  un  appareil  de  construction  in- 
férieure, tant  est  grand  le  nombre  de  ceux  qui,  ayant  fait  cette 
école,  cherchent  à se  débarrasser  de  leurs  « rossignols  ».  Mieux 
vaut,  au  début,  se  limiter  strictement  sur  les  accessoires  et  consa- 
crer à l’achat  de  l’appareil  et  de  l’objectif  une  somme  suffisante 
pour  avoir  toute  satisfaction.  Les  Sociétés  photographiques  d’ama- 
teurs sont  aujourd’hui  légion,  et  il  n’est  guère  de  ville  où  le  néo- 
phyte ne  puisse  profiter  de  l’expérience  de  ses  aînés. 

Un  amateur  à qui  ses  ressources  ne  permettent  l’acquisition  que 
d’un  appareil  unique  devrait,  à notre  avis,  préférer  les  modèles 
genre  « holding  »,  en  choisissant  un  appareil  léger  de  format  9 Xl2 
ou  11  X i5;  comme  nous  l’avons  vu,  un  tel  instrument  pourra 
servir  à tous  usages,  surtout  s’il  est  muni  d’un  certain  nombre  de 
châssis  métalliques  légers,  et,  si  son  déploiement  est  assez  rapide 
pour  que  puissent  être  croquées  à foccasion  les  milles  scènes  de 
la  rue  qui  sont  l’inépuisable  sujet  de  l’amateur  quelque  peu  libre 
de  son  temps. 

Si  l’état  de  son  budget  lui  permet  une  plus  forte  dépense,  l’ama- 
teur se  trouvera  bien  de  posséder  un  appareil  de  touriste,  de  for- 
mat compris  entre  13  X 18  et  18  x 24,  qui  servira  pour  le  por- 
trait et  le  paysage  dans  un  faible  rayon  autour  de  la  résidence, 
ainsi  que  pour  les  reproductions,  photographies  de  monuments  et 
tous  travaux  analogues;  en  outre  de  cet  appareil,  on  se  procurera 
un  appareil  à main  léger,  de  préférence  du  type  jumelle  et  de  for- 
mat 8x9,  que  l’on  pourra  porter  constamment  avec  soi  non  seu- 
lement en  voyage,  mais  dans  toutes  ses  sorties,  même  en  se  ren- 
dant à ses  affaires  ; si  l’appareil  est  suffisamment  léger,  on  ne 
craindra  pas  de  s’en  munir  en  permanence  et  on  ne  risquera  pas 
de  manquer  une  occasion  (jui  peut  à tout  instant  se  présenter  : 
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accident,  scène  burlesque,  type  de  la  rue.  Suivant  les  circons- 
tances, on  choisira  en  tenant  compte  des  observations  que  nous 
formulons  ci-après  (§  100)  un  appareil  pour  pellicules  en  rouleaux 
ou  un  appareil  pour  plaques  de  terre;  en  ce  dernier  cas  on  n’exa- 
gèrera  pas  le  nombre  des  plaques  dont  est  chargé  le  magasin  : douze 
plaques  peuvent  très  largement  suffire  au  travail  d’une  journée, 
en  cas  même  d’excursion  intéressante,  et  l’accroissement  de  poids 
qu’entraîne  le  transport  constant  de  18  ou  de  24  plaques  com- 
pense et  au  delà  l’avantage  qui  peut  résulter,  a de  bien  rares  in- 
tervalles, de  cette  ressource  supplémentaire  ; on  doit,  en  effet,  tenir 
compte  de  ce  que  les  systèmes  d’escamotage  dont  sont  munis  les 
divers  appareils  à magasin  fonctionnent  ordinairement  très  mal 
lorsque  tous  les  porte-plaques  ne  sont  pas  garnis  de  plaques. 
Nous  recommandons  même  en  tous  les  cas  de  se  munir  au  moins 
d’un  châssis  ordinaire  dont  les  deux  plaques  seront  très  suffisantes 
pour  l’usage  journalier  de  l’appareil  ; on  construit  même  mainte- 
nant des  châssis  métalliques  si  légers  et  si  peu  volumineux  que 
leur  emploi  nous  semble  devoir  détrôner  prochainement  celui  des 
châssis-magasin  dont  les  meilleurs  peuvent,  au  cours  d’un  voyage, 
refuser  brusquement  de  fonctionner. 

Entretien  des  appareils  : 

74.  — L’appareil  photographique  étant  en  tous  les  cas  un  ins- 
trument coûteux,  de  grandes  précautions  doivent  être  prises  pour 
sa  conservation  et  son  entretien.  Dans  un  lieu  humide  les  bois, 
même  gainés  ou  vernis,  se  gonflent  et  jouent  ; le  soufflet  risque 
de  se  couvrir  de  moisissures,  surtout  quand  l’appareil  est  aban- 
donné au  repos  pendant  plusieurs  mois  ; dans  un  lieu  trop  sec  ou 
trop  chauffe,  le  bois  se  retire,  les  pièces  se  décollent;  ce  dernier 
inconvénient  est  surtout  à craindre  avec  les  appareils  à bon  mar- 
ché établis  quelquefois  avec  des  bois  insuffisamment  secs. 

Lorsqu’un  appareil  doit  rester  inutilisé  pendant  plusieurs  mois, 
et  surtout  en  hiver,  il  est  prudent  de  procéder  à un  nettoyage 
général,  puis  d’emballer  l’appareil  dans  son  étui,  et  celui-ci  dans 
plusieurs  épaisseurs  de  papier  fort,  enfin,  de  conserver  ce  paquet 
autant  qu’il  est  possible,  dans  un  lieu  frais  et  sec.  Avant  l’embal- 
lage, il  est  même  prudent  d’étaler  sur  les  bois  apparents  une 
encaustique  épaisse,  obtenue  en  dissolvant  de  là  paraffine  dans 
très  peu  de  benzine  ; les  pièces  métalliques  sont  graissées  à l’huile; 
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les  plis  du  soufflet  sont  saupoudrés  de  talc  pour  éviter  que,  long- 
temps comprimés,  ils  ne  puissent  se  coller  les  uns  aux  autres  ; 
enfin  on  renouvelle  l’huile  de  toutes  les  pièces  mécaniques  qui 
sont  huilées  en  temps  normal,  et  on  couvre  d’une  couche  de  vase- 
line les  verres  de  l’objectif  ; lors  de  la  remise  en  service  de  l’appa- 
reil, il  suffira  d’essuyer  toutes  les  pièces  ainsi  enduites. 

On  s’assurera  de  temps  à autre  que  toutes  les  pièces  internes 
de  la  chambre  noire  sont  uniformément  noircies  ; au  cas  contraire, 
on  recouvrira  de  vernis  noir  mat  les  pièces,  métalliques  ou  autres, 
mises  à nu;  on  vérifiera  l’état  des  velours  sur  lesquels  s’effectue 
le  plus  souvent  le  glissement  des  châssis  ; si  besoin,  on  les  recol- 
lera, et  lorsqu’ils  seront  aplatis  par  l’usage,  on  les  renouvellera. 

On  doit  enlever  fréquemment  la  poussière  qui  peut  s’accumuler 
dans  la  chambre  et  les  châssis  ; pour  immobiliser  les  poussières 
et  les  enlever  plus  facilement,  on  peut  même  enduire  constamment 
d’une  légère  couche  de  vaseline  toutes  les  parois  internes  de  la 
chambre. 


CHAHTRE  VII 


MISE  EN  PLAGE  DE  L’IMAGE  ; ÉCLAIRAGE  DU  MODÈLE 


Le  sujet  : 

75.  — La  photographie,  en  tant  que  moyen  d’expression  artis- 
tique, n’est  évidemment  régie  par  aucune  loi  spéciale;  les  règles 
générales  de  la  composition  artistique  lui  sont  applicables  au 
même  titre  qu’au  dessin  ou  à la  peinture.  Toute  différente  doit 
être  évidemment  la  conception  de  la  photographie,  de  la  part  de 
celui  qui  ne  s’y  livre  que  dans  un  but  exclusivement  documentaire; 
tandis  que  l’amateur  doit  chercher  à faire  œuvre  personnelle,  le 
spécialiste  du  document,  le  photographe  de  machines  et  d’usines 
se  propose  de  réaliser  par  la  photographie  une  épure  où  tous  les 
détails  des  divers  plans  seront  reproduits  avec  une  égale  netteté. 

L’œuvre  photographique  étant,  le  plus  souvent  du  moins,  essen- 
tiellement monochrome,  le  photographe  doit  apporter  une  atten- 
tion toute  spéciale  à l’éclairage  de  ses  modèles  ou  des  scènes 
qu’il  veut  représenter  ; il  n’a,  en  effet,  à sa  disposition  que  les  effets 
d’ombre  et  de  lumière,  tandis  que  le  peintre  peut,  en  outre  de  ces 
effets,  jouer  des  oppositions  de  couleur.  Tel  paysage  photo- 
graphié sous  un  certain  éclairage,  ne  produira  aucun  effet,  tandis 
qu’à  une  autre  heure  de  la  journée,  sous  un  éclairage  mieux 
approprié,  l’effet  sera  des  plus  harmonieux.  Enfin,  il  n’est  besoin 
d’apprendre  à personne  avec  quelle  facilité  un  portrait  est  trans- 
formé en  caricature  par  les  fautes  contre  la  perspective  et  celles 
commises  contre  le  clair-obscur. 
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Le  paysage  : 

70.  — La  hauteur  du  point  de  vue  au-dessus  du  sol  et  la  hau- 
teur de  la  ligne  d’horizon  dans  le  tableau  jouent  un  rôle  prépon- 
dérant sur  le  groupement  des  lignes  : il  n’est  que  rarement  favo- 
rable de  trop  élever  le  point  de  vue  ; l’horizon  placé  au-dessous 
de  la  stature  d’homme  permet  généralement  des  effets  plus 
gracieux,  et  d’ailleurs  on  remarquera  que  le  peintre  travaille 
assis  et  non  debout  ; l’horizon  bas,  donnant  moins  d’importance 
au  sol  (fy,  98  et  99)  et  aux  premiers  plans,  laisse  à l’image 
plus  d’homogénéité  ; sauf  pour  les  études  de  premiers  plans. 


La  rue  du  Marché,  à Sceaux,  par  L.  P.  Clerc. 

Objectif  décentré  vers  le  haut.  Objectif  maintenu  au  centi». 

(Ce  chemin,  qui  descend  en  s’éloignant  du  point  de  vue,  semble  monter  sur  la 

vue  de  droite.) 

l’horizon  sera  toujours  disposé  bien  au-dessous  du  milieu  du 
tableau  et  ce,  par  un  décentrement  convenable  de  l’objectif;  mais 
le  ciel  occupant  alors  les  deux  tiers  de  l’image  doit  s’harmoniser 
avec  les  lignes  générales  du  paysage  par  l’opposition  des  nuages 
sombres  et  lumineux,  et  non  présenter  un  placard  uniforme  de 
blanc  comme  le  sont  si  malheureusement  les  ciels  d’un  grand 
nombre  de  photographies  ; le  photographe  habile  peut  tirer  un 
parti  précieux  du  ciel,  dont  les  incessantes  variations  lui  per- 
mettent à volonté  d’équilibrer  les  lignes  de  sa  composition  et  la 

lA  PHOTOGRAPHIE  PRATIQUE.  1 


98 


LA  FORMATION  DE  L’IMAGE 


répartition  des  lumières  dans  l’image.  Seul,  l’emploi  d’écrans  de 
verre  jaune  devant  l’objectif  permet  de  rendre  tout  l’effet  du  ciel. 

Le  sujet  principal  amené  au  voisinage  de  l’un  des  points  forts 
du  tableau  (§  13)  doit  dominer  la  composition  dont  tous  les  autres 
éléments  lui  sont  nécessairement  subordonnés;  on  évitera  sur- 
tout l’introduction  dans  un  paysage  de  figures  que  rien  ne  justifie  ; 
le  fait  qu’un  aimable  compagnon  vous  escorte  dans  une  excursion 
n’est  pas  un  prétexte  suffisant  pour  le  camper  bien  en  évidence  et 
hors  de  tout  propos  dans  chacune  des  photographies  exécutées  au 
cours  de  cette  sortie.  Autant  l’introduction  de  personnages  est 
avantageuse  pour  animer  un  paysage,  si  ces  figures  sont  en  rap- 
port intime  avec  le  paysage  qui  les  encadre,  laboureurs  ou  pay- 
sans au  travail  dans  un  champ,  bûcherons  en  forêt,  ouvriers  dans 
un  chantier,  autant  l’effet  est-il  ridicule  si  ces  personnages  « posent 
pour  le  portrait»  et,  à plus  forte  raison,  si  les  figures  n’ont  aucun 
rapport  avec  le  milieu.  Si  donc  on  n’est  pas  absolument  certain  de 
l’utilité  d’un  personnage,  mieux  vaut  le  supprimer  que  de  com- 
promettre par  son  introduction  funité  de  la  composition. 

Un  paysage  doit  toujours  présenter  aux  premiers  plans  quelque 
masse,  de  tonalité  plutôt  foncée,  qui,  par  opposition  aux  lointains 
éclairés,  accentuera  l’effet  de  la  perspective  aérienne  ; le  spectacle 
du  diorama  montre  d’ailleurs  bien  le  rôle  considérable  que  jouent 
les  premiers  plans,  pris  comme  termes  de  comparaison,  pour 
donner  une  puissante  illusion  de  relief  lors  de  l’examen  d’un 
tableau  plan  L 

Par  déplacements  latéraux  de  l’appareil,  ou  par  l’usage  du  dé- 
centrement  horizontal  de  l’objectif,  on  évite  enfin  tous  effets  de 
symétrie,  tels  que  répétition  d’objets  à égales  distances,  présence 
d’une  ligne,  tronc  d’arbre  ou  bord  de  chemin,  divisant  le  tableau 
en  parties  égales,  lignes  droites  voisines  des  bords  et  parallèles 
à ceux-ci,  intersections  de  lignes  à angle  droit  ; un  déplacement 
insignifiant  du  point  de  vue  suffit  le  plus  souvent  à corriger  ces 
fâcheux  effets. 

Pour  éviter  d’avoir  à mettre  inutilement  en  batterie  l’appareil 
pendant  cette  recherche  du  point  de  vue  le  plus  favorable,  on 

1.  Eviter  avec  soin  les  effets  burlesques,  dus  à de  malencontreuses  juxta- 
positions d’objets  situés  à l’arrière-plan  et  à l’avant-plan  : un  arbre  ou  un  clo- 
cher éloignés  semblant  émerger,  par  exemple,  d’un  animal  ou  d’un  person- 
nage situés  à l’avant-plan 
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peut  utiliser  un  petit  chercheur  formé  d’un  simple  viseur 
clair  [flg . 94)  ; ou  d’un  cadre  analogue  à celui  qui  nous  a permis 
d’établir  les  principales  défini- 
tions de  la  perspective  [fig.  8). 

Le  choix  de  l’angle  embrassé 
joue,  comme  nous  l’avons  mon- 
tré précédemment,  une  impor- 
tance capitale  sur  l’eiïet  de 
profondeur  de  l’image;  la 
figure  100  est  un  exemple  frap- 
pant de  l’exagération  des  pre- 
miers plans  par  l’emploi  d’un 
objectif  de  courte  distance  fo- 
cale, approché  à trop  faible 
distance  du  modèle  dans  l’in- 
tention de  produire  une  image 
de  grandes  dimensions. 

77.  — L’éclairage  est  régi 
par  la  hauteur  du  soleil  au- 
dessus  de  l’horizon  et  par  son 
orientation  relativement  au 
modèle.  Le  soleil  trop  élevé  sur  l’horizon  ne  donne  pas  d’ombres 
caractérisées  qui  puissent  accuser  suffisamment  les  divers  mouve- 
ments du  terrain  ; enfin,  on  doit  surtout  éviter  à tout  prix  l’éclai- 
rage de  face  : la  fameuse  recommandation  de  n’opérer  jamais 
qu’avec  le  soleil  derrière  soi  n’est  plus  que  rarement  formulée  au- 
jourd’hui, et  l’on  ne  peut  que  s’en  louer;  si,  en  effet,  la  lumière 
arrive  sur  le  modèle  dans  la  direction  même  de  l’axe  de  l’objectif 
ou  dans  une  direction  peu  différente,  toutes  les  ombres  sont  ca- 
chées par  les  objets  mêmes  qui  les  projettent;  tout  modelé  dispa- 
raît ainsi,  et  les  terrains  des  avant-plans  sont  traduits  par  un  em- 
pâtement uniforme  de  blanc  rappelant  l’effet  de  neige;  si,  au 
contraire,  l’éclairage  vient  de  biais  ou  même  si  le  modèle  est 
éclairé  d’arrière,  les  plus  légers  reliefs  sont  accusés  par  leurs 
ombres;  cet  effet  se  remarque  tout  particulièrement  sur  l’effet  de 
contrejour  que  nous  reproduisons  ci-contre  [flg.  101).  ^ 

Enfin  la  perspective  aérienne  s’accentue  lorsque  l’atmosphère 
est  légèrement  brumeuse;  les  lointains  s’estompent  et  s’adou- 
cissent tant  dans  leurs  contours  que  dans  leur  modelé;  cet  effet 


Fig.  100.  — Exagération  des  pieniiers  plans, 
par  G.  H.  Niewenglowski. 
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est  particulièrement  facile  à réussir  par  les  matinées  chaudes  de 


l’été. 


78.  — Hormis  le  cas  de 
la  photographie  documen- 
taire, la  netteté  de  l’image 
devra  se  trouver  localisée 
exclusivement  sur  le  sujet 
principal  et  les  tout  premiers 
plans  ; on  évitera  donc  l’em- 
ploi des  plus  petits  dia- 
phragmes qui,  exagérant 
la  profondeur  de  champ, 
donneraient  à l’image  une 
netteté  uniforme  dans  tous 
ses  plans  ; l’effet  de  la  com- 
position doit  être  produit 
par  le  groupement  des 
masses  et  la  distribution  de 
la  lumière  et  de  l’ombre, 
non  par  l’accumulation  de 
détails  qui,  si  intéressants 
qu’ils  puissent  être  isolé- 
ment, ne  peuvent  que  com- 
promettre l’unité  de  l’en- 
semble; à plus  forte  raison 
doit-on  éviter  cette  netteté  ridicule  qui,  sur  certaines  photogra- 
phies, permettrait  de  compter  à la  loupe  les  feuilles  d’un  arbre 
éloigné  ou  les  briques  d’une  maison  ; une  photographie  ne  peut 
être  agréable  si  elle  nous  montre  des  détails  que  l’œil  n’est  pas 
capable  de  percevoir  par  ses  seuls  moyens. 


Fig.  101.  — L’obélisque,  à contrejour,  parA.  Hélain 
(phototype  sur  plaque  anti-halo). 


Photographie  architecturale  : 

79.  — Nous  pouvons  nous  proposer  d’obtenir  soit  une  vue 
d’ensemble,  soit  des  vues  de  détail;  pour  la  vue  d’ensemble,  les 
détails  doivent  s’effacer  d’autant  plus  que  nous  embrassons  un 
angle  plus  considérable  ; si  nous  voulons  une  vue  de  détail,  nous 
devons,  au  contraire,  limiter  l’angle  de  champ- à quelques  degrés 
et,  en  ce  cas,  l’emploi  du  téléobjectif  est  tout  indiqué.  Si  nous 
cherchons  à réunir  sur  la  même  image  l’ensemble  et  les  détails, 


MISE  EN  PLAGE  DE  L’IMAGE.  — ÉCLAIRAGE  DU  MODÈLE 


101 


tour  de  force  que  nous  permet  l’objectif  photographique,  mais  que 
ne  peut  accomplir  notre  œil,  nous  obtiendrons  une  projection 
verticale,  qui  peut  être  intéressante  pour  un  spécialiste,  mais  non 
un  agréable  tableau. 

Plus  qu’en  toute  autre  circonstance  nous  devons,  en  pareil  cas, 
assurer  bien  exactement  l’aplomb  des  verticales,  et  pour  cela 


Fig.  102.  — Vue  prise  avec  un  appareil  photographique  incliné  ; 
les  verticales  convergent  vers  le  haut. 


maintenir  vertical  le  plan  de  la  préparation  sensible  ; un  quadril- 
lage du  verre  dépoli  permet,  même  à défaut  de  niveaux  ou 
d’aplombs,  de  vérifier  si  cette  condition  est  réalisée;  les  images 
obtenues  en  violation  de  cette  règle  [Jig.  102)  produisent  toujours 
une  impression  pénible  de  chute  (§  9),  et  ne  peuvent  être  ultérieu- 
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rement  restituées  sous  forme  correcte  qu’au  prix  d’assez  grandes 
complications^  (§  35).  Si  donc  on  manque  du  recul  suffisant 
pour  embrasser  dans  toute  sa  hauteur  un  monument  élevé, 
mieux  vaut  recourir  à l’emploi  du  sténopé  (§  16),  qui  permet 
d’embrasser  un  angle  aussi  étendu  qu’on  peut  le  désirer,  que 
d’obtenir  une  image  déformée,  bonne  à mettre  au  rebut.  La  pho- 
tographie des  monuments  n’est  possible  qu’avec  un  appareil  à 
décentrements  assez  considérables  de  l’objectif;  l’emploi  d’une 
bascule  facilite  souvent  la  mise  en  place  de  l’image. 

C’est  surtout  dans  les  photographies  de  monuments  que  l’on  se 
heurte  aux  effets  de  symétrie  ; à moins  d’impossibilité  absolue, 
on  devra  toujours  saisir  obliquement  l’édifice  à photographier; 
mais  on  doit,  en  ce  cas,  s’astreindre  à ne  l’embrasser  que  sous  un 
angle  assez  faible,  sous  peine  de  donner  à sa  représentation  pers- 
pective une  fuite  trop  rapide  : il  serait  évidemment  ridicule  de 
présenter  l’image  d’un  monument  dans  laquelle  l’une  des  ailes 
serait  deux  ou  trois  fois  plus  réduite  que  l’autre;  mieux  vaut  obte- 
nir une  image  correcte  de  petites  dimensions,  que  l’on  peut  tou- 
jours agrandir  ultérieurement,  qu’une  grande  image  inutilisable. 

On  observera  qu’un  éclairage  en  lumière  diffuse,  qui  convient 
au  mieux  pour  la  photographie  d’un  détail  isolé,  ne  convient  plus 
à la  production  d’une  vue  d’ensemble  pour  laquelle  on  doit  cepen- 
dant éviter  un  éclairage  trop  violent;  on  choisira  donc  de  préfé- 
rence un  moment  où  le  soleil  soit  légèrement  voilé. 

Le  portrait  : 

80.  — La  photographie  de  portraits  exige,  de  la  part  de  l’opé- 
rateur, un  goût  très  sûr  et  une  grande  faculté  d’observation; 
aussi  le  photographe  dénature-t-il  souvent  son  modèle  au  point 
de  le  rendre  méconnaissable;  il  ne  s’agit  plus,  en  effet,  ici  d’une 
copie  plus  ou  moins  servile  d’un  objet  inanimé  : le  portrait  doit 
vivre,  présenter  la  physionomie  habituelle,  l’attitude  familière  du 
modèle;  il  n’y  aura  souvent  qu’une  seule  position  du  modèle  rela- 
tivement à l’appareil,  et  un  nombre  limité  de  modes  d’éclairage 
qui  permettent  de  réaliser  ces  conditions, 

1.  On  trouve  maintenant  dans  le  commerce  des  appareils  de  reproduction 
ou  d’agrandissement  qui,  réalisant  automatiquement  la  condition  énoncée  (g  35) 
pour  que  deux  plans  inclinés  sur  Taxe  restent  conjugués  l’un  de  l’autre  dans 
tous  leurs  mouvements,  rendent  plus  facile  cette  correction. 
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La  ligne  d’horizon,  d’ailleurs  généralement  fictive,  peut,  sui- 
vant qu’elle  est  trop  haute  ou  trop  basse,  provoquer  diverses 
déformations  : lorsque  l’appareil  est  trop  élevé  au-dessus  du 
modèle,  l’ovale  du  visage  tend  à se  rapprocher  d’un  cercle 
tandis  que  le  sommet  de  la  tête  s’exagère  et  que  tous  les  angles 
deviennent  saillants  ; si  la  ligne  d’horizon  est,  au  contraire,  beau- 
coup plus  basse  que  le  visage  du  modèle,  celui-ci,  vu  de  dessous, 
laisse  apercevoir  les  narines,  le  bas  du  menton,  la  partie  inférieure 
de  l’arcade  sourcillière,  tandis  que  les  oreilles  fuient;  ces  divers 
inconvénients  d’une  station  basse  de  l’appareil  peuvent  cependant 
être  corrigés  par  une  légère  inclinaison  de  tête  du  modèle  et  l’on 
évite  en  même  temps  de  nombreux  inconvénients  tels  qu’épaules 
montantes,  apparition  du  dossier  de  la  chaise  derrière  celles-ci, 
allongement  des  pieds  et  des  cuisses  du  modèle  assis,  toutes  défor- 
mations qui  sont  d’autant  plus  apparentes  que  l’appareil  est  plus 
rapproché  du  sujet. 

L’appareil  ne  sera  jamais  élevé  plus  haut  que  la  ligne  des 
yeux,  mais  pourra  très  avantageusement  descendre  jusqu’à  la 
ligne  des  seins,  surtout  pour  les  portraits  en  grandes  dimen- 
sions, placés  généralement  à plus  grande  hauteur  que  les  petits 
portraits-cartes. 

81.  — Le  visage  présentant  des  saillies  assez  accusées,  les 
oreilles  se  trouvant  notamment  à une  douzaine  de  centimètres  en 
arrière  du  nez,  les  diverses  portions  d’une  figure  ne  seront  jamais 
représentées  à la  même  échelle,  mais  les  différences  seront  d’autant 
plus  accusées  que  l’appareil  sera  plus  rapproché  du  modèle.  On 
admet  ordinairement  que,  pour  éviter  toutes  déformations,  le 
modèle  doit  être  éloigné  de  3 à 4 mètres  de  l’appareil  ; si  nous 
admettons  cette  distance  de  4 mètres,  nous  reconnaissons  aisément 
que  pour  une  photographie  donnant  à la  tête  une  hauteur  à peine 
supérieure  à 1 centimètre  (dimension  courante  de  la  tête  sur 
photographies  dites  « carte  de  visite  »)  l’objectif  ne  devra  pas  avoir 
une  distance  focale  moindre  de  20  centimètres,  et  50  centimètres 
seront  nécessaires  pour  une  tête  d’environ  3''“,5  (portrait  « album  ») . 
Le  photographe  possédant  des  objectifs  dont  les  distances  focales 
sont  inférieures  à celles-ci  sera  conduit,  pour  amplifier  les  images, 
et  faire  aussi  grand  qu’un  autre,  à s’approcher  du  modèle,  et  sou- 
vent nous  voyons  des  portraits  exécutés  à i mètre  du  sujet,  et 
quelquefois  moins;  un  peu  d’attention  ferait  remarquer  au  photo- 
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Fig.  403  et  404.  — Portraits,  par  G,  P.  Goerz. 

Sujet  photographié  à 0“,80  environ.  Le  même  sniet  photographié  à 0“*.20 

de  l’appareil. 

un  angle  de  130°  (objectif  liypergon  de  Goerz;  distance  focale  de 
9 centimètres  pour  18  X 24),  est  transformée  à ce  point  en  cari- 
cature que  l’on  n’y  retrouve  pas  un  seul  trait  du  modèle.  Ces 
déformations  s’atténuent  beaucoup  pour  un  portrait  exécuté  de 
profil  et  surtout  de  trois-quarts  ; ce  seront  donc  ces  poses  que  l’on 
adoptera  de  préférence  lorsque  l’on  ne  pourra  ou  ne  voudra 
prendre  le  recul  nécessaire.  L’emploi  d’un  téléobjectif  permet- 
trait d’ailleurs  de  faire  aussi  grand  qu’on  le  voudrait,  même  à 
grande  distance  du  modèle. 

Remarquons,  enfin,  que  l’aplomb  de  l’appareil  est  aussi  néces- 
saire pour  le  portrait  que  pour  les  divers  genres  déjà  passés  en 
revue;  si  le  plan  de  la  plaque  sensible  est  incliné  sur  la  verticale, 
les  verticales  qui  limitent  le  visage  latéralement  prennent  un 
point  de  fuite  vers  le  haut  ou  vers  le  bas,  et  l’ovale  du  visage  se 


404 

g^raphe  que,  dans  ces  conditions,  il  amplifie  surtout  les  dimen- 
sions du  nez,  et,  à un  degré  moindre,  celles  du  front  et  du  menton, 
tandis  que  les  oreilles  sont  ridiculement  réduites,  sur  un  portrait 
exécuté  de  face.  Pour  mieux  faire  apprécier  ces  déformations  nous 
reproduisons  ici  (fig.  103  et  104)  deux  photographies  d’un  même 
personnage,  dont  l’une,  exécutée  en  embrassant  la  tête  seule  sous 
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déforme  pour  rappeler  le  contour  d’une  toupie  ou  d’une  poire. 

82.  — Nous  pouvons  distinguer  quatre  types  principaux  d’orien- 
tation du  modèle  relativement  à l’appareil  : de  face,  de  trois-quarts, 
de  profil,  et  en  profil  perdu.  Le  modèle,  pour  poser  de  face,  doit 
présenter  un  visage  d’une  parfaite  régularité  ; cette  position  ne 
convient  guère  qu’aux  jeunes  enfants  dont  les  traits  ne  sont  pas 
suffisamment  accusés  ; le  portrait  de  profil  exige  aussi  un  modèle 
parfait  et  d’expression  caractéristique  ; le  profil  perdu  nécessite, 
de  la  part  de  l’opérateur,  une  grande  habileté  ; aussi  sera-ce  le  plus 
souvent  dans  l’une  des  nombreuses  orientations  de  trois-quarts 
que  seront  reproduits  les  modèles  ; il  n’est  pas  toujours  indifférent 
de  faire  présenter  le  visage  à gauche  ou  à droite  ; de  toute  façon 
on  s’attachera,  dans  les  portraits  de  trois-quarts,  à disposer  le 
modèle  de  telle  sorte  que  la  ligne  des  épaules  ne  s’écarte  pas  sen- 
siblement d’une  horizontale.  L’opérateur,  après  avoir  amené  son 
sujet  à se  placer  presque  inconsciemment  dans  la  position  requise, 
devra  lui  laisser  toute  liberté  d’allures,  le  mettre  à son  aise,  et 
autant  que  possible  même,  lui  faire  oublier  qu’il  pose  devant  un 
appareil  photograplijque  ; en  causant  avec  son  modèle  l’opératenr 
étudiera  sa  physionomie  sans  exiger  de  lui  l’immobilité  et  le  sai- 
sira, à son  insu,  dans  l’une  de  ses  attitudes  caractéristiques  et 
personnelles. 

83.  — Nous  ne  saurions  trop  engager  les  amateurs  à abandonner 
aux  professionnels  la  pratique  du  « portrait-buste  »,  auxquels  ces 
derniers  sont  astreints  parleurs  obligations  commerciales,  et,  sui- 
vant en  cela  l’exemple  de  la  presque  unanimité  des  maîtres  de  la 
peinture,  de  limiter  à mi-corps  ou  au  voisinage  des  genouxl’image 
de  leur  modèle  ; l’attitude  et  le  mouvement  du  corps,  des  bras  et  des 
mains  ajouteront  puissamment  à l’effet  si  la  position  du  modèle 
est  bien  dirigée;  la  reproduction  des  jambes  ne  pouvant  apporter 
que  rarement  un  intérêt  nouveau,  la  photographie  du  modèle 
« en  pied  » sera  réservée  à la  reproduction  documentaire  d’un 
costume  ; on  observera  que  suivant  que  l’espace  représenté  au-des- 
sus de  la  tête  est  plus  petit  ou  plus  grand,  le  personnage  repré- 
senté semble  plus  grand  ou  plus  petit. 

Une  étoffe  unie,  une  toile  grise  dégradée  ou  couverte  d’une 
peinture  vaporeuse,  une  toile  d’un  gris  neutre  tendue  sur  un 
châssis  cylindrique  pour  opposer  à la  partie  éclairée  du  visage 
la  partie  sombre  du  fond,  et  inversement,  suffiront  très  amplement 
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pour  la  photographie  de  buste,  dégradée  ou  non.  Les  fonds 
prennent  une  importance  beaucoup  plus  considérable  pour  la 
photographie  du  modèle  à mi-corps  ou  en  pied  ; nous  devons  pros- 
crire comme  contraire  non  seulement  à l’esthétique,  mais  aussi  au 
plus  élémentaire  bon  sens  l’emploi  de  ces  décors  peints  en  trompe 
l’œil,  riches  paysages,  intérieurs  de  palais,  rochers  et  balustres 
de  carton-pâte  qui  firent  la  joie  de  nos  aïeux  et  dont  l’usage  est 
radicalement  abandonné  par  tout  photographe  qui  se  respecte, 
rien  n’étant  plus  paradoxal  que  les  étranges  associations  aux- 
quelles conduisait  leur  emploi,  sans  parler  des  différences  de 
perspective  et  d’éclairage  entre  le  modèle  et  le  fond.  De  simples 
papiers  de  tentures  à décors  imprécis  et  largement  traités,  des 
tentures  drapées  ou  jetées  sur  un  paravent,  constitueront 
d’excellents  fonds,  à condition  d’être  suffisamment  éloignés  du 
modèle  pour  n’être  pas  reproduits  sur  l’image  avec  la  même 
netteté. 

84.  — C’est  peut-être  dans  le  portrait  pue  l’on  doit  le  plus  s’at- 
tacher à tenir  le  juste  milieu  entre  l’absolue  précision  des  détails  et 
le  flou  : ce  n’est  jamais  à la  loupe  que  nous  examinons  le  visage 
d’un  interlocuteur,  et,  par  conséquent,  la  photographie  ne  doit  pas 
nous  montrer  ce  que  nous  ne  verrions  qu’ainsi  armés  ; mieux  vaut 
viser  à l’effet  général  que  permettre  de  compter  les  cheveux  du 
modèle,  d’accuser  ses  moindres  rides;  de  mettre  en  évidence  les 
mille  imperfections  que  nous  ne  voyons  pas,  mais  qui,  dans  un 
portrait  ainsi  compris,  prennent  toute  l’importance.  Une  image  à 
peine  floue,  mais  bien  homogène,  sera  toujours  plus  goûtée  qu’un 
portrait  trop  précis;  c’est  ce  qui  fait  le  charme  des  portraits  exé- 
cutés au  téléobjectif  qui  jamais  ne  présentent  la  sécheresse  des 
lignes  d’un  portrait  exécuté  avec  un  objectif  anastigmatique  de 
courte  distance  focale. 

Eclairage  du  portrait  : 

85.  — L’éclairage  du  portrait  demande  des  soins  tout  particu- 
liers. Faute  d’une  installation  spéciale,  car  nous  ne  supposons  pas 
que  le  lecteur  de  ces  notes  soit  en  possession  d’un  atelier,  la  réa- 
lisation d’un  éclairage  agréable  exige  souvent  de  véritables  tours 
de  force. 

Tandis  que  nous  percevons  encore  les  détails  de  la  physionomie 
d’une  personne  dont  la  moitié  du  visage  est  vivement  éclairée,  la 
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photographie  qui,  à moins  de  précautions  toutes  spéciales,  se 
prête  mal  à la  reproduction  d’une  échelle  de  teintes  trop  étendue 
ne  nous  représentera  correctement  que  l’une  des  moitiés  du  visage, 
celle  en  pleine  lumière  le  plus  sou- 
vent, l’autre  se  traduisant  par  un 
plaqué  noir  uniforme  ; si  donc  il  est 
essentiel  de  conserver  eiïectivement 
une  lumière  dominante  dans  une 
direction  unique,  on  doit  cependant, 
parl’emploi  de  réflecteurs  et  d’écrans 
[fig.  105)  convenablement  disposés, 
envoyer  aux  ombres  la  lumière  stric- 
tement suffisante  pour  y indiquer 
les  détails  indispensables,  sans  ce- 
pendant sacrifier  la  vigueur  des 
ombres  à d’insignifiants  détails,  et 
à plus  forte  raison  sans  faire  dispa- 
raître tout  modelé  en  permettant 
UQ  accès  égal  de  la  lumière  dans  toutes  les  directions. 

On  utilise  généralement  l’éclairage  dit  « à 45°  »,  plus  facile 
à manier  que  tous  les  autres  ; et  qui  d’ailleurs  est  le  plus  apte 
à rendre  le  modelé  intelligible.  Nous  pouvons  définir  la  direc- 
tion dominante  de  la  lumière  pour  cet  éclairage  en  circonscrivant 

au  modèle  un  cube  [p.g.  106)  dont 
la  face  antérieure  ABCD  soit  pa- 
rallèle au  plan  de  la  figure  et  les 
bases  horizontales;  la  lumière 
doit  alors  venir  parallèlement  à 
la  diagonale  AC'  du  cube,  allant 
d’un  sommet  antérieur  supérieur 
au  sommet  postérieur  inférieur 
opposé.  Quelques  études  préa- 
lables d’éclairage  sur  un  buste  de 
plâtre,  en  notant  chaque  fois  sur 
la  photographie  obtenue  les  dis- 
positions adoptées  sont  une  préparation  indispensable  à la  photo- 
graphie de  portraits,  que  l’on  fera  sagement  d’éviter  le  plus  pos- 
sible dans  les  débuts.  Observer  la  nécessité  d’un  reflet  de  lumière 
sur  chacun  des  yeux,  tout  en  évitant  que  ne  se  montrent  sur  les 
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Fio.  106.  — Éclairage  à 45* 


Fiq.  105  — Ecrans  d’atelier. 
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yeux  l’image  réfléchie  d’objets  brillants  extérieurs,  les  fenêtres, 
par  exemple. 

86.  — Dans  le  portrait  en  appartements,  éviter  d’approcher  le 
modèle  trop  près  d’une  fenêtre,  car  l’image  présenterait  fatale- 
ment des  contrastes  exagérés  ; l’emploi  de  réflecteurs  est  ici  d’une 
absolue  nécessité  pour  éclairer  le  côté  à l’ombre.  On  se  heurtera 
souvent  à une  difficulté  nouvelle,  le  manque  de  recul  ; d’après  ce 
que  nous  avons  dit,  on  ne  peut  songer  à s’approcher  du  modèle 
sous  peine  d’obtenir  une  image  déformée;  on  pourra  en  ce  cas 
utiliser  avantageusement  un  miroir  d’assez  grandes  dimensions  : 
l’image  d’un  objet  dans  un  miroir  étant  symétrique  de  celui-ci 
relativement  à la  face  réfléchissante,  on  pourra,  par  une  dispo- 
sition convenable,  doubler  à peu  de  chose  près  le  recul  dont 
on  dispose  : le  doublement  de  l’image  par  la  face  antérieure  de  la 
glace  étamée  est  à peine  sensible  si  la  lumière  n’est  pas  réfléchie 
trop  obliquement.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  de  plus  grands 
détails  sur  cette  question  qui  a été,  de  la  part  d’auteurs  estimés, 
l’objet  d’études  spéciales  auxquelles  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Groupes  et  scènes  de  genre  : 

87.  — Les  groupes  et  scènes  à plusieurs  personnages  ne 
doivent  évidemment  pas  être  traitées  en  vue  de  l’obtention  du 
«portrait»  de  chacun  des  modèles;  le  principe  immuable  de 
l’unité  oblige  chacun  des  sujets  à se  sacrifier  pour  l’ensemble  ; 
c’est  là  une  abnégation  que  l’on  ne  rencontre,  à vrai  dire,  que  bien 
rarement  ; chacun,  au  moment  où  il  voit  l’opérateur  presser  la 
poire  de  l’obturateur,  fait  immédiatement  face  à l’appareil  sans 
plus  s’occuper  du  rôle  qu’il  doit  jouer  dans  le  groupe  — dési- 
rant seulement  pouvoir  être  avantageusement  reconnu  dans  la  pho- 
tographie. Avec  de  pareils  comparses,  il  est  bien  difficile  d’arriver 
à un  résultat  artistique.  L’habileté  du  photographe  se  manifestera 
dans  le  groupement  des  personnages  qui  doivent  accomplir  une 
action,  et  une  action  naturelle,  si  l’on  veut  que  l’œuvre  soit  inté- 
ressante ; deux  ou  trois  personnages  pourront  être  assemblés  à 
une  partie  de  cartes  : placés  en  bonne  lumière,  ils  ne  se  borneront 
pas  seulement  à mimer  le  jeu,  mais  seront  astreints  par  l’opéra- 
teur à surveiller  leur  partie;  celui-ci  ne  déclenchera  l’appareil  que 
lorsqu’il  jugera  leurs  attitudes  conformes  à l’idée  de  la  scène 
représentée.  Les  principes  de  la  composition,  rappelés  à propos 
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du  paysage  et  du  portrait,  s’appliquent  évidemment  en  ce  cas  ; 
on  évitera,  plus  encore  que  dans  le  portrait,  de  s’approcher  à 
trop  petite  distance  du  groupe,  sous  peine  de  voir  représenter 
à des  échelles  très  différentes  les  personnages  situés  à diverses 
distances  de  l’appareil.  Nous  signalerons  la  possibilité  pour  l’opé- 
rateur de  se  placer  dans  le  groupe,  soit  par  l’emploi  d’un  tube  de 
caoutchouc  de  grande  longueur  pour  le  fonctionnement  de  l’obtu- 
rateur, soit  par  l’emploi  de  dispositifs  automatiques  assurant  l’ou- 
verture et  la  fermeture  à un  intervalle  de  temps  réglé  d’avance. 

Intérieurs  ; éclairages  artificiels  : 

88.  — Nous  sommes  gênés  dans  la  photographie  des  intérieurs, 
d’une  part,  par  le  manque  de  lumière,  d’autre  part,  par  le  manque 
de  recul  ; ce  dernier  inconvénient  oblige  à l’emploi  des  objectifs 
grands-angulaires,  bien  que  l’on  puisse,  par  l’emploi  de  miroirs, 
obtenir  des  résultats  encourageants  avec  des  objectifs  d’angle 
moyen  ; si  nous  faisons  figurer  des  personnages  dans  l’intérieur 
représenté,  nous  devrons  les  placer  à distance  assez  grande  de 
l’appareil,  si  nous  voulons  empêcher  qu’ils  ne  nous  semblent  des 
géants  en  visite  chez  quelque  habitant  de  Lilliput  ; nous  devrons 
aussi  leur  donner  une  attitude  de  repos  pour  empêcher  tout 
mouvement  pendant  la  pose  assez  longue  ; des  réflecteurs  pourront 
diminuer  l’intensité  des  ombres  dans  les  régions  les  plus  éloi- 
gnées des  fenêtres,  mais  on  ne  peut  vraiment  arriver  à des  résul- 
tats parfaits  que  par  l’emploi  des  lumières  artificielles  ; c’est 
même  là  le  véritable  emploi  des  lumières  artificielles  qui,  seules, 
fournissent  rarement  des  résultats  acceptables  à moins  d’employer 
un  outillage  dont  dispose  rarement  l’amateur,  et  consistant  en  des 
jeux  d’écrans  diffuseurs  et  réflecteurs  ; le  plus  grand  nombre  de 
photographies  nocturnes  d’intérieurs  animés,  faites  par  des  ama- 
teurs utilisant  l’éclair  magnétique,  nous  montrent  des  person- 
nages, aux  aspects  cadavériques  ou  aux  regards  d’hallucinés, 
plaqués  sur  les  murs  où  se  projettent  leurs  ombres  démesurées; 
l’ensemble  est  et  ne  peut  être  que  grotesque  ou  hideux.  Si,  au  lieu 
de  cet  éclairage  inadmissible  isolément  puisqu’il  est  rigoureuse- 
ment unilatéral  et  ne  permet  l’inscription  d’aucun  détail  dans  les 
ombres,  nous  combinons  la  lumière  magnésique  à l’éclairage 
naturel,  en  proportionnant  convenablement  l’effet  de  ces  deux  éclai- 
rages, nous  pouvons  obtenir  des  images  dont  la  lumière  domi- 
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nante  est  due  à Téclair  magnésique,  mais  dont  les  ombres  sont 
fouillées  par  une  courte  intervention  de  la  lumière  naturelle,  qui 
aura  créé  une  atmosphère  et  supprimé  la  crudité  de  l’image.  On 
obtiendra  ainsi  des  eflels  variés  à l’infini,  comme  en  témoignent 
les  œuvres  si  remarquées  du  capitaine  Puyo  ; après  une  courte 
pose  à la  lumière  naturelle,  on  provoquera  donc  l’inflammation  de 
l’éclair  magnésique,  et,  dès  celui-ci  perçu,  on  refermera  brusque- 
ment l’appareil  pour  ne  pas  enregistrer  les  grimaces  des  modèles 
brusquement  exposés  à cette  aveuglante  clarté. 

Eclair  magnésique  : 

89.  — La  durée  de  l’éclair  ne  doit  pas  être  appréciable  ; sinon 
le  modèle  fermant  brusquement  les  yeux  dès  l’apparition  de 
l’éclair  sera  représenté  dans  toutes  ses  contorsions  ; on  doit  donc 
proscrire  l’emploi  du  magnésium  en  rubans,  dont  la  combustion 
progressive  ne  peut  être  utilisable  que  dans  un  intérieur  inanimé. 
Nous  pourrons  brûler  soit  de  la  poudre  de  magnésium  pur, 
brusquement  projetée  dans  une  flamme,  soit  une  poudre  explo- 
sive, à base  de  magnésium,  dont  la  combustion  sera  beaucoup 
plus  rapide  et  l’inflammation  plus  facile.  La  poudre  de  magnésium 
pur  s’utilise  généralement  avec  des  appareils  spéciaux  compor- 
tant une  lampe  à alcool  dans  la  flamme  de  laquelle  le  magnésium 
d’un  réservoir  est  projeté  par  l’air  comprimé  envoyé  par  une 
poire  de  vaporisateur  ; on  peut  ainsi  projeter  des  charges  succes- 
sives de  poudre  et  réaliser  un  éclairage  puissant,  mais  ce  dispositif 
n’est  pratique  encore  que  dans  un  intérieur  sans  personnages. 

On  évitera  de  façon  absolue  l’emploi  de  photo-poudres  dans  les 
lampes  destinées  à la  combustion  de  magnésium  pur  pulvérisé  ; 
une  charge  d’explosif  assez  considérable  dans  le  récipient  d’une 
de  ces  lampes  pourrait  prendre  feu  soit  spontanément  par  réchauf- 
fement de  la  lampe  à alcool,  soit  par  un  retour  de  flamme,  et  pro- 
voquer d’irréparables  accidents  ; on  devra,  d’ailleurs,  montrer 
toujours  une  grande  prudence  dans  la  manipulation  de  ces  photo- 
poudres, dont  beaucoup  détonent  sous  l'influence  du  moindre 
choc  ou  même  d’une  légère  friction.  Nous  ne  saurions  même  trop 
engager  nos  lecteurs  à se  méfier  de  la  préparation  de  ces  produits 
qui,  déjà,  ont  joué  de  mauvais  tours  à de  très  habiles  manipula- 
teurs dès  longtemps  initiés  à leur  emploi  ; on  trouve  dans  le  com- 
merce, à un  prix  modique,  des  sortes  de  cartouches  pour  une 
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charge,  évitant  de  façon  absolue  tout  accident,  et  qui  produisent 
surtout  un  effet  très  harmonieux  si  elles  sont  brûlées  derrière  un 
écran  translucide,  papier  ou  toile  à calquer  tendue,  par  exemple. 
On  peut  aussi  employer  les  photo-poudres  du  commerce  dans  des 
sortes  de  déflagrateurs  où  la  poudre  est  enflammée  par  l’explo- 
sion d’une  petite  amorce,  sous  le  choc  d’un  chien  de  pistolet. 

Un  amateur, voulant  à toute  force  tenter  la  préparation  d’un  de 
ces  mélanges  pulvérisera  séparément  et  très  finement  du  magné- 
sium et  du  chlorate  de  potassium  {si  ces  deux  produits  mélangés 
étaient  broyés  dans  le  mortier^  une  explosion  serait  à peu  près 
inévitable);  on  mélange  ces  poudres  à poids  égaux  en  les 
secouant,  en  très  petites  quantités  à la  fois^  dans  un  bocal  bien 
sec,  d’assez  grande  dimension  ; la  photo-poudre  ainsi  préparée 
sera  logée  par  petites  quantités  dans  un  certain  nombre  de 
bocaux. 

La  photo-poudre  sera  utilisée,  soit  dans  un  déOagrateur,  soit 
comme  l’indiqua  jadis  M.  Londe,  par  charges  de  1 à 5 grammes 
roulées  en  papillotte  dans  un  petit  tortillon  de  papier  Bengale 
(papier  nitrifié),  lié  et  suspendu  par  une  mèche  de  fulmi  coton 
servant  aussi  à l’allumage.  Se  méfier  de  la  fumée  très  abondante 
dégagée  par  les  photo-poudres,  et  ne  jamais  opérer  dans  un  lieu 
où  la  ventilation  soit  impossible. 

Reproductions  : 

90.  — La  reproduction  correcte  d’un  objet  plan,  tel  que  dessin, 
carte,  photographie,  tableau  ou  tissu,  exige  seulement  le  parallé- 
lisme rigoureux  du  modèle  et  du  plan  de  la  plaque  photogra- 
phique. On  le  réalise  bien  aisément  par  l’artifice  suivant  : on  fixe 
au  centre  de  la  planche  sur  laquelle  sera  épinglé  le  modèle,  un 
petit  morceau  de  glace  étamée  que  l’on  maintient,  soit  par  trois 
pointes,  soit  par  de  petites  boulettes  de  cire,  en  ayant  soin  de 
l’appliquer  exactement,  et  par  toute  sa  surface  sur  la  planche.  On 
a,  sur  le  verre  dépoli  de  l’appareil,  marqué  les  diagonales,  au 
moins  à leur  point  ü’intersection,  de  façon  à déterminer  le  centre 
de  ce  verre  dépoli  ; on  dispose  alors  l’appareil  vis-à-vis  de  la  plan- 
chette portée  sur  un  chevalet  approprié,  jusqu’à  voir  se  former 
sur  la  croisée  des  traits  du  verre  dépoli,  l’image  de  l’objectif  réflé- 
chie dans  le  miroir;  on  est  assuré,  à ce  moment,  d’un  centrage 
rigoureux.  On  a pu  par  avance  calculer  l’écart  nécessaire  entre  le 
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modèle  et  l’objectif  pour  la  reproduction  à une  échelle  détermi- 
née (§  33);  il  ne  reste  plus  qu’à  disposer  le  modèle  et  l’éclairer, 
autant  que  possible  de  face,  pour  éviter  d’accentuer  le  grain  du 
papier  ou  du  support  ; pour  éviter  tous  reflets,  on  s’abstiendra  de  pho- 
tographier sous  verre  une  gravure  ou  une  peinture  encadrées  ; on 
évitera  même  les  reflets  d’une  peinture  vernie,  en  étendant  sur 
elle,  avec  un  tampon  doux,  un  peu  de  glycérine  ; si  l’on  ne  peut 
réaliser  un  éclairage  suffisamment  uniforme,  on  pourra,  de  part  et 
d’autre  de  l’objectif,  disposer  un  nombre  égal  de  lampes  munies 
chacune  d’un  réflecteur  empêchant  l’accès  de  la  lumière  à 
l’objectif. 

La  reproduction  d’objets  à faible  relief  exige  de  plus  grandes 
précautions,  si  l’on  veut  éviter  la  projection  d’ombres  du  plus  dis- 
gracieux effet;  on  pourrait,  à quelque  distance  d’un  fond  uni  de 
nuance  appropriée,  fixer  le  modèle  à une  vitre  dressée  verticale- 
ment, au  moyen  de  boulettes  de  cire  adroitement  dissimulées;  ce 
dispositif  n’est  pas  toujours  réalisable,  car  le  poids  ou  la  forme  des 
objets  à reproduire  peut  ne  pas  s’y  prêter. 

On  se  trouvera  fort  bien  en  pareil  cas  de  disposer  l’appareil 
verticalement  {fig.  107);  la  vitre  est  alors  supportée  horizontale- 
ment et  au-dessous  d’elle  on  dispose  un  fond  uni,  de  couleur 


claire,  feuille  de  papier  tendue,  par  exemple,  en  l’inclinant  à 45“ 
environ  sur  la  direction  de  la  lumière,  pour  assurer  un  éclairage 
uniforme  du  fond  ; la  lumière  peut  se  régler  à volonté,  en  épin- 
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glant  des  morceaux  d’étoffe  aux  montants  de  façon  à constituer 
des  rideaux  ou  des  réflecteurs. 

Un  cas  assez  fréquent  est  enfin  celui  où  l’on  doit  reproduire  une 
gravure  d’un  livre;  on  ouvrira  celui-ci  dans  une  sorte  de  cliâs- 
sis{fy.  108)  formé  de  deux  planchettes  assemblées  à angle  droit  et 
l’on  fixera  l’une  des  moitiés  du  volume  à chaque  montant  pai  Je 
forts  bracelets  de  caoutchouc;  si  le  papier  est  froissé,  on  pourra 
le  mettre  à plat  en  disposant  sous  les  bracelets  une  plaque  de 
verre  sans  défauts,  mais  on  devra  prendre  alors  de  grandes  pré- 
cautions pour  éviter  les  reflets  de  lumière  sur  cette  glace,  et  pour 
éviter  même  de  photographier  en  même  temps  que  le  modèle, 
l’image  réfléchie  de  l’appareil. 


LA  PHOTOGRAPHIE  PRaTIOUB. 
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L’ENREGISTREMENT  DE  L’IMAGE 


CHAPITRE  VIII 
LES  PRÉPARATIONS  SENSIBLES 


Généralités  : 

91.  — Certains  des  anciens  procédés  photographiques  sont 
encore  utilisés  aujourd’hui  par  les  photographes  industriels  ; si 
les  préparations  sensibles  à l’albumine,  au  collodion  humide  et  au 
collodion  sec  présentent,  pour  la  photographie  d’amateur,  un 
inconvénient  capital,  celui  d’exiger  une  longue  action  de  la  lumière 
par  suite  de  leur  faible  sensibilité,  cet  inconvénient  n’a  plus 
qu’une  importance  secondaire  dans  le  cas  des  reproductions  et 
l’industriel  qui  utilise  ces  procédés  bénéficie  alors  d’un  assez 
grand  nombre  d’avantages  : les  images  obtenues  par  ces  procédés 
sont  plus  précises  et  plus  fines  que  celles  obtenues  sur  plaques 
commerciales  au  gélatino-bromure,  car  la  couche  sensible  est 
d’épaisseur  pratiquement  nulle,  tandis  que  l’image  obtenue  sur 
gélatino-bromure  est  distribuée  dans  la  profondeur  d’une  couche 
de  gélatine  d’épaisseur  appréciable  ; ces  images  sont  plus  trans- 
parentes dans  leurs  blancs,  se  prêtent  mieux  aux  opérations  répé- 
tées de  renforcement  et  d’affaiblissement  souvent  nécessaires  pour 
donner  de  la  vigueur  aux  reproductions  de  dessins  ou  de  gra- 
vures ; enfin,  les  plaques  pouvant  être  préparées  en  quelques  ins- 
tants au  moment  même  de  l’emploi,  l’opérateur  n’a  pas  à se 
munir  d’un  stock  de  plaques  préparées  à l’avance,  de  formats 
variés,  dont  quelques-unes  attendraient  longtemps  peut-être  leur 
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utilisation;  l'opérateur  peut,  s’il  le  juge  utile,  couler  ces  prépara- 
tions sensibles  sur  des  dalles  planes,  et  éviter  ainsi  l’inconvénient 
des  verres  plus  ou  moins  gondolés  qu’emploient  les  fabricants  de 
plaques  et  qui  empêchent  si  souvent  la  mise  en  pression  ; cette 
dépense  est  faite  une  fois  pour  toutes  car  le  photograveur  n’a  pas, 
comme  le  photographe,  à conserver  ses  clichés  et  peut  utiliser 
indéfiniment  les  mêmes  supports. 

La  description  pratique  de  ces  procédés,  préparation  des 
plaques  et  manipulations,  nous  entraînerait  un  peu  loin  et  ne 
serait  pas,  croyons-nous,  d’un  grand  intérêt  pour  la  majorité  de 
nos  lecteurs  ; nous  engageons  ceux  d’entre  eux  se  livrant  fréquem- 
ment à des  travaux  de  reproduction  à étudier  les  procédés  au  col- 
lodion  humide  (exécution  des  phototypes  négatifs)  et  à l’albumine 
(positives  de  projection)  dans  un  traité  spécial  de  reproductions 
industrielles  ; nous  nous  bornerons  à indiquer  dans  cet  ouvrage 
l’emploi  des  préparations  au  gélatino-bromure  que  nous  suppose- 
rons même  préparées  industriellement,  personne  n’ayant  plus,  à 
notre  époque  où  time  is  money^  le  loisir  de  se  livrer  à la  prépara- 
tion de  ses  plaques,  si  ce  n’est  une  fois  exceptionnellement,  par 
curiosité,  et  encore  nous  croyons  que  l’on  compterait  aisément 
sur  les  doigts  les  amateurs  qui  se  soient  seulement  une  fois  livrés 
à ce  travail,  évidemment  intéressant,  mais  quelque  peu  fastidieux. 

Emulsions  au  gélatino-bromure  : 

92.  — La  couche  sensible  de  nos  plaques  et  pellicules  modernes 
est  une  émulsion  de  bromure  d’argent  en  grains  microscopiques, 
disséminés  régulièrement  dans  un  substratum  de  gélatine  ; on 
l’obtient  en  mélangeant,  en  proportions  convenablement  réglées, 
des  solutions  de  bromures  alcalins  et  d’azotate  d’argent  dans  des 
gelées  gélatineuses,  divisant  la  masse  refroidie,  la  lavant  pour 
entraîner  les  sels  résiduels,  et  l’abandonnant  enfin  pendant  quelque 
temps,  à l’état  humide,  à une  température  douce  [maturation)', 
on  coule,  au  moyen  de  machines  spéciales,  cette  émulsion  sur  de 
grandes  vitres,  ou  sur  des  supports  souples  tels  que  celluloïd, 
collodion,  papier  ; après  séchage,  on  découpe  aux  formats  usuels, 
et  on  livre  au  commerce  après  empaquetage. 

Les  propriétés  de  l’émulsion  sensible  dépendent  dans  une  large 
mesure  des  conditions  dans  lesquelles  ont  été  exécutées  ces 
diverses  opérations,  des  propriétés  de  la  gélatine  employée,  de  la 
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proportion  de  sels  d’argent  relativement  à la  gélatine,  et  surtout 
de  la  durée  de  la  maturation,  ainsi  que  delà  température  à laquelle 
celle-ci  s’est  effectuée.  Chaque  usine  poursuit  chacune  de  ses 
fabrications  suivant  des  procédés  qui  lui  sont  propres,  et  dont  le 
public  n’a  pas  connaissance  ; il  en  résulte  que  des  plaques  prove- 
nant de  divers  fabricants  ne  présentent  pas  les  mêmes  propriétés; 
si  nous  mettons  à paît  la  question  de  sensibilité  générale  à la 
lumière,  qui  ne  varie  que  peu  d’une  marque  à l’autre,  telle  plaque 
donne  plus  facilement  qu’une  autre  de  grandes  opacités,  ou  con- 
vient mieux  à la  reproduction  d’une  échelle  de  teintes  étendue; 
bien  entendu,  ces  préparations,  de  nature  différente  les  unes  des 
autres,  devront  chacune  être  traitées  de  façon  particulière,  et  tels 
modes  opératoires  donnant,  par  exemple,  des  images  vigoureuses 
sur  plaques  Lumière  ne  donneraient  que  des  images  grises 
sur  plaques  Jougla  qui,  traitées  dans  des  bains  de  concentration 
ou  de  constitution  peu  différentes,  auraient  donné  d’excellents 
résultats.  Nous  devons  considérer  a priori  comme  bonnes  toutes 
les  plaques  de  marques  connues  ; mais  il  y a,  pour  chaque  nou- 
velle variété  de  plaques,  un  certain  apprentissage  à faire  si  l’on 
en  veut  tirer  les  meilleurs  résullats;  nous  engageons  donc  vivement 
nos  lecteurs  à s’en  tenir  à un  nombre  limité  de  marques,  d’en  bien 
étudier  le  mode  d’emploi,  et  de  ne  pas,  sous  prétexte  de  rechercher 
le  mieux,  se  livrer  à d’incessantes  expériences  nouvelles  qui  ne 
font  que  dérouter,  et  au  milieu  desquelles  il  est  bien  difficile  de 
produire  en  toute  certitude  un  phototype  correct. 

Sensibilité  des  émulsions  au  gélatino-bromure; 

93.  — Ces  émulsions  au  gélatino-bromure  ne  se  colorent  que 
faiblement  et  en  un  temps  très  long,  même  sous  l’influence  de  la 
lumière  solaire  directe;  mais,  en  revanche,  elles  présentent  une 
sensibilité  inouïe  pour  l’enregistrement  d’une  image  latente  (§  3), 
(pie  feront  apparaître  ultérieurement  les  opérations  du  dévelop- 
pement; on  se  fera  une  idée  de  la  sensibilité  inouïe  des  prépara- 
tions photographiques  actuelles  en  apprenant  qu’avec  des  objectifs 
d’ouverture  courante,  munis  d’obturateurs  à grand  rendement,  on 
a pu  obtenir  des  images  complètes  et  parfaitement  modelées 
d’animaux  eh  mouvement  rapide  en  moins  de  1/3000®  de  seconde. 

Un  certain  nombre  de  fabricants  mettent  dans  le  commerce  plu- 
sieurs séries  de  plaques  douées  de  sensibilités  différentes;  les  pré- 


Fig.  109  et  110.  — Violettes  et  Mimosas,  par  F.  Monpillard. 

Plaque  ordinaire,  sans  écran.  Plaque  orlhochromatique,  écran  jaune. 
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parations  extra-rapides  sont  le  plus  souvent  d'un  maniement  plus 
délicat  que  celles  dont  la  sensibilité  n’a  pas  été  poussée  aussi  loin, 
et  ne  fournissent  généralement  pas  d’images  aussi  modelées;  on 
réservera  donc,  autant  que  possible,  les  émulsions  les  plus  sen- 
sibles pour  les  travaux  ne  permettant  qu’une  très  courte  durée  de 
pose,  photographies  d’objets  animés,  portraits;  on  se  trouvera 
bien  de  l’emploi  de  plaques  moins  sensibles  dans  tous  les  cas  où 
la  durée  de  la  pose  n’est  pas  strictement  limitée,  par  exemple 
photographie  de  paysages  et  reproductions. 


Action  des  lumières  diversement  colorées  : 

94.  — On  a depuis  longtemps  remarqué  que  les  sels  d’argent 
ne  sont  pas  également  sensibles  aux  radiations  diversement  colo- 
rées du  spectre  : tandis  que  les  lumières  bleues  et  violettes 


agissent  sur  le  gélatino-bromure  au  même  degré  que  la  lumière 
blanche,  mélange  de  toutes  les  radiations,  les  lumières  rouges, 
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jaunes  et  vertes  agissent  si  lenlement  que,  dans  la  courte  durée 
d’admission  de  la  lumière  pour  les  opérations  courantes,  leur  effet 
est  sensiblement  nul,  et  les  objets  rouges,  jaunes  ou  verts  que  nous 
photographions  ne  doivent  qu’à  la  faible  portion  de  lumière 
blanche  réfléchie  par  leur  surface  de  se  différencier  du  noir  absolu. 
Il  en  résulte  de  véritables'^dénaturations  des  images  obtenues  sur 
émulsions  ordinaires,  lorsque  diverses  régions  du  modèle  repré- 
senté sont  de  nuances  très  différentes.  C’est  ainsi  qu’un  bouquet 
formé  de  violettes,  fleurs  sombres,  et  de  mimosas,  fleurs  de 
nuance  claire,  presque  lumineuses,  photographié  sans  précautions 
spéciales  sur  plaque  ordinaire,  sera  représenté,  sur  le  photo- 
gramme positif,  par  du  blanc  ou  un  gris  très  clair  pour  l’image 
des  violettes  et  par  du  noir  presque  pur  pour  l’image  des  mimosas 
{fig.  109);  en  négligeant  les  ombres  et  l’image  des  objets  avoisi- 
nants, nous  serions  conduils  à préférer  le  phototype  négatif  qui 
nous  présenterait  précisément  ces  doux  fleurs  en  valeurs  exactes, 
Ce  même  défaut  rendra  presque  méconnaissable  l’image  d’une 
personne  blonde  aux  yeux  bleus  : le  bleu  de  l’iris  se  confondant 
avec  le  blanc  du  globe  de  l’œil  disparaîtra  sur  la  photographie, 
et  les  cheveux  du  blond  le  plus  clair  seront  représentés  par  un 
placard  noir  sans  modelé  ; sur  ces  mêmes  plaques  ordinaires,  le 
bleu  du  ciel  se  confondra  avec  le  blanc  des  nuages,  enlevant  toute 
valeur  à un  paysage  dont  le  ciel  eût  fait  le  plus  grand  charme;  les 
diverses  nuances  du  feuillage  seront  uniformément  représentées 
par  du  noir  et,  toutes  ombres  disparaissant,  se  confondront  avec 
les  troncs  et  le  sol. 

Emploi  des  écrans  colorés  : 

95.  — Un  écran  jaune  transparent,  convenablement  choisi,  se 
laisse  traverser  librement  par  la  presque  totalité  des  radiations 
rouges,  jaunes  et  vertes  et  arrête  ou  atténue  les  radiations  bleues 
et  violettes;  en  munissant  l’objectif  photographique  d’un  tel 
écran  ^ constitué  soit  par  une  cuve  de  verre  blanc  [fig.  111),  rem- 
plie de  solutions  convenables,  soit  par  une  simple  lame  de  verre 
jaune,  sertie  dans  une  monture  [flg.  112),  permettant  l’ajustage 

1.  Si  l’on  veut  éviter  des  déformations  locales  de  l’image,  les  verres 
employés  à la  confection  des  écrans  doivent  être,  non  seulement  sans  défauts 
apparents,  mais  à faces  exactement  parallèles,  et  les  cuves  d’épaisseur  rigou- 
reusement uniforme. 
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Fig.  111.  — Cuve  de 
glaces  pour  écran 
liquide. 


Fig.  112.  — Ecran 
de  glace  colorée 
avec  monture 
à ressorts. 


rapide  sur  le  parasoleil,  on  pourra  laisser  agir  les  radiations  peu 
actives  pendant  le  temps  nécessaire  à leur  enregistrement  com- 
plet, et,  en  arrêtant  les  radiations  trop  actives,  éviter  les  troubles 
qu’apporterait  à la  formation  de  l’image  une  prolongation  exces- 
sive de  leur  action  à pleine  inten- 
sité ; si  donc  l’écran  est  bien 
choisi,  on  pourra  obtenir  des 
images  dans  lesquelles  la  véri- 
table valeur  des  diverses  couleurs 
sera  correctement  rendue,  le  bleu 
et  le  violet  par  du  gris  foncé,  le 
jaune  par  un  gris  à peine  diffé- 
rent du  blanc,  l’orangé  et  le  rouge 
vif  par  des  gris  moyens.  La  lu- 
mière bleue  ne  passe  plus  en  effet  qu’en  très  faible  proportion, 
tandis  que  le  jaune  passe  intégralement  et  que  des  diverses  ra- 
diations de  la  lumière  blanche  le  jaune  et  les  radiations  voisines 
sont  seules  admises  à pleine  intensité. 

On  serait  malheureusement  conduit,  dans  ces  conditions,  à pro- 
longer pendant  plusieurs  heures  l’admission  de  la  lumière  à la 
préparation  sensible  dans  l’appareil  photographique,*  et  de  telles 
durées  de  pose  ne  sont  que  bien  rarement  possibles. 

11  est  évident  que  les  écrans  jaunes  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
se  puissent  utiliser;  suivant  que  l’on  voudra  faire  prédominer 
dans  l’image  telle  ou  telle  coloration,  en  vue  d’un  effet  particulier, 
on  pourra  employer  des  écrans  jaunes,  orangés,  verts,  de  nuances 
et  d’intensités  très  différentes.  Nous  estimerions  sortir  du  cadre 
restreint  de  ce  traité,  en  indiquant  ici  la  préparation  de  ces 
écrans;  on  trouvera  dans  les  ouvrages  traitant  spécialement  de 
l’orthochromatisme  des  formules  de  préparation,  par  étendage  sur 
glace  de  gélatines  ou  de  collodions  colorés;  ces  formules  sont 
quelquefois  insuffisamment  explicites  pour  permettre  l’obtention 
d’écrans  identiques  entre  eux,  aussi  recommandons-nous  aux 
amateurs,  surtout  à leurs  débuts,  de  se  procurer  ces  écrans  tout 
préparés  en  verres  colorés. 


Plaques  orthochromatiques,  panchromatiques,  isoohro- 
matiques  : 

96.  — L’addition  aux  émulsions  photographiques  de  certains 
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colorants  en  quantité  minime  (Vogel,  Attout-Tailfer),  aug- 
mente la  sensibilité  de  la  préparation  pour  les  radiations  inactives  : 
ainsi  l’emploi  de  certaines  éosines  et  érythrosines  augmente 
la  sensibilité  pour  le  vert  et  le  jaune  en  diminuant  celle  du  bleu; 
l’incorporation  de  chrysaniline  ou  de  chrysoïdine  augmente  la  sen- 
sibilité pour  le  vert  en  diminuant  considérablement  celle  du  bler 
et  du  violet;  le  vert  d’iode  accroît  la  sensibilité  pour  le  rouge, 
l’orangé  et  le  jaune;  la  cyanine  accroît  la  sensibilité  pour  le 
rouge  et  l’orangé  mais  en  augmentant  aussi,  quoique  à un 
moindre  degré,  Faction  du  bleu.  Nous  ne  pouvons  énumérer  ici 
tous  les  colorants  dont  les  propriétés  ont  été  étudiées  à ce  point 
de  vue  spécial  par  de  nombreux  expérimentateurs.  Bien  que  l’on 
puisse  obtenir  ces  effets  en  procédant  après  coup  à la  teinture 
de  plaques  ordinaires  du  commerce  dans  des  bains  dont  les  for- 
mules sont  souvent  indiquées  dans  la  littérature  photographique, 
nous  préférons  engager  l’amateur  à se  procurer  directement  les 
plaques  oy'thochromatiques^  spécialement  préparées  par  divers 
fabricants  ; la  sensibilité  de  ces  plaques  ne  varie  pas  plus  que 
celles  des  plaques  ordinaires,  tandis  que  les  plaques  orthochro- 
matise'es  au  bain  ne  conservent  que  pendant  quelques  jours  à 
peine  la  sensibilité  spéciale  que  leur  a conféré  la  teinture. 

L’emploi  des  plaques  orthochromatiques,  dont  la  sensibilité 
générale  à la  lumière  blanche  est  la  même  que  celle  des  prépara- 
tions ordinaires  des  mêmes  fabricants,  permet  de  réduire  la  pose 
sous  écran  coloré  à un  faible  multiple  de  ce  qu’elle  devrait  être 
sur  plaque  ordinaire  sans  écran. 

On  pourrait  évidemment  employer  sans  écran  les  plaques 
orthochromatiques,  mais  leur  sensibilité  au  bleu  et  au  violet  res- 
tant toujours  prédominante,  l’effet  ne  sera  jamais  aussi  complet 
que  celui  obtenu  par  un  écran  coloré,  même  faiblement  teinté. 

On  trouve  dans  le  commerce  diverses  séries  de  plaques  ainsi 
sensibilisées  aux  couleurs;  les  plaques  simplement  désignées 
sous  le  nom  d’orthochromatiques  ont  leur  sensibilité  limitée  à 
certaines  régions  du  spectre;  celles  sensibilisées  au  jaune  et  au 
vert  seront  évidemment  celles  préférées  pour  la  photographie  de 
paysage,  tandis  que  les  plaques  sensibilisées  au  jaune  et  au  rouge 
seront  préférées  pour  le  portrait  et  certaines  reproductions 
d’objets  où  les  nuances  jaune,  orangé  et  rouge  prédominent; 
c’est  notamment  sur  une  plaque  de  cette  sorte  et  sous  un  écran 
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jaune  qu’a  été  obtenue  la  photographie  correcte  [fig,  110)  du 
bouquet  de  violettes  et  de  mimosas  reproduite  ci-dessus. 

Certaines  préparations  ont  une  sensibilité  plus  étendue  et 
peuvent  être  considérées  pratiquement  comme  sensibles  à toutes 
les  couleurs;  elles  sont  nommées  panchromatiques  et  isochroma- 
tiques ^ . 

Ces  plaques  sont  d’une  manipulation  très  délicate,  aussi  les 
réserverons-nous  à des  usages  spéciaux,  tels  que  photographie 
de  Heurs,  reproductions  de  tableaux  et  de  tissus  de  nuances  très 
variées,  dont  les  images  correctes  ne  pourraient  être  obtenues  sur 
aucune  des  séries  courantes  de  plaques  orthochromatiques. 

Le  prix  des  plaques  orthochromatiques  n’est  pas  si  supérieur  à 
celui  des  plaques  ordinaires  de  qualité  équivalente,  pour  que 
l’on  puisse  voir  là  un  obstacle  sérieux  à la  généralisation  de  leur 
emploi  ; les  résultats  qu’elles  permettent  d’obtenir,  sont  d’ailleurs 
si  supérieurs  à ceux  fournis  par  les  plaques  ordinaires  que  nous  ne 
saurions  trop  recommander  aux  photographes  leur  emploi  presque 
exclusif  pour  toutes  les  applications  de  la  photographie  autres  que 
la  reproduction  des  modèles  en  blanc  et  noir.  L’emploi  des  plaques 
ordinaires  n’est  même  pas  toujours  une  économie  : nous  pourrions 
citer  plusieurs  ateliers  de  photographes  professionnels  où  l’emploi 
des  préparations  orthochromatiques,  a permis  de  supprimer 
presque  totalement  le  travail  des  retouches. 

Conservation  des  préparations  sensibles  : 

97.  — Diverses  circonstances  autres  que  l’exposition  à la  lumière 
peuvent  amener  l’émulsion  au  gélatino-bromure  à fournir  dans  le 
révélateur  non  une  image,  mais  un  voile^  c’est-à-dire  un  noircis- 
sement général  ou  irrégulièrement  localisé  ; d’autres  circonstances 
peuvent  rendre  l’émulsion  complètement  inutilisable. 

Nous  mettrons  évidemment  en  première  ligne  l’exposition  acci- 
dentelle de  ces  préparations  à une  lumière  active,  autrement  que 
dans  l’appareil  photographique. 

Par  la  gélatine  qu’elle  renferme,  l’émulsion  sensible  est  un 
admirable  terrain  pour  le  développement  des  cultures  micro- 
biennes, soit  que  les  préparations  n’aient  pas  été  suffisamment 

1.  Cette  dernière  expression  a malheureusement  été  employée  quelquefoi'S 
pour  désigner  des  plaques  orthochromatiques  à sensibilité  limitée. 
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séchées  avant  leur  emballage,  soit  que  les  boîtes  ou  étuis  soient 
longtemps  exposés  à l’humidité  en  même  temps  qu’à  une  tempé- 
rature relativement  élevée.  Pour  la  photographie  dans  les  pays 
tropicaux,  on  doit,  pour  soustraire  à cette  influence  les  provisions 
de  plaques,  protéger  leurs  emballages  ordinaires  par  des  caisses 
métalliques  soudées  ou  des  tonnelets  à fermeture  étanche.  Les 
étiquettes  de  toutes  les  boîtes  et  pochettes  de  préparations  sen- 
sibles recommandent  d’ailleurs  la  conservation  en  lieu  sec. 

Un  très  grand  nombre  de  gaz  et  vapeurs  provoquent  dans  ces 
mêmes  préparations  des  altérations  susceptibles  de  les  mettre 
hors  de  service  : c’est  le  cas  notamment  des  émanations  d’hydro- 
gène sulfuré  (égouts,  fosses  d’aisances,  bains  de  Barèges,  emploi 
de  sulfures  à diverses  manipulations  photographiques),  de  cer- 
taines impuretés  du  gaz  d’éclairage,  du  phosphure  d’hydrogène 
qui  accompagne  toujours  l’acétylène  et  lui  communique  son 
odeur  d’ail  caractéristique  (les  générateurs  d’acétylène  seront 
toujours  éloignés  des  laboratoires  photographiques),  des  vapeurs, 
acides  et  autres,  des  laboratoires  de  chimie;  les  réserves  de 
plaques,  pellicules  et  papiers  sensibles  seront  donc  toujours 
maintenues  à l’abri  de  ces  diverses  causes  d’altération.  Certaines 
odeurs  aromatiques,  essences,  résines,  vernis,  encollages  ou 
enduits  des  boîtes  utilisées  à l’emballage,  les  minimes  quantités  de 
vapeur  que  dégage  le  mercure  à froid,  les  produits  d’oxydation 
de  certains  métaux,  zinc  par  exemple,  amenés  au  voisinage  trop 
immédiat  de  ces  préparations,  peuvent  aussi  produire  un  voile 
latent;  on  se  méfiera  donc  des  boîtes,  appareils,  châssis  ou  maga- 
sins fraîchement  vernis  dans  lesquels  on  ne  fera  séjourner  les 
plaques  que  pendant  le  temps  strictement  nécessaire.  De  telles 
altérations  peuvent  même  être  dues  à certains  supports  pellicu- 
laires,  collodions  ou  celluloïds,  soit  que  ces  produits  insuffi- 
samment desséchés  aient  retenu  une  certaine  quantité  de  dissol- 
vants organiques  utilisés  à leur  fabrication,  soit  que  ces  produits 
se  décomposent  spontanément  en  émettant  des  vapeurs  nitreuses 
ou  acides,  comme  on  a pu  à diverses  reprises  le  constater. 

98.  — Diverses  actions  physiques  peuvent  laisser  leurs  traces 
sur  l’émulsion;  en  promenant  sur  une  plaque  une  pointe  mousse 
et  l’appuyant  modérément  on  constate  après  développement  une 
image  grise  ou  noire  du  tracé;  des  chocs  répétés  ou  une  pression 
prolongée  produiront  des  effets  analogues. 
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Un  échauffement  à température  élevée,  les  décharges  électriques 
(qui  quelquefois  se  manifestent  par  le  simple  déroulement  d’une 
bobine  de  pellicule  sensible  à support  de  celluloïd),  le  voisinage 
d’un  appareil  radiographique  ou  de  certains  métaux  (uranium, 
radium)  émettant  des  radiations  analogues,  susceptibles  aussi  de 
traverser  des  enveloppes  opaques  et  d’agir  au  travers  d’elles  sur 
la  plaque  photographique,  produiront,  suivant  les  conditions,  des 
voiles  généraux  ou  localisés. 

Une  action  plus  curieuse  est  celle  du  papier,  blanc  ou  de  cou- 
leur, même  exempt  de  toutes  impuretés  chimiques,  lorsqu’il  a été 
depuis  peu  de  temps  exposé  à la  lumière.  Par  suite  probablement 
d’un  emmagasinement  de  lumière  comparable  à certains  phéno- 
mènes de  phosphorescence,  le  papier,  éclairé  même  quelques 
mois  auparavant  et  mis  en  contact  avec  une  plaque  ou  pellicule 
au  gélatino-bromure,  détermine  sur  celle-ci  une  impression  ana- 
logue à celle  de  la  lumière  ; on  évitera  donc  avec  soin  toute  mise  en 
contact  de  papiers  quelconques  avec  des  plaques  neuves  ou  expo- 
sées mais  non  encore  développées  ; en  cas  de  réemballages  '§  130), 
on  utilisera  les  papiers  qui  servaient  au  premier  emballage, 
papiers  que  l’on  aura  pris  le  soin  de  protéger  de  la  lumière  entre 
les  emplois;  le  fabricant  prend  généralement  en  effet  les  précau- 
tions nécessaires  (chauffage  du  papier,  maintien  prolongé  à l’obs- 
curité absolue)  pour  que  leur  contact  soit  inoffensif;  on  constate 
cependant  assez  fréquemment  que  les  petits  soufflets  de  papier 
qui  séparent  les  plaques  les  unes  des  autres  sur  leurs  tranches, 
laissent  assez  souvent  leur  trace  et  perdent  une  bande  de  largeur 
appréciable  à chacune  des  extrémités  de  la  plaque;  cette  circons- 
tance doit  faire  rejeter  l’emploi  de  ces  soufflets  pour  les  plaques 
de  très  petits  formats,  pour  lesquelles  il  ne  sont  d’ailleurs  nulle- 
ment nécessaires,  comme  l’ont  enfin  bien  voulu  reconnaître  déjà 
plusieurs  fabricants. 

Ces  actions  du  papier  se  manifestent  même  à petite  distance  ; 
c’est  ainsi  que  se  peuvent  expliquer  les  décalques,  sur  certains  pho- 
totypes obtenus  dans  des  appareils  à magasin,  des  chiffres  ou 
marques  inscrits  soit  au  dos  des  porte-plaques  pour  les  maga- 
sins de  plaques,  soit  au  dos  des  papiers  noirs  de  protection  dans 
les  bobines  pelliculaires  ; on  réduira  ces  inconvénients  en  évitant 
d’abandonner  en  pleine  lumière  les  châssis  porte-plaques  de  ces 
appareils,  et  on  préférera  les  bobines  pelliculaires  dont  le  papier 
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est  isolé  de  la  pellicule  sensible  par  un  enduit  gélatiné,  comme 
le  sont  certaines  pellicules  en  rouleaux  de  marque  française. 

99.  — Lorsque  toutes  les  précautions  utiles  sont  prises,  et  quand, 
de  plus,  rémulsion  est  couchée  sur  un  support  suffisamment  inerte, 
comme  Test  une  plaque  de  verre  bien  nettoyée,  la  préparation 
sensible  conserve  de  façon  remarquable  ses  qualités  pendant  plu- 
sieurs années;  nous  avons  vu,  il  y a quelque  temps,  des  clichés 
excellents  exécutés  sur  des  plaques  dont  la  préparation  remon- 
tait à plus  de  quinze  ans  ; tout  récemment  encore  nous  avons  vu 
obtenir  des  images  acceptables  sur  des  plaques  achetées  quatre 
ans  auparavant,  mais  qui,  dans  l’intervalle,  avaient  été  transpor- 
tées par  une  mission  à la  côte  d’ivoire.  A peine  si,  dans  des  condi- 
tions climatériques  aussi  défavorables,  ces  plaques,  enfermées 
dans  des  boîtes  soudées,  avaient  perdu  de  leur  sensibilité,  en 
même  temps  qu’un  très  léger  voile  s’y  manifestait  au  développe- 
ment ; il  n’en  est  pas  toujours  de  même,  comme  nous  le  verrons, 
des  préparations  pelliculaires  qui,  en  quelques  mois,  sont  quelque- 
fois hors  de  service. 

Plaques  et  pellicules  : 

100.  — Suivant  la  nature  du  support  sur  lequel  est  coulée 
l’émulsion  nous  aurons  à distinguer  les  préparations  sensibles  en 
plaques,  dont  le  support  est  une  feuille  de  verre  d’épaisseur  \a- 
Tiahle, plaques  souples  om  pellicules  rigides  dont  l’émulsion  est  cou- 
lée sur  une  feuille  semi-rigide  de  celluloïd,  quelquefois  mainte- 
nue sur  ses  bords  par  un  cadre  métallique,  pellicules  dont  le 
support  est  une  mince  feuille  de  celluloïd,  de  collodion,  de  géla- 
tine, ou  de  cellulose  transparente,  papiers  ou  plaques  pellieulaires 
dont  l’émulsion  est  coulée  sur  verre  ou  papier,  mais  avec  interpo- 
sition de  sous-couches  solubles  dans  divers  dissolvants  (l’image 
terminée,  doublée  ou  non  d’un  support  souple  approprié,  peut 
être  aisément  séparée  de  son  support  primitif  par  immersion  dans 
un  liquide  dissolvant  la  couche  intermédiaire)  ; enfin  papiers  sen- 
sibles dont  l’émulsion  est  coulée  directement  sur  un  papier  de 
belle  qualité,  homogène  et  sans  grains. 

Les  plaques  souples  s’utilisent  aussi  facilement  que  les  plaques 
de  verre  dans  tous  châssis  ou  magasins  ; il  est  cependant  quelque- 
fois nécessaire  de  les  doubler  d’un  carton  pour  .éviter  leur  défor- 
mation par  la  poussée  des  ressorts. 
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Les  pellicules,  papiers  pelliculaires  et  papiers  s’emploient  le 
plus  généralement  en  rouleaux  dans  les  châssis  spéciaux  que  nous 
avons  décrits  ; on  peut  cependant  les  utiliser  occasionnellement 
dans  les  châssis  pour  plaques,  soit  au  moyen  d’extenseurs  dont 
plusieurs  modèles  ont  été  déjà  construits,  soit  tout  simplement 
en  les  fixant  à un  carton  par  des  attaches  en  cuivre  mince  que 
l’on  trouve  chez  tous  les  papetiers. 

Les  pellicules,  d’emploi  relativement  récent,  ont  pour  le  touriste 
et  le  voyageur  un  avantage  inappréciable  : celui  de  la  légèreté  ; 
elles  peuvent  de  plus  être  introduites  en  plein  jour  dans  l’appareil 
et  ne  craignent  ni  les  chutes,  ni  les  secousses  des  transports  ; elles 
sont,  il  est  vrai,  d’un  prix  plus  élevé,  mais  que  justifieraient  amp- 
lement ces  avantages  si  presque  toutes  n’étaient  malheureusement 
d’une  stabilité  incertaine.  Tandis  que  certaines  pellicules  donneront 
après  plusieurs  années  d’aussi  bons  résultats  que  le  premier  jour, 
d’autres,  fabriquées  dans  les  mêmes  conditions  et  conservées  avec 
les  mêmes  soins,  ne  donneront  au  bout  de  quelques  mois,  que  des 
images  voilées  et  sans  vigueur. 

Si  le  verre  peut  présenter  des  défauts  locaux,  bulles,  stries,  ces 
défauts  peuvent  être  reconnus  avant  l’emploi,  et  les  images  sont 
d’une  transparence  parfaite  ; les  images  sur  papiers  et  même  sur 
pellicules  ne  sont  jamais  parfaitement  transparentes  et  se  prêtent 
mal  à l’agrandissement  par  suite  du  grain  très  appréciable  de 
leurs  supports.  Les  papiers  au  gélatino-bromure  ne  seront  donc 
employés  que  pour  les  images  de  grand  format,  et  tout  particu- 
lièrement pour  l’exécution  des  phototypes  agrandis,  tandis  que 
les  pellicules  seront  réservées  aux  petites  images  n’ayant  à sup- 
porter que  de  faibles  amplifications. 

Les  avantages  des  pellicules  seront  incontestables  le  jour  où 
l’on  emploiera  à leur  fabrication  un  support  inerte,  permettant 
leur  conservation  au  même  titre  que  celle  des  plaques  de  verre  ; 
actuellement  ces  préparations  peuvent  être  commodes  pour  l’ama- 
teur n’aimant  ni  à se  charger  ni  à compliquer  ses  bagages,  mais 
elles  ne  seront  employées  en  leur  état  actuel  ni  par  le  profession- 
nel ni  par  l’explorateur  soucieux  de  ne  rien  livrer  au  hasard  et 
de  ne  pas  courir  les  risques  qu’entraîne  invariablement  l’emploi 
des  pellicules. 


126 


L’ENREGISTREMENT  DE  L’IMAGE 


Plaques  ordiaaires,  minces,  extra-minces  : 

101.  — Si  l’épaisseur  du  verre  utilisé  à la  fabrication  des 
plaques  peut,  sans  nul  inconvénient,  être  assez  considérable  pour 
les  plaques  de  très  p^rands  formats  destinées  à des  appareils  uti- 
lisés seulement  à l’atelier,  il  en  est  tout  autrement  des  plaques  de 
petits  et  de  moyens  formats,  destinées  aux  appareils  de  touristes 
et  surtout  aux  appareils  à main;  pour  éviter  les  contestations 
auxquelles  a souvent  donné  lieu  la  découverte,  dans  des  boîtes  de 
plaques  qualifiées  extra-minces,  de  plaques  que  l’on  eût  aussi  bien 
pu  présenter  comme  « calibres  » et  qui  ne  peuvent  être  introduites 
dans  les  châssis  ou  les  porte-plaques  sans  risques-de  fausser  ceux- 
ci,  le  Congrès  international  de  Photographie  a décidé,  dans  sa 
session  tenue  à Paris  en  1900,  de  réserver  la  qualification  à' extra- 
minces  aux  plaques  dont  le  verre  a une  épaisseur  inférieure  à 
1 millimètre,  et  de  désigner  par  plaques  minces  celles  dont  l’épais- 
seur est  comprise  entre  1 millimètre  et  1““,3;  toutes  plaques;  plus 
épaisses  que  cette  limite  doivent  être  qualifiées  à' ordinaires  ; plu- 
sieurs fabricants  de  plaques,  présents  à la  délibération  du  Congrès, 
ont  déclaré  s’y  soumettre;  c’est  aux  amateurs  de  tenir  la  main  à 
l’exécution  de  cette  convention  en  refusant  d’accepter  comme 
minces  ou  extra-minces  des  plaques  qui,  malgré  une  majoration 
de  prix  souvent  excessive,  ne  répondraient  pas  à ces  conditions  ; 
la  pesée  des  boîtes  avant  acquisition,  si  elle  ne  donne  pas  une 
certitude  absolue,  peut  cependant  fournir  d’utiles  indications  ; si, 
par  exemple,  une  boîte  de  18  plaques  8x8,  reconnues  extra- 
minces  après  emploi,  pesait  environ  300  grammes,  on  sera  en 
droit  de  refuser  en  d’autres  occasions  des  boîtes  pesant  350  et 
même  400  grammes.  Les  plaques  photographiques  ne  pouvant 
être  achetées  que  « de  confiance  » puisque  la  livraison  en  est 
faite  en  boîtes  scellées,  on  est  en  droit  de  contraindre  par  tous  les 
moyens  le  fabricant  à livrer  effectivement  la  marchandise  an- 
noncée. 

Le  Halo  : 

102.  — Les  plaques  photographiques,  par  suite  de  la  transpa- 
rence et  de  l’épaisseur  de  leur  support,  sont  sujettes  à un  incon- 
vénient auquel  on  remédie  d’ailleurs  aisément,  mais  qui  ne  se 
présente  ni  avec  les  pellicules,  d’épaisseur  négligeable,  ni  avec 
des  papiers  émulsionnés. 
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Considérons,  en  effet  {ftg.  113),  une  plaque  photographique,  re- 
présentée en  coupe  schématique  agrandie,  dont  E est  la  couche 
d’émulsion,  V le  verre  support;  un  point  P,  éclairé  par  un  faisceau 
lumineux  émanant  de  l’objectif,  rayonne  lui-même  en  tous  les  sens; 
un  certain  nombre  de  rayons  ainsi  diffusés  agissent  sur  les  parti- 
cules voisines  de  bromure  ' 
d’argent,  et  se  bornent  à em- 
pâter légèrement  l’image; 
une  autre  partie  des  rayons 
diffusés  pénètre  dans  la  lame 
de  verre  et  atteint  la  face 
postérieure;  ceux  qui  attei- 
gnent cette  face  sous  un 

angle  d’incidence  assez  ,,3,  _ Formation  du  Halo, 

faible  peuvent  émerger  du 

verre  et  continuent  leur  chemin  de  l’autre  côté  de  la  plaque  ; à 
partir  d’une  certaine  incidence,  ces  rayons  tels  que  PR,  PR'  ren- 
contrent la  face  terminale  du  verre  trop  obliquement  pour  en  pou- 
voir émerger;  ils  subissent  alors  la  réflexion  totale  et  reviennent 
sur  la  couche  sensible  qu’ils  atteignent  à l'extérieur  d’un  cercle  de 
centre  P et  de  rayon  PH;  après  développement,  l’image  P sera 
donc  environnée  d’un  premier  cercle  incolore  au-delà  duquel  un 
cerne  noir  allant  en  se  dégradant  à partir  de  HH'  et  qui  constitue 
le  halo  ; le  ràyon  r du  cercle  de  halo  est  sensiblement  égal  au 
produit  de  l’épaisseur  du  verre  par  le  nombre  1,80;  avec  une 
plaque  extra-mince,  le  cercle  de  halo  aura  donc  encore  un  diamètre 
de  et  ce  cercle  sera  d’autant  plus  visible,  autour  de 

l’image  d’un  point  lumineux  isolé,  que  la  plaque  est  plus  épaisse. 

Lorsqu’au  lieu  d’un  point  lumineux  isolé,  on  reproduit  un  objet 
soit  lumineux,  soit  très  éclairé  et  de  dimensions  appréciables,  les 
cercles  de  halo  ne  se  verront  plus,  mais  leur  enchevêtrement  éta- 
lera l’image  de  la  région  éclairée  sur  les  régions  sombres  voisines; 
c’est  ainsi  que  disparaîtront,  noyées  dans  le  halo,  les  fines 
branches  des  arbres  se  profilant  sur  le  ciel,  les  barreaux  et  les 
montants  d’une  fenêtre  photographiée  de  l’intérieur  [flg.  114); 
lorsque  dans  un  paysage,  une  ligne  d'arbres  à feuillage  touffu  ou 
un  mur  sombre  se  silhouettent  sur  le  ciel  le  halo  se  manifeste 
encore  sous  les  espèces  d’une  bande  claire  longeant  à l’intérieur 
le  contour  de  ces  objets  peu  éclairés  ; enfin,  à défaut  de  mani- 
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fostations  aussi  apparentes,  le  halo  produit  toujours  un  voile  gé- 


Fig.  114.  — Halo. 

néral  de  l’image,  particulièrement  sensible  dans  l’exécution  des 
diapositives  destinées  aux  projections  lumineuses. 

Plaques  antihalo  : 

103.  — Dès  que  la  cause  exacte  du  halo  a été  nettement  établie, 
on  s’est  préoccupé  d’en  supprimer  les  effets  ; plusieurs  fabricants 
livrent  au  commerce  des  plaques  sensibles  qui,  grâce  àdesprécau- 
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lions  spéciales,  peuvent  former  des  images  pures,  même  d’objets 
très  lumineux.  Ces  plaques  se  rattachent  à deux  types  principaux: 
dans  les  unes  on  a coulé,  entre  le  verre  et  l’émulsion,  une  sous- 
couche  formée  de  sels  d’argent  opaques,  peu  sensibles  (Sandell) 
ou  absolument  insensibles  (Guilleminot),  émulsionnés  dans  de  la 
gélatine  et  qui  disparaîtront  au  fixage  en  même  temps  que  l’excès 
des  sels  d’argent  et  de  l’émulsion  sensible;  dans  les  autres,  la 
couche  intermédiaire  est  formée  de  collodion  coloré  en  rouge  ou 
en  vert  (suivant  que  l’émulsion  est  sensible  à l’une  ou  l’/^utre  de 
ces  radiations)  et  la  coloration  de  la  sous-couche  disparaît,  soit 
spontanément  au  cours  des  opérations  photographiques  courantes 
(Isolar),  soit  par  immersion  dans  des  bains  décolorants  spéciaux 
(Lumière).  L’amateur  désireux  d’employer  ces  diverses  plaques 
trouvera,  dans  les  notices  de  leurs  fabricants,  tous  renseignements 
désirables;  il  est  donc  inutile  que  nous  indiquions  ici  leur  mode 
d’emploi  détaillé.  On  se  rend  compte  aisément  du  rôle  de  ces 
sous-couches  : une  couche  intermédiaire  opaque  s’oppose  de  façon 
absolue  à ce  que  la  lumière  gagne  le  verre;  le  retour  de  lumière, 
s’il  a lieu,  s’effectue  donc  sur  place  et  ne  peut  qu’empâter  très 
légèrement  l’image  des  plus  fins  détails  ; la  sous-couche  colorée, 
que  doivent  traverser  deux  fois  avant  de  revenir  à l’émulsion  sen- 
sible les  rayons  qui  subissent  au  dos  de  la  plaque  la  réflexion 
totale,  arrête  toutes  radiations  auxquelles  la  plaque  serait  sensible 
et  annihile  ainsi  l’effet  de  la  lumière  réfléchie. 

On  doit  d’ailleurs  se  convaincre  que  le  halo  ne  peut  jamais  être 
supprimé  de  façon  radicale,  mais  seulement  atténué;  dans  des 
photographies  d’objets  à contrastes  violents  nécessitant  une  longue 
durée  de  pose,  le  halo  se  manifestera  toujours,  mais  à un  degré 
bien  moindre  que  sur  plaques  ordinaires  sans  précautions  spé- 
ciales; sur  les  pellicules  et  papiers  sensibles  il  se  produit  toujours 
un  léger  étalement  de  l’image  dû  à la  lumière  diffusée  par  une  par- 
ticule éclairée  sur  les  particules  qui  en  sont  les  plus  voisines. 

Enduits  antihalo  : 

104.  — Au  lieu  d’arrêter  les  rayons  lumineux  à leur  passage 
de  l’émulsion  dans  le  verre  par  une  couche  absorbante  interposée, 
on  peut  les  absorber  à leur  arrivée  à la  face  postérieure  du  verre 
et  empêcher  ainsi  leur  retour  à l’émulsion  ; on  arriverait  de  façon 
rigoureuse  à l’absorption  totale  de  la  lumière  parvenant  au  dos  de 
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la  plaque  en  coulant  sur  celle-ci  un  vernis  coloré  dont  le  pouvoir 
réfringent  serait  exactement  le  même  que  celui  du  verre  (Cornu, 
Henry)  ; pour  la  pratique  courante,  une  telle  précision  n’est  nulle- 
ment indispensable  et  maintes  pommades  non  pas  même  colorées, 
mais  tenant  simplement  en  suspension  diverses  poudres,  telles  que 
l’ocre  rouge,  le  noir  de  fumée,  suffisent  amplement  à la  correction 
du  halo.  Nous  remarquerons  d’ailleurs  que  pour  la  photographie 
purement  artistique  la  suppression  absolue  du  halo  n’est  pas 
nécessaire  et  conduirait  quelquefois  à des  effets  faux^;  mais, 
d’autre  part,  il  est  certain  que  le  halo,  au  point  où  il  se  manifeste 
sur  les  plaques  ordinaires,  est  absolument  inadmissible,  même  en 
photographie  artistique,  et  que  tout  halo  doit  autant  que  possible 
être  évité  en  photographie  documentaire. 

Ocrage  des  plaques  (Drouet)  : 

105.  — Mélanger  à sec  100  grammes  d’ocre  rouge  ordinaire 
pulvérisée  et  50  grammes  de  dextrine  blonde;  ajouter  50  centi- 
mètres cubes  d’eau  et  50  centimètres  cubes  de  glycérine  ; remuer 
le  tout  pour  assurer  un  mélange  homogène  et  passer  au  travers 
d’un  tamis  de  fil  métallique,  en  s’aidant  d’un  pinceau  court  et  plat, 
à poils  durs.  La  pommade  ainsi  préparée  se  conserve  longtemps, 
surtout  si  on  lui  a ajouté  une  trace  d’acide  salicylique  ; on  évitera 
l’addition  de  formol  quelquefois  recommandée.  Dans  le  labora- 
toire noir,  on  étend  cet  enduit  en  couche  épaisse  au  dos  des 
plaques,  en  évitant  les  stries  et  les  manques  qui  apparaîtraient  sur 
l’image  définitive,  et  en  ayant  soin  de  ne  pas  faire  passer  de  cet 
enduit  du  côté  de  l’émulsion.  Pour  faciliter  cette  opération,  la 
plaque  peut  être  disposée  sur  une  presse  à polir  analogue  à celle 
que  l’on  utilisait  au  nettoyage  des  glaces  pour  le  procédé  au  col- 
lodion,  mais  il  vaut  mieux  utiliser  une  presse  spécialement  établie 
pour  cet  usage,  analogue  à celle  que  décrivit,  il  y a quelques 
années  M.  Huillard  [fig.  ilo)’^.  L’ocrage  étant  ainsi  achevé,  on  met 

1.  On  a cité  à l’appui  de  ce  fait  ùn  tableau  de  Van  Müyden  représentant  un 
intérieur  de  couvent  italien  éclairé  à contre-jour  et  dans  lequel  l’effet  de  halo 
est  très  marqué  ; on  voit  d’ailleurs  en  maintes  occasions  de  tels  effets,  notam- 
ment le  soir  autour  des  sources  lumineuses;  il  est  donc  en  des  cas  analogues 
avantageux  de  se  borner  à atténuer  le  halo  sans  le  supprimer  complètement. 

2.  Les  deux  bords  BB'  qui  maintiennent  les  grands  côtés  se  prolongent  de 
3 à4  centimètres  de  chaque  côté,  protégeant  ainsi  la  vis  et  la  poignée  et  ser- 
vant de  point  de  départ  et  d’arrivée  pour  le  pinceau  chargé  d’ocre  ; les  feuil- 
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â sécher  dans  l’obscurité  absolue  ; ce  séchage  est  malheureuse- 
ment fort  lent,  et  demande  au  minimum  de  huit  à dix  heures  dans 
une  armoire,  sur  les  rayons  de  laquelle  les  plaques  ont  été  posées 
verre  en  avant;  ce  séchage  lent  tient  à la  présence  de  la  glycérine 
qui,  d’autre  part,  est  indispensable  pour  assurer  l’adhérence  de  la 
couche  d’ocre  au  verre.  Après 
séchage,  on  réemballe  les 
plaques  dans  les  papiers  où 
les  avaient  livrés  le  fabricant, 
et  on  scelle  à nouveau  les 
boîtes  où  on  les  a replacées. 

En  cas  d’urgence,  on  pour- 
rait utiliser  les  plaques  ayant  encore  l’enduit  humide  en  les 
protégeant  par  une  feuille  de  buvard.  Ces  plaques  s’utilisent 
comme  les  plaques  ordinaires  ; il  est  seulement  recommandé  de 
graisser  les  ressorts  des  châssis  et  des  porte-plaques  pour  éviter 
qu’ils  ne  collent  à la  couche  semi-humide  d’ocre  ; il  est  même  bon 
de  glisser  danslesporte-plaques,  en  même  temps  que  chaqueplaque, 
une  feuille  de  papier  coupée  à quelques  millimètres  de  moins  sur 
chaque  bord  et  qui  empêche  la  couche  d’être  éraillée  lors  de  son 
insertion  dans  le  châssis.  Au  moment  de  développer,  les  plaques 
ocrées  sont  abandonnées  environ  dix  minutes  dans  une  cuve  pleine 
d’eau  protégée  par  un  couvercle;  l’enduit,  étant  alors  ramolli,  est 
enlevé  aisément  par  le  jet  d’eau  d’un  robinet  ; on  passe  un  tampon 
d’ouate  humide  sur  les  deux  faces  pour  entraîner  tous  grains 
d’ocre  qui  pourraient  souiller  le  révélateur  ou  faire  tache  sur  le 
[)hototype. 

106.  — On  peut,  au  lieu  de  ces  pommades  opaques  à séchage 
lent,  utiliser  en  couches  minces  des  enduits  plus  liquides,  pour' 
l’adhérence  desquels  la  glycérine  ne  sera  plus  nécessaire  et  dont 
le  séchage  peut  alors  être  effectué  en  une  heure  ou  deux  (Hélain)  : 
on  mélange  100  grammes  d’ocre  rouge  très  fin  ,â  200  grammes  de 
dextrine  commune  et  on  ajoute, en  remuant, 200 centimètres  cubes 
d’eau  contenant  le  dixième  de  son  volume  d’alcool  de  bonne  qua- 

lures  EB'  n’ont  qu’une  largeur  de  1 à2  millimètres,  et  immédiatement  le  bord 
est  coupé  à 45“  ; on  ne  peut  ainsi  salir  une  plaque  que  l’on  met  sur  la  presse 
après  ocrages  antérieurs  ;ces  feuillures  ont  une  profondeur  égale  à l’épaisseur 
moyenne  des  plaques  ; la  vis  V est  maintenue  par  une  clavette  O qui  facilite  le 
nettoyage;  il  est  avantageux  que  la  presse  n’ait  pas  une  largeur  supérieure  à 
celle  des  plaques. 
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lité  ; on  brasse  ce  mélange  jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien  homogène,  on 
étend  cet  enduit  avec  une  brosse  à peindre  dont  on  a quelque  peu 
raccourci  les  poils,  choisie  très  petite  pour  ne  prendre  que  peu 
d’enduit;  on  étend  uniformément;  la  couche  obtenue  doit  être 
presque  transparente,  mais  sans  solution  de  continuité  ; le  mieux 
est  de  s’exercer  d’abord  en  plein  jour  sur  quelques  plaques  de 
verre  nu  bien  propres  ; sur  une  plaque  nue,  la  couche  d’ocre  exa- 
minée par  réflexion  du  côté  du  verre  doit  présenter  l’aspect  d’un 
miroir  uniformément  brillant;  en  commençant  cet  ocrage  à la  nuit, 
le  séchage  est  terminé  dans  la  soirée,  et  les  plaques  peuvent  être 
immédiatement  réemballées;  les  couches  minces  se  détachent  aisé- 
ment sans  qu’il  soit  besoin  d'une  immersion  préalable  de  la 
plaque  ; à cet  effet  on  place  dans  une  cuvette  large  contenant  nu 
peu  d’eau  un  feutre  épais,  analogue  à celui  sur  lequel  on  sert  la 
bière  dans  beaucoup  de  brasseries  ; ce  feutre  a lui-même  été  bien 
imprégné  d’eau;  on  frotte  sur  lui  la  surface  ocrée  qui  ne  tarde 
pas  à s’enlever  ; on  en  est  prévenu  par  la  facilité  du  glissement, 
au  moment  où  le  verre  est  à nu,  on  enlève  tout  ce  qui  peut  rester 
avec  un  tampon  de  papier  Joseph  ou  un  linge  humide.  L’efficacité 
de  cet  enduit  est  nettement  démontrée  par  l’effet  de  contre-jour, 
avec  soleil  dans  le  champ,  que  nous  avons  déjà  reproduit  [fig.  101). 

Enduit  au  noir  de  fumée  (Hélain)  : 

107.  — Cet  enduit  convient  particulièrement  pour  plaques 
orthochromatiques,  et  se  montre  à l’usage  d’une  efficacité  par- 
faite; pour  le  préparer,  on  mouille  de  quelques  centimètres  cubes 
d’alcool  10  à 12  grammes  de  noir  de  fumée  ; on  y mêle  100  grammes 
de  dextrine  jaune,  et  on  ajoute  en  remuant  de  90  à 100  centimètres 
cubes  d’eau,  dans  lesquels  on  a dissous  6 grammes  de  sel  ammo- 
niac (chlorure  d'ammonium)  ; on  remue  avec  une  baguette  de  bois 
jusqu’à  obtenir  une  peinture  homogène;  on  laisse  reposer  une 
journée  ; on  brasse  à nouveau,  et  l’enduit  est  prêt  à l’usage.  Cet 
enduit  peut,  comme  le  précédent,  être  étendu  en  couches  minces , 
àon  séchage  est  presque  aussi  rapide,  et  l’adhérence  est  parfaite, 
ïicme  à température  élevée  ; le  sel  ammoniac,  à la  même  dose  pour 
couches  minces  ou  à dose  plus  élevée  pour  couches  épaisses,  est 
d’ailleurs  à recommander  pour  faciliter  l’adhérence  dans  tous  les 
enduits  analogues  à base  de  dextrine 
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Feuilles  antihalo  : 

108.  — On  trouve  dans  le  commerce  des  pellicules,  enduites 
d’une  pâte  noire  ou  colorée,  qui  se  peuvent  appliquer  au  rouleau 
sur  la  face  arrière  des  plaques  sensibles  et  atténuent  dans  une 
certaine  mesure  les  inconvénients  du  halo  ; ces  feuilles  ont 
l’avantage  de  pouvoir  servir  presque  indéfiniment  ; on  peut  prépa- 
rer des  feuilles  analogues  en  teignant  d’encre  rouge  ou  noire  les 
feuilles  de  papier  parcheminé  ; au  cas  où  ces  feuilles  sécheraient 
par  l’usage  prolongé,  on  peut  leur  rendre  leurs  propriétés  adhé- 
sives  en  y étalant  un  peu  de  glycérine. 


CHAPITRE  IX 
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Eclairage  du  laboratoire  : 

109.  — Nous  avons  vu  (§  194)  que  sauf  le  cas  d’addition  de  colo- 
rants spéciaux,  les  préparations  au  gélatino-bromure  sont  très 
peu  sensibles  aux  radiations  vertes,  jaunes  et  rouges.  Toutes  les 
manipalations  des  plaques  et  pellicules  sensibles  doivent  donc 
être  effectuées  dans  un  laboratoire  exclusivement  éclairé  par  cer- 
taines de  ces  radiations  ; Faccès  de  lumière  blanche  ou  de  radia- 
tions bleues  et  violettes,  fût-ce  pendant  un  temps  très  court,  suf- 
firait à produire  sur  la  couche  sensible,  après  développement,  un 
voile  opaque  uniforme.  La  lumière  naturelle  et  les  lumières  que 
nous  fournissent  les  diverses  lampes  d’usage  courant  étant  de  la 
lumière  blanche  ou  des  lumières  peu  différentes  du  blanc,  nous 
devrons  astreindre  la  lumière  émise  par  ces  diverses  sources  à 
traverser  certains  écrans  colorés  capables  d’absorber  les  radia- 
tions les  plus  actives.  Bien  que,  depuis  quelque  temps,  l’usage  se 
soit  introduit  de  cuves  renfermant  des  liquides  colorés  convenable- 
ment choisis,  c’est  le  plus  généralement  par  des  verres  colorés  que 
s’effectue  ce  filtrage  de  la  lumière,  et  quelquefois  par  des  papiers 
ou  tissus  colorés. 

Les  écrans  convenant  aux  manipulations  des  plaques  ordinaires 
ne  conviendront  plus  au  traitement  des  préparations  orthochro- 
matiques; pour  le  travail  de  celles-ci,  on  devra  éclairer  le  labora- 
toire par  les  radiations  auxquelles  ces  plaques- sont  le  moins  sen- 
sibles: lumière  rouge  foncé  pour  les  émulsions  sensibles  au  jaune 
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et  au  vert,  lumière  verte  pour  les  émulsions  sensibles  au  jaune  et 
au  rouge;  quant  aux  plaques  vendues  comme  panchromatiques, 
elles  présentent  toujours  un  minimum  de  sensibilité  pour  certaines 
couleurs,  mais  ce  minimum  n’est  pas  le  même  pour  les  plaques 
de  diverses  marques  et  l’on  doit,  en  ce  cas  spécial,  se  conformer 
aux  indications  du  fabricant. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu’aucune  lumière  n’est  absolu- 
ment inactive  sur  une  préparation  photographique  : toutes  agissent 
en  des  temps  plus  ou  moins  longs,  et  l’on  doit,  en  conséquence, 
réduire  au  minimum  indispensable  l’intensité  de  l’éclairage,  s’éloi- 
gner autant  que  faire  se  peut  de  la  source  de  lumière,  et  n’exposer 
les  préparations  sensibles  à la  lumière,  même  la  moins  active,  que 
pendant  le  temps  strictement  nécessaire  ; ces  recommandations 
sont  surtout  essentielles  dans  le  cas  des  plaques  orthochroma- 
tiques. 

Sources  de  lumière: 

110.  L’éclairement  du  laboratoire  étant  toujours  très  faible, 
il  est  avantageux  d’avoir  à sa  disposition  une  source  de  lumière 
pratiquement  constante  ; à cette  seule  condition,  on  pourra  sûre- 
ment apprécier  l’intensité  des  images  en  cours  de  développement; 
on  rejettera  donc  la  lumière  naturelle,  comme  trop  sujette  à 
variations,  quels  que  soient  les  autres  avantages  que  l’on  puisse 
lui  reconnaître.  Parmi  les  sources  de  lumière  artificielle,  on  pré- 
férera pour  les  facilités  d’extinction  et  d’allumage,  ainsi  que  pour 
réchauffement  minime  des  lampes,  l’éclairage  électrique  par  in- 
candescence^ toutes  les  fois  que  l’on  en  pourra  disposer;  nous 
citerons  encore,  par  ordre  de  préférence,  l’incandescence  par  le 
gaz,  en  n’utilisant  que  de  très  petits  manchons  sur  des  becs  à 
faible  débit,  le  pétrole,  l’essence,  l’huile  et  la  bougie. 

Pour  éviter  autant  que  possible  réchauffement,  on  placera  la 
lampe  à l’extérieur  du  laboratoire  toutes  les  fois  que  la  disposition 
des  lieux  le  permettra,  la  lumière  pénétrant  alors  dans  le  labora- 
toire au  travers  d’une  fenêtre  munie  des  verres  colorés  choisis.  A 
défaut  d’une  telle  installation,  on  utilisera  les  lanternes  spéciales 
dont  on  trouvera  la  description  et  les  dessins  sur  tous  catalogues 

1.  On  évitera  l’emploi  des  lampes  électriques  dont  l’ampoule  est  faite  de 
verre  rouge  comme  plus  coûteuses  et  n’olfrant  presque  jamais  une  sécurité 
suffisante. 
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Fig.  116.  — Lanterne  de  laboratoire. 


d’articles  photographiques  ; remarquons  dès  maintenant  que,  par 
suite  de  réchauffement  souvent  considérable  du  corps  de  ces  lan- 
ternes, on  n’y  doit  jamais  enfermer 
le  récipient  d’une  lampe  à pétrole, 
ni  surtout  d’une  lampe  à essence, 
sous  peine  d’explosion  ; ces  com- 
bustibles ne  pourront  être  utilisés 
que  dans  des  lanternes  enveloppant 
seulement  la  flamme,  et  maintenant 
à nu  le  réservoir  qui  ne  risque  pas, 
dans  ces  conditions,  d’être  échauffé 
[flg.  117). 

Nous  déconseillons  formellement 
l’emploi  de  bougies  dans  les  lan- 
ternes de  laboratoire  ; par  suite  de  réchauffement,  la  bougie  fond 
et  coule,  laissant  à nu  la  mèche  sur  une  grande 
longueur,  ce  qui  fait  allonger  de  plus  en  plus  la 
flamme  ; on  substituera  avantageusement  à la  bou- 
gie, dans  les  lanternes  prévues  pour  ce  genre  d’éclai- 
rage, de  petites  lampes  à huile  spécialement  éta< 
biles  à cet  effet,  qui  s’engagent  dans  le  chandelier 
de  la  lanterne  (fig.  118). 

L’éclairage  au  gaz,  tant  par  becs  papillons  que 
par  becs  Bengel,  échauffe  à tel  point  les  lanternes 
qu’il  n’est  utilisable  que,  soit  à l’extérieur  du  labo- 
ratoire, avec  robinet  de  commande  à l’intérieur,  soit 
dans  des  lanternes  spacieuses  communiquant  avec  l’extérieur  par 
des  tubes  d'aération. 

On  remarquera  que  les  lumières  émises  par  ces 
diverses  sources  sont  très  différentes  les  unes  des 
autres;  tandis  que  la  lumière  naturelle,  la  lumière 
des  lampes  électriques  brûlant  à blanc  et  celle  des 
becs  genre  Auer  est  assez  riche  en  rayons  bleus  et 
violets  ; ces  rayons  ne  sont  émis  qu’en  très  faible 
quantité  par  les  lampes  à pétrole  ou  à huile  et  par 
les  bougies.  Celles  de  ces  sources,  émettant  en  assez  grande 
quantité  les  lumières  les  plus  actiniques,  exigeront  par  là  même 
l’emploi  de  verres  colorés  choisis  avec  plus  de  soin  que  ceux  qui 
suffisent,  par  exemple,  dans  une  lanterne  à bougie. 


Fig.  il7. 

Lanterne  à 
essence. 


Fig.  118.  - Veil 
leuse  à huile. 
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Eclairage  rouge  ; 

111.  — Les  verres  rouges  rubis  du  commerce,  qui  conviennent 
le  mieux  à l’éclairage  des  laboratoires  de  photographie,  se  laissent 
cependant  traverser  non  seulement  par  une  très  grande  quantité 
de  radiations  orangées  et  rouges,  mais  aussi  par  une  faible  portion 
des  radiations  violettes  incidentes  ; si  donc  l’emploi  d’un  verre 
rouge  unique  convenablement  choisi  peut,  à la  rigueur,  être 
toléré  sur  une  lanterne  à bougie,  à huile  ou  à pétrole,  il  n’assure 
qu’une  très  insuffisante  protection  avec  les  sources  de  lumière 
plus  puissantes;  l’emploi  de  plusieurs  épaisseurs  du  même  verre 
constitue  déjà  une  bien  meilleure  garantie^;  en  outre  de  cette 
précaution,  on  a coutume  de  doubler  les  verres  rouges  d’un  verre 
‘aune  orangé  qui  éteint  complètement  les  bleus  et  les  violets. 
Pour  faciliter  l’examen  de  l’image  sur  un  fond  uniformément 
lumineux,  on  adjoint  quelquefois  un  verre  blanc  dépoli  à l’en- 
semble de  ces  verres  colorés,  à moins  que  l’un  de  ceux-ci  ne  soit 
lui-même  dépoli. 

La  très  faible  sensibilité  de  l’œil  au  rouge  pur  rend  quelque 
peu  difficile  le  travail  dans  un  laboratoire  ainsi  éclairé  ; il  en 
résulte  quelquefois  une  certaine  fatigue,  qui,  d’ailleurs,  se  dissipe 
assez  rapidement  après  retour  à la  lumière  blanche;  signalons  de 
plus  qu’une  image  examinée  en  lumière  rouge  semble  présenter, 
entre  ses  parties  claires  et  ses  parties  foncées,  de  plus  grands 
contrastes  que  lors  de  l’examen  en  lumière  blanche;  cette  circons- 
tance amènera  souvent  le  débutant  à arrêter  trop  tôt  le  dévelop- 
pement de  ses  clichés  s’il  ne  dispose  pas,  au  moins  momentané- 
ment, d’un  autre  éclairage,  vert  ou  jaune. 

Éclairage  vert  : 

112.  — Les  verres  verts  du  com-merce^  se  laissent  traverser  par 
des  radiations  jaunes,  vertes  et  bleues;  on  choisira  évidemment 

1 Supposons  qu’un  certain  verre  transmette,  par  exemple,  90  0/0  de  la 
lumière  rouge  qui  lui  parvient  et  10  0/0  de  la  lumière  violette;  deux  verres 
identiques  superposés  donneront  les  81  0/0  du  rouge  pour  1 0/0  seulement  de 
violet,  et  trois  verres  donnant  encore  73  0/0  de  rouge  ne  donneront  plus  aue 
0,1  0/0  de  violet,  soit  1/730®  du  rouge  admis,  au  lieu  de  1/9®  comme  dans  le 
cas  d’un  seul  verre. 

2.  Beaucoup  de  photographes  croient  désigner  une  nuance  particulière  de 
verres  verts  sous  le  nom  de  «verre  cathédrale»  : ce  terme  s’applique  à des 
verres  de  toutes  nuances  dont  la  surface  est  striée  de  certaine  façon,  et  que 
l’on  utilise  quelquefois  en  guise  de  verres  dépolis. 
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les  verres  de  nuance  vert  jaune  à l’exclusion  des  verres  d’un  vert 
bleuâtre  ; la  proportion  des  radiations  actives  transmises  par  les 
verres  verts,  même  les  mieux  choisis,  étant  encore  relativement 
considérable,  il  est  indispensable,  en  tous  les  cas,  de  doubler 
un  tel  écran  d’un  verre  jaune  intense  (généralement  verre  jaune  à 
l’argent). 

Bien  qu’une  plaque  exposée  au  spectre  solaire  noircisse  géné- 
ralement davantage  dans  le  vert  que  dans  le  rouge,  on  pourra 
trouver  des  éclairages  vert  jaune  tout  aussi  sûrs  que  l’éclairage 
rouge  car  la  lumière  vert  jaune,  permettant  une  bien  plus  grande 
acuité  visuelle  que  la  lumière  rouge,  peut  être  réduite  à une 
intensité  plus  faible  que  le  rouge,  tandis  que  dans  le  spectre  son 
intensité  y est  bien  plus  considérable. 

L’éclairage  vert  jaune  permet  une  plus  exacte  appréciation  des 
contrastes  d’une  image  que  l’éclairage  rouge,  aussi  est-il  géné- 
ralement préféré  pour  tous  travaux  où  l’éclairage  rouge  n’est  pas 
strictement  nécessaire  (plaques  sensibles  au  vert). 

Nous  devons  cependant  convenir  que  l’on  ne  trouve  que  diffici- 
lement des  verres  appropriés;  l’examen  de  la  nuance  sans  le 
secours  d’instruments  spéciaux  (spectroscopes),  ne  pouvant  en 
rien  renseigner  sur  la  qualité  de  l’éclairage,  il  est  nécessaire  de 
se  livrer  à un  essai  pratique  que  nous  indiquons  ci-après,  et  d’évi- 
ter un  éclairage  trop  intense;  on  considère  non  plus  seulement 
comme  avantageux,  mais  comme  nécessaire,  l’emploi  d’un  verre 
dépoli  si  l’un  des  verres  colorés  ne  l’est  lui-même  déjà. 

Éclairage  jaune  : 

113.  — L’éclairage  par  verres  jaunes,  qui  suffit  pour  la  mani- 
pulation des  plaques  au  collodion  et  pour  celle  de  certaines 
préparations  au  gélatino-chlorure  d’argent,  destinées  à l’impres- 
sion des  photogrammes  positifs,  est  généralement  considéré 
comme  d’une  sécurité  insuffisante  pour  la  manipulation  des 
plaques  et  pellicules  au  gélatino-bromure  ; on  ne  peut  évidemment 
l’employer,  en  aucun  cas,  pour  les  opérations  à effectuer  sur  les 
plaques  orthochromatiques,  quelles  qu’elles  soient,  mais  l’on  trouve 
depuis  peu  dans  le  commerce  des  papiers  colorés  spéciaux  destinés 

1.  Dans  un  grand  nombre  de  fabriques  de  plaques  photographiques,  c’est 
en  éclairage  vert  que  s’effectue  la  préparation  et  l’étendage  des  émulsions 
sensibles;  c’est  là  une  garantie  de  l’excellence  d’un  éclairage  vert  bien  choisi. 
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à remplacer  les  verres  colorés  et  des  lanternes  à liquides  colorés 
fournissant  un  éclairage  jaune  très  lumineux  bien  que  très  inof- 
fensif, à condition  d’employer  soit  plusieurs  feuilles  superposées, 
soit  des  cuves  d’épaisseur  suffisante  ; le  liquide  des  cuves  est 
généralement  constitué  par  une  solution  saturée  de  bichromate 
de  potassium  additionnée  d’une  faible  quantité  de  certains  colo- 
rants rouges. 

Lanternes  de  laboratoire  : 

114.  — La  lanterne  doit  toujours  être  spacieuse  pour  ne 
s’échauffer  que  le  moins  possible  ; l’une  au  moins  de  ses  faces  doit 
être  garnie  de  verres  dont  les  dimensions  soient  égales  ou  supé- 
rieures à celles  du  plus  grand  format  de  plaques  que  l’on  ait  à 
manipuler  courament;  l’examen  de  l’image  en  cours  de  déve- 
loppement peut  alors  se  faire  sur  toute  la  surface  en  même  temps. 
Il  est  avantageux  que  la  lanterne  éclaire  non  seulement  dans  une 
direction,  mais  soit  munie  sur  toutes  ses  faces  de  petites  fenêtres 
assurant  l’éclairage  général  du  laboratoire;  on  pourra  ainsi 
rechercher  commodément  en  cours  d’opérations  un  flacon  ou  un 
accessoire  que  l’on  n’aurait  pas  songé  à mettre  en  évidence  sur  la 
table  de  manipulations  avant  le  commencement  des  opérations  en 
cours.  L’éclairage  normal  n’a  pas  à être  très  considérable;  il  est 
donc  avantageux  d’employer  dans  l’ouverture  principale  un 
nombre  assez  grand  de  verres  colorés  assurant  comme  nous 
l’avons  montré  une  très  grande  sécurité,  mais  on  doit  pouvoir, 
pendant  de  courts  instants,  et  pour  la  surveillance  de  l’image, 
pouvoir  disposer  d’un  éclairage  plus  intense  ; ceci  est  quelquefois 
possible  par  un  simple  réglage  de  la  flamme;  au  cas  contraire,  on 
doit  pouvoir,  soit  retirer  un  certain  nombre  des  verres  de  l’ouver- 
ture principale  sans  laisser  pendant  cette  manœuvre  filtrer  de 
lumière  blanche,  soit  pouvoir  démasquer  une  fenêtre  auxiliaire 
munie  de  verres  moins  foncés  ou  d’une  couleur  plus  avantageuse 
pour  l’examen  ; c’est  ainsi  que  les  lanternes  à verres  rouges  sont 
souvent  munies  d’une  ouverture  à verres  verts,  que  ferme  en 
temps  normal  un  volet  à charnières.  Pour  certaines  opérations 
d’impression  de  photogrammes,  il  est  avantageux  de  pouvoir 
démasquer  complètement  la  flamme  par  l’ouverture  d’un  volet 
{fig,  116).  Comme  enfin  on  peut  avoir  à effectuer  consécutivement 
diverses  opérations  nécessitant  des  éclairages  différents,  il  doit 
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être  possible  de  remplacer  commodément  les  verres  colorés  en 
service  par  d’autres  : les  verres  colorés  encastrés  dans  une 
garniture  métallique  munie  d’anneaux  de  prise  éviteront  les 
risques  de  brûlure  par  contact  du  verre  chaud  ou  de  rupture  de  ce 
verre  par  contact  des  doigts  humides  ; à défaut  de  verres  ainsi 
sertis,  on  devra,  tout  au  moins,  faire  roder  les  verres  sur  leurs 
tranches  pour  éviter  de  se  couper  en  les  maniant.  Il  est  difficile 
de  conseiller  l’amateur  sur  le  choix  à faire  d’un  type  de  lanterne; 
peu  réalisent  en  même  temps  toutes  ces  conditions  de  commodité, 
et  presque  toutes  peuvent  cependant  rendre  d’excellents  ser- 
vices si  les  verres  en  sont  bien  choisis  h 

Vérification  de  Téclairage  : 

115,  — Le  mode  d’éclairage  choisi,  avant  d’être  définitivement 
adopté,  doit  être  soigneusement  vérifié.  A cet  effet,  on  disposera  et 
réglera  la  lumière  comme  pour  une  opération  photographique  et, 
dans  un  châssis-presse  (§  183),  dont  la  glace  sera  partiellement 
obturée  par  des  découpures  de  papier  noir  opaque,  on  introduira 
une  plaque  sensible,  face  sensible  au  contact  des  découpures  ; on 
apportera  ce  châssis  dans  la  position  même  qu’occuperaient  les 
cuvettes  de  développement,  et  on  abandonnera  ce  châssis  à la 
lumière  de  la  lanterne  pendant  cinq  à dix  minutes,  durée  qui 
représente  approximativement  la  somme  des  temps  nécessaires 
aux  diverses  manipulations  d’une  plaque  sensible  : chargement 
des  châssis,  déchargement,  développement  et  commencement  du 
fixage.  Cette  plaque,  développée  comme  nous  l’indiquons  ci- 
après,  ne  doit  pas  laisser  apparaître  l’image  des  découpures  ou, 
du  moins,  celles-ci  ne  doivent  être  qu’à  peine  visibles  ; cet  essai, 
qui  peut  évidemment  s’effectuer  avec  des  plaques  de  format  aussi 
réduit  que  l’on  veut,  sera  répété  en  variant  les  conditions  d’éclai- 
rement : hauteur  de  flammes,  nombre  de  verres  colorés,  distance 
du  châssis  à la  lanterne,  jusqu’à  ce  que  la  silhouette  des  décou- 
pages n’apparaisse  plus  sensiblement;  une  fois  les  conditions  per- 
mettant ce  résultat  déterminées,  on  devra  s’y  conformer  rigou 
reusement  pour  toutes  opérations  photographiques  ultérieures. 

1.  Certains  modèles  de  lanternes  pliantes  à bougie,  en  toile  ou  en  papier 
rouges,  peuvent  être  commodes  pour  le  chargement  et  le  déchargement  des 
plaques  en  voyage;  nous  signalerons  dans  le  même  but  des  manchons 
s’adaptant  à toute  lampe  électrique  d'une  chambre  d'hôtel. 
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Aménagement  du  laboratoire: 

116.  — Les  locaux  dont  disposent  les  amateurs  photographes 
sont  trop  différents  les  uns  des  autres  pour  que  des  indications 
précises  puissent  être  données  utilement  : tandis  qu’un  amateur 
fortuné  pourra  consacrer  exclusivement  à cet  usage  un  local  spé' 
cial,  le  plus  grand  nombre  des  amateurs  utiliseront  des  installa 
lions  de  hasard  dans  un  recoin  de  corridor,  un  cabinet  de  toilette 
ou  de  débarras,  ou  devront  même  attendre  la  nuit  pour  opérer 
dans  une  cuisine  ou  une  chambre  ordinaire. 

Les  indications  que  nous  donnerons  pour  l’installation  sont 
d’ailleurs,  pour  la  plupart,  des  conditions  de  commodité  et  non 
de  nécessité.  Si  par  exemple  il  est  avantageux  de  disposer  dans 
le  local  choisi  d’une  canalisation  d’eau  courante,  on  pourra 
toujours,  à défaut,  utiliser  un  réservoir  d’eau  à robinet;  on  se 
contente  même  d’un  simple  broc  rempli  d’eau;  un  seau  remplacera 
de  même  l’évier  et  ses  conduites  d’évacuation. 

La  seule  condition  nécessaire  est  la  protection  absolue  contre 
toute  infiltration  de  lumière  blanche,  si  minime  soit-elle  ; on  évi- 
tera, même  dans  le  cas  d’un  local  spécialement  affecté  à l’usage 
de  laboratoire,  de  condamner  les  fenêtres  de  façon  permanente, 
il  est  en  effet  nécessaire  de  pouvoir  aérer  fréquemment  le  labo- 
ratoire et  de  pouvoir  le  tenir  en  parfait  état  de  propreté  ; des 
volets  mobiles,  des  rideaux  de  moleskine,  plusieurs  épaisseurs  de 
papier  noir  collées  aux  fenêtres,  de  forts  bourrelets  aux  jointures 
des  fenêtres  et  des  portes  assureront,  suivant  le  cas,  l’étan- 
chéité nécessaire  : on  vérifiera  très  facilement  si  toutes  infiltra- 
tions sont  suffisamment  obstruées  en  s’enfermant,  sans  aucune 
lumière,  et  pendant  une  dizaine  de  minutes,  dans  le  laboratoire 
obscur  ; au  bout  de  ce  temps,  l’œil  accoutumé  à l’obscurité  per- 
cevra la  moindre  fissure  laissant  accès  à la  lumière  blanche. 

Contrairement  à ce  que  croient  quelques  photographes,  il  est 
non  seulement  inutile,  mais  encore  désavantageux,  de  peindre  en 
noir  ou  en  couleurs  sombres  les  murs  intérieurs  du  laboratoire  • 
si  l’éclairage  adopté  n’émet  pas  de  radiations  actiniques  un  mur 
même  blanc  ne  pourra  réfléchir  ou  diffuser  que  les  radiations 
inactives  de  la  lanterne,  et  un  mur  noir  ne  peut  en  rien  protéger 
contre  les  radiations  actiniques  fournies  par  un  éclairage  défec- 
tueux; les  murs  de  couleur  claire  ont  l’avantage  de  diffuser  en 
tous  sens  la  lumière  de  la  lanterne  et  de  permettre  aisément  tous 
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mouvements  dans  le  laboratoire,  sans  risques  de  se  heurter  à un 
meuble  ou  à un  flacon. 

La  table  de  développement,  munie  autant  que  possible  d’un  évier 
sur  lequel  une  claie  mobile  permettra  de  poser  les  cuvettes,  sera 
de  dimensions  suffisantes  pour  le  placement  de  la  lanterne,  des 

flacons,  mesures  et  autres  ac- 
cessoires utilisés  en  cours 
d’opération  ; la  figure  119 
montre  une  bonne  disposition 
intérieure  de  laboratoire  ins- 
tallé à poste  fixe  : sous  l’évier, 
plusieurs  casiers  permettent 
de  loger  les  cuvettes  des  di- 
vers formats  ; de  nombreuses 
tablettes  ' permettent  d’avoir 
sous  la  main  les  produits,  so- 
lutions et  accessoires  néces- 
saires ; à défaut  d’une  installa- 
tion de  cette  nature,  il  serait 
avantageux  de  se  procurer  un 
meuble  à développement  per- 
mettant d’effectuer  commodé- 
ment toutes  les  opérations  courantes  et  se  repliant  sur  un  faible 
volume  dans  l’intervalle  des  emplois  (/?^.  120);  on  voit  même  sur 


F:g.  119. 


Dispositions  intérieures  d’un 
laboratoire  noir. 


1.  Nous  recommandons  vivement  d’enduire  les  tablettes,  sur  lesquelles 
sont  posées  les  cuvettes  et  flacons  et  sur  lesquelles  diverses  solutions  peuvent 
être  fréquemment  renversées,  au  moyen  du  procédé  suivant,  assurant  une 
peinture  noire  qui  résiste  même  aux  nombreux  réactifs  d’usage  courant  dans 
un  laboratoire  de  manipulations  chimiques,  comme  nous  le  vérifions  journel- 
lement depuis  plusieurs  années.  On  prépare  deux  solutions  : 


N*  1 


Sulfate  de  cuivre 125 

Chlorate  de  potassiuni 125 

Eau 1.000 


N»  2 


Chlorhydrate  d’aniline 150 

Eau 1.000 


Les  solutions  sont  étendues  bouillantes,  alternativement,  chaque  couche 
n’étant  étendue  qu’après  séchage  de  la  précédente  ; après  passage  des  deux  pre- 
mières couches  on  brosse  avec  une  brosse  à poils  durs  pour  enlever  les  cris- 
tallisations superficielles  et  on  répète  cinq  à six  fois  jusqu’à  avoir  un  enduit 
noir  bien  uniforme,  formé  dans  l’épaisseur  même  du  bois;  après  un  dernier 
séchage,  on  passe  à l’huile  de  lin,  ou  on  étend  une  pommade  de  vaseline  et 
paraffine  fondues  ensemble.  Cet  enduit  a tendance  à déteindre  dans  les  pre- 
miers temps,  mais  ne  tarde  pas  à sécher  complètement. 
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tous  les  catalogues  riridication  de  meubles  plus  complets  présen- 
tant sous  un  volume  réduit  presque  toutes  les  commodités  de  l’ins- 
tallation fixe  que  nous  avons  signalée. 


On  assurera  autant  que  possible  la  ventilation  du  laboratoire^- 
même  pendant  le  travail,  soit  au  moyer. 
de  tôles  ajourées  disposées  en  chicanes 
dans  l’épaisseur  des  cloisons,  soit  au 
moyen  de  tuyaux  coudés  laissant  libre- 
ment circuler  l’air,  mais  arrêtant  la  lu- 
mière par  leurs  brisements. 

La  poussière  et  l’humidité  devant  être 
également  évités,  on  préférera  un  dallage 
à un  parquet  de  bois,  ou  celui-ci  sera  re- 
couvert si  possible  d’un  tapis  de  lino- 
léum permettant  de  remplacer  les  ba- 
layages à sec  par  des  lavages  sans  que 
le  séchage  ultérieur  soit  trop  lent. 

Toutes  les  fois  enfin  que  la  disposition 
des  lieux  le  permettra,  on  s’efforcera  de 
se  ménager  la  facilité  des  sorties  même 

r iKj,  i>ci.  — A laii  U un 

en  cours  de  développement  : on  y peut  faboraioRe  entrée  de 
parvenir  soit  par  rideaux  soit  par  doubles 

portes,  soit  de  préférence  par  l’installation  d’un  couloir  en  chi- 
canes (fig.  121)  qui  permet  le  libre  passage  du  laboratoire  à 
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Textérieur  et  inversement  tout  en  assurant  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  la  ventilation  du  laboratoire  puisqu’il  ne 
nécessite  pas  de  portes  ni  même  de  rideaux  si  les  parois  inté- 
rieures sont  tendues  d’étoffe  noire  ou  peintes  en  noir  mat  pour 
éviter  l’accès  de  la  lumière  par  réflexions  successives. 

Matériel  du  laboratoire  : 

117.  — Les  diverses  opérations  photographiques  nécessitent 
divers  vases  ou  récipients  de  forme  appropriée  à ler.rs  usages  : 

Pour  le  plus  grand  nombre  des  opérations  courantes  les  plaques 
et  pellicules  sont  traitées  dans  des  cuvettes  plates  ayant  mêmes 
dimensions  intérieures  que  les  plaques  à traiter;  ces  cuvettes 
sont  établies  en  substances  très  diverses,  porcelaine,  verre, 
faïence,  tôle  émaillée,  celluloïd,  ébonite,  carton  durci  ; les 'cuvettes 
de  porcelaine  et  de  verre  nous  semblent  à préférer  pour  le  travail 
dans  le  laboratoire;  elles  sont  en  effet  faciles  à nettoyer  • et  toute 
tache  ou  dépôt  y apparaissent  aisément;  les  cuvettes  en  faïence 
se  laissent  plus  facilement  pénétrer  par  les  divers  bains,  aussi 
leur  nettoyage  est-il  souvent  très  pénible;  les  cuvettes  de  tôle 
émaillée,  avantageuses  pour  les  opérations  à chaud  car  on  peut 
disposer  de  telles  cuvettes  au-dessus  d’une  veilleuse  ou  d’un  bec 
de  gaz  à courte  flamme,  présentent  l’inconvénient  commun  à tous 
articles  émaillés  : le  revêtement  se  fendille  à l’usage,  puis  aban- 
donne le  fer  par  places,  laissant  à nu  le  métal  dont  le  contact  peut 
souiller  les  bains  qui  y sont  versés  ; les  cuvettes  en  celluloïd, 
légères  et  incassables,  sont  d’emploi  commode  en  voyage,  mais 
elles  se  gondolent  à la  longue  ; noter  d’ailleurs  qu’elles  sont 
altérées  par  divers  produits  employés  pour  certaines  opé- 
rations : alcools,  acétone,  acide  acétique,  sulfures,  etc.;  les 
cuvettes  d’ébonite  et  de  carton  verni,  généralement  noires,  ne 
permettent  pas  que  l’on  se  rende  compte  de  leur  état  de  propreté, 
et  les  cuvettes  de  carton  se  laissent  aisément  pénétrer  par  les 
bains;  nous  réserverons  donc  l’emploi  des  cuvettes  de  carton,  en 
choisissant  autant  que  possible  celles  vernies  en  blanc,  au  traite- 
ment des  agrandissements  et  toutes  images  de  très  grandes 
dimensions  que  l’on  peut  avoir  occasionnellement  à manipuler;  le 

1.  Ces  cuvettes  peuvent  être  nettoyées  de  façon  parfaite  en  y laissant 
d’abord  séjourner  pendant  quelques  instants  de  l’eau  additionnée  de  1/lS*  à 1/10* 
de  son  volume  d’acide  chlorhydrique  ordinaire. 
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bon  marché  de  ces  ustensiles  est  la  seule  raison  de  ce  choix; 
encore  conseillons-nous  en  ce  cas,  comme  aussi  pour  les  cuvettes 
de  faïence,  de  réserver  chaque  cuvette  à l’emploi  exclusif  d’un 
bain  déterminé  ; les  cuvettes  munies  d’inscriptions  peintes  ou 
émaillées  facilitent  cette  précaution. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  cuvettes  cloisonnées  permet- 
tant de  traiter  du  même  coup  plusieurs  plaques  dans  une  cuvette 
de  grand  format,  sans  risquer  de  voir  ces  plaques  glisser  les  unes 
sur  les  autres;  nous  préférons  l’emploi  de  cuvettes  à fond  uni, 
plus  faciles  à nettoyer,  et  utilisables  à l’occasion  pour  le  traitement 
d’images  plus  grandes  ; de  petites  séparations  mobiles  en  verre  o; 
en  celluloïd  permettront  le  cloisonnement  lorsqu’il  sera  néces- 
saire. 

Pour  le  développement  lent  (§  155)  et  le  fixage  des  phototypes 
sur  verre,  il  est  avantageux  de  disposer  de  cuvettes  verticales  à 
rainures  permettant  de  traiter  simultanément  un  certain  nombre 
de  plaques;  on  préférera  des  cuves  en  verre  ou  en  porcelaine  pour 
les  mêmes  raisons  que  ci-dessus,  mais  l’on  ne  devra,  en  aucun 
cas,  utiliser  à ces  opérations  les  cuves  métalliques  destinées  aux 
lavages.  Ces  cuves  doivent  être  notablement  plus  hautes  que  les 
plaques  à y traiter,  de  façon  que  celles-ci  aient  au-dessous  et  au- 
dessus  d’elles  une  certaine  quantité  de  liquide;  on  construit  pour 
les  cuves  de  développement  des  paniers  extensibles  à rainures  où 
peuvent  se  loger  des  plaques  de  tous  formats  compris  entre  deux 
limites  ; leur  emploi  est  des  plus  avantageux,  et  ces  paniers  étant 
réservés  à une  opération  unique  peuvent  être  tenus  aisément  en 
bon  état  de  propreté,  si  l’on  a soin  de  les  laver  à grande  eau  sitôt 
après  chaque  usage,  sans  laisser  sécher  sur  eux  les  produits  dont 
ils  sont  imprégnés. 

Des  brosses  et  éponges  permettront  le  facile  nettoyage  des 
cuvettes  à leurs  angles  ; les  nettoyages  sont  d’autant  plus  faciles 
qu’ils  sont  faits  plus  rapidement  après  l’emploi. 

On  se  munira  d’un  certain  nombre  de  couvercles  à hauts 
rebords,  en  carton,  bois  ou  de  préférence  en  métal,  sous  lesquels 
une  cuvette  puisse  être  tenue  à l’abri  de  la  lumière  ; ces  couvercles 
soustrairont  les  surfaces  sensibles  en  traitement  à l’action  prolon- 
gée de  la  lumière  du  laboratoire;  on  ne  découvrira  les  cuvettes 
que  de  temps  à autre  pour  l’examen;  ces  couvercles  permettent 
encore  de  sortir  du  laboratoire  au  cours  d’une  opération  de  cer- 
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taine  durée  sans  que  la  lumière  qui,  faute  d’installations  spéciales, 
pénétrera  dans  le  laboratoire  lors  de  la  sortie  et  de  la  rentrée, 
puisse  atteindre  les  images  en  cours  de  développement.  Un  cou- 
vercle analogue  pour  la  cuve  à lavages  permettra  facilement  le 
désocrage  des  plaques  dans  les  cas  d’emploi  de  pommades  anti- 
halo (§  105). 

Enfin  l’emploi  de  balance-cuvettes,  bien  que  non  indispensable, 
est  avantageux,  mais  on  évitera  l’acquisition  de  systèmes  automa- 
tiques, d’un  prix  élevé  et  sujet  à se  détraquer  trop  fréquemment 
par  les  chutes  de  liquides  dans  le  mécanisme. 

Les  bains  sont  mélangés  au  moment  de  l’emploi  dans  des 
verres  à expérience^  à pied,  dont  la  forme  permet  un  facile  net- 
toyage; les  dimensions  de  ces  verres  seront  choisies  suivant  les 
dimensions  des  plaques  à traiter,  mais  toujours  plus  grands  que 
la  quantité  moyenne  de  liquide  à employer  pour  couvrir  la 
plaque  dans  sa  cuvette;  le  mélange  des  diverses  solutions  dans 
ces  verres  est  assuré  par  les  agitateurs^  baguettes  de  verre  unies, 
de  prix  insignifiant. 

Matériel  pour  la  préparation  des  solutions  : 

118.  — La  pesée  des  produits  pour  la  préparation  des  bains 
photographiques  n’exige  généralement  pas  une  très  grande  préci- 
sion ; on  peut  donc  se  servir  le  plus  souvent  des  balances  de 
ménage.  Si  cependant  on  doit  se  procurer  une  balance,  on  choi- 
sira une  petite  balance  du  genre  Roberval  à faible  charge  \ 
500  grammes  par  exemple,  qui  donne  toute  la  précision  néces- 
saire dans  la  pratique  des  opérations  photographiques.  On  peut, 
si  l’on  préfère,  choisir  une  balance  sans  poids,  du  genre  des  pèse- 
lettres,  pesant  environ  500  grammes,  et  à plateau  suffisamment 
creux  pour  que  l’on  y puisse  commodément  effectuer  les  pesées^. 

Les  mesures  de  volume  s’effectuent  au  moyen  d’éprouvettes  ou 
de  gobelets  gradués;  les  gobelets  sont  d’un  nettoyage  plus  facile 
que  les  éprouvettes  et  sont  généralement  moins  encombrants  ; leur 

1.  Une  balance,  pour  être  acceptée  au  poinçonnage,  doit  être  sensible  à une 
ditl'érence  de  charges  égale  au  1/2000“  de  sa  charge  maxima;  une  balance  pour 
500  granunes  est  donc  sensible  au  1/4  de  gramme.  Ne  jamais  peser  sur  une 
balance  un  poids  supérieur  à sa,  charge  limite  sous  peine,  sinon  de  la  fausser, 
ou  du  moins  de  diminuer  considérablement  sa  sensibilité. 

2.  Pour  une  pesée,  mettre  sur  les  deux  plateaux  des  papiers-  propres  iden- 
tiques, mais  ne  jamais  verser  un  produit  ohipiique  à môme  le  plateau. 
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graduation  permet  une  m^esure  d’autant  plus  précise  que  le  volume 
total  mesuré  est  plus  faible,  ce  qui  est  une  condition  particulière- 
ment avantageuse,  et  ce  mode  de  graduation  nécessitant  un  moins 
grand  nombre  de  divisions  que  sur  les  éprouvettes  graduées,  le 
prix  des  gobelets  est  moindre  ; le  seul  avantage  des  éprouvettes 
graduées,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici,  est  leur  moindre 
fragilité.  Il  est  commode  de  posséder  un  vase  gradué  de  500  cen- 
timètres cubes  ou  d’un  litre  (1.000  centimètres  cubes)  et  un  autre, 
d’usage  plus  courant,  de  60  à 120  centimètres  cubes,  suivant  les 
dimensions  des  plaques  généralement  utilisées.  Remarquons  que 
le  centimètre  cube  d’eau  pesant  1 gramme,  la  balance  pourrait, 
à la  rigueur,  dispenser  de  l’emploi  de  ces  mesures,  mais  dans  le 
seul  cas  de  l’eau,  et  encore  au  prix  d’assez  grandes  complica- 
tions. / 

Les  dissolutions  à chaud  peuvent  s’effectuer  dans  des  capsules 
de  porcelaine  ou  des  ballons  de  verre,  chauffés  sur  une  lampe  à 
alcool  ou  un  réchaud  à gaz,  mais  avec  interposition  d’une  toile 
métallique  pour  éviter  le  bris  qu’entraînerait  un  chauffage  inégal; 
les  capsules  ou  casseroles  de  tôle  émaillée  peuvent  être  commodes 
pour  le  chauffage  de  l’eau,  encore  que  nous  préférions  pour  cet 
usage  des  ustensiles  en  fer  battu,  mais  on  n’y  doit  jamais  chauffer 
de  produits  chimiques. 

Les  filtrages  et  transvasements  nécessitent  des  entonnoirs  de 
verre,  dont  il  est  bon  de  posséder  un  jeu  en  diverses  dimensions, 
de  façon  à pouvoir  utiliser  chaque  fois  le  plus  grand  de  ceux  dont 
la  douille  pénètre  dans  le  goulot  du  flacon  à remplir  ; on  aura  par 
exemple  trois  entonnoirs  de  125,  250  et  500  centimètres  cubes  ; 
suivant  que  l’on  veut  filtrer  sur  papier  ou  sur  ouate,  on  choisira  la 
forme  dite  u à 60®  » ou  la  forme  allongée,  à douille  évasée. 

Flacons  et  bocaux  : 

119.  — La  conservation  des  divers  liquides  et  bains  exige  un 
certain  nombre  de  flacons  ; nous  considérons  comme  peu  avanta- 
geux l’emploi  des  flacons  bouchés  « à l’émeri  »,  dont  le  bouchon 
se  grippe  facilement,  dans  le  cas  surtout  où  un  peu  des  produits 
cristallise  entre  le  goulot  et  le  bouchon,  et  qui,  d’autre  part, 
bouchent  très  mal,  comme  on  peut  s’en  rendre  compte  aisément 
par  la  disparition  progressive  de  l’éther  contenu  dans  un  de  ces 
flacons.  Des  bouchons  de  liège  de  bonne  qualité,  légèrement 
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coniques,  que  l’on  assouplit  en  les  roulant  entre  deux  planchettes, 
assurent  un  bouchage  beaucoup  plus  parfait  et  conviennent  à 
presque  tous  les  cas  ; l’ammoniaque,  les  acides,  et  divers  autres 
produits  s’attaquant  au  liège  rendent  impossible  leur  emploi^  ; on 
se  munira  donc,  pour  ces  quelques  produits,  de  bouchons  de 
caoutchouc  qui  servent  indéfiniment,  si,  de  temps  à autre,  on  étend 
à leur  surface  une  mince  couche  de  vaseline. 

Un  flacon  de  deux  litres,  ou  plus,  conviendra  bien  pour  la 
solution  d’hyposulfite  de  soude  dont  on  consomme  d’assez 
grandes  quantités  : pour  tous  autres  bains,  des  flacons  de  1 litre 
ou  de  500  centimètres  cubes,  seront  amplement  suffisants;  on  évi- 
tera l’emploi  de  trop  grands  flacons,  car  un  certain  nombre  de 
solutions  employées  s’altèrent  progressivement,  et  il  serait  mala- 
droit d’en  préparer  en  réserve  de  trop  grandes  quantités.  Des 
flacons  bouchés  comme  le  sont  généralement  les  bouteilles  à bière 
assurent  une  fermeture  parfaite  et  résistent  à tous  produits  ou 
solutions  utilisés  en  photographie  ; ces  flacons  très  avantageux 
seront  choisis  de  préférence  à tous  autres,  en  rejetant  cependant 
ceux  dont  le  verre  serait  de  couleur  trop  foncée. 

Le  plus  grand  nombre  des  produits  photographiques  secs  sont 
ou  peuvent  être  vendus  en  sacs  de  papier;  mais,  dans  ces  condi- 
tions, leur  conservation  n’est  pas  toujours  parfaite,  et  les  étiquettes 
se  perdent  facilement  ; mieux  vaut  donc  affecter  une  fois  pour 
toutes  un  bocal  à chacun  des  produits  que  Ton  a constamment  en 
réserve;  cette  dépense,  une  fois  faite,  sera  rapidement  couverte  par 
les  économies  réalisées  sur  les  achats  ultérieurs  de  produits  qui, 
pouvant  être  pris  en  plus  grande  quantité,  seront  payés  un 
moindre  prix. 

Tous  les  bocaux  et  flacons  doivent  être  très  soigneusement  éti- 
quetés si  l’on  veut  éviter  toute  confusion  ; ces  étiquettes  doivent 
être  très  apparentes  de  façon  à rester  lisibles  même  dans  le 
laboratoire  obscur  ; il  est  avantageux  de  rappeler,  sur  les  éti- 
quettes de  flacons  renfermant  des  bains  ou  solutions, la  formule  de 
préparation  de  ces  liquides  : on  s’évitera  ainsi  de  recourir  à un 
formulaire  lors  du  renouvellement  de  ces  produits.  Les  flacons  à 
étiquettes  vitrifiées  ou  moulées  sont  généralement  d’un  prix  rela- 

1.  On  pourrait  encore  les  utiliser  en  les  immergeant  pendant  quelques  ins- 
tants dans  U II  bain  de  paraffine  fondue,  après,  toutefois,  les  avoir  bienexacte- 
Dient  desséchés. 
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tivement  élevé,  et  les  inscriptions  courantes  de  ces  vases  sont 
généralement  insuffisantes;  nous  préférons  des  étiquettes  écrites 
en  gros  caractères  à l’encre  de  Chine  sur  papier  glacé  ; ces  éti- 
quettes sont  collées  avec  de  la  gomme  arabique  aussi  épaisse  que 
possible  ; après  séchage  complet  de  la  gomme,  on  recouvre  l’éti- 
quette de  paraffine  fondue  et  très  chaude,  appliquée  au  moyen 
d’un  pinceau  ; la  paraffine,  si  elle  est  à température  suffisante, 
pénètre  le  papier  et  ne  forme  pas  sur  lui  d’empâtement;  l’étiquette 
ainsi  traitée  résiste  non  seulement  à l’humidité,  mais  à tous  pro- 
duits chimiques. 

Les  liquides  dont  on  n’utilise  chaque  fois  que  quelques  gouttes 
seront  avantageusement  renfermés  dans  des  flacons  compte- 
gouttes,  dont  on  verra  divers  modèles  sur  tous  les  catalogues  de 
verriers 

Préparation  des  bains  et  solutions  diverses  ; 

120.  — Les  Congrès  internationaux  de  Photographie  ont  fixé 
comme  suit,  de  façon  définitive,  les  règles  d’énonciation  des  for- 
mules de  bains  photographiques,  de  façon  à permettre  facilement 
1.1  comparaison  de  formules  souvent  peu  différentes  les  unes  des 
autres  malgré  leurs  divergences  apparentes  : 

1°  Dans  les  formules  exprimant  la  composition  des  préparations 
photographiques,  les  composants  seront  indiqués,  s’il  y a lieu, 
dans  l’ordre  où  ils  doivent  être  introduits  dans  la  préparation; 

2°  Les  quantités  de  substances  employées  seront  exprimées  en 
poids  pour  les  corps  solides,  en  volumes  (à  15"  C.)  pour  les 
liquides  ; on  adoptera  de  préférence  les  grammes  pour  les  parties 
en  poids,  les  centimètres  cubes  pour  les  parties  en  volumes  ; 

3°  Les  divers  poids  ou  volumes  des  produits  seront  donnés  pour 
un  volume  total  de  1.000;  le  volume  de  celui  des  liquides  qui 
figure  en  plus  grande  quantité  (le  plus  souvent  l’eau)  ne  sera  pas 
nécessairement  exprirne\  mais  seulement  indique  par  la  mention  : 
Quantité  Suffisante  pour  faire  1.000  centimètres  cubes  de  solution. 
(Q.  S.  pour  1.000  c.  c.).  ' 

Nous  devrons  donc,  pour  préparer  un  bain  conformément  aux 
indications  d’une  formule  donnée,  verser  dans  un  récipient  propre 
une  certaine  quantité  ’ d’eau ^ ou  du  dissolvant  indiqué,  chaud  à 

1.  Notablement  inférieure  à la  quantité  du  bain  à préparer. 

2.  L’emploi  d eau  distillée  est  généralement  inutile,  à moins  qu’il  n’en  soit 
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moins  d’indications  contraires  ; et  y dissoudre,  dans  l’ordre  spéci- 
fié, les  divers  produits  constituants,  en  attendant  pour  ajouter  un 
nouveau  produit  que  celui  précédemment  introduit  dans  le  liquide 
ait  achevé  de  s’y  dissoudre.  Après  dissolution  complète  de  tous 
les  produits  mentionnés  dans  la  formule,  on  complète  le  volume 
à 1 litre  en  ajoutant  la  quantité  nécessaire  de  dissolvant. 

Il  est  bien  évident  que  l’on  peut,  en  tous  les  cas,  préparer  une 
quantité  moindre  de  la  solution  en  faisant  subir  aux  divers  poids 
et  volumes  indiqués  une  réduction  proportionnelle. 

Dissolution  : 

121.  — La  dissolution  d’un  solide  dans  un  liquide  s’effectue  en 
un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  les  conditions  opératoires  ; 
lorsque  l’on  jette  le  produit  solide  dans  le  liquide,  les  couches 
inférieures  se  saturent^  rapidement,  et,  plus  denses,  restent  au 

fond  du  vase,  empêchant  la  dissolution 
de  se  continuer,  à moins  que  par  agita- 
tions fréquentes  on  n’assure  le  brassage 
du  mélange. 

La  dissolution  est  généralement  plus 
rapide  à chaud  qu’à  froid  ; on  l’accélère 
encore  en  pulvérisant  ou  en  broyant  en 
menus  fragments  le  sel  à dissoudre,  ce 
qui  augmente  sa  surface  de  contact  avec 
le  liquide  dissolvant. 

Un  procédé  particulièrement  avanta- 

fig.  122.  - Dispositif  pour  geux,  tout  au  moins  lorsque  l’on  a à dis- 
dissoiutions  « per  descensum  ».  quantité  notable  d’un  certain 

produit,  est  la  dissolution  per  descensum  : ayant  versé  dans  un  bocal 
à large  ouverture  (/?//.  122)  la  quantité  nécessaire  d’eau  chaude,  on 

autrement  spécifié  ; toutes  les  fois  que  l’on  s'en  pourra  procurer  aisément,  on 
emploiera  l’eau  de  pluie;  à défaut,  on  utilisera  une  eau  potable  quelconque; 
en  tous  les  cas,  il  est  bon  de  faire  bouillir  l’eau  pendant  quelques  minutes, 
afin  d’en  chasser  l’air  dissous  et  d’en  faire  déposer  la  majeure  partie  des  sels 
calcaires. 

i.  On  dit  qu'un  liquide  est  salure  d’un  produit  soluble,  lorsqu’il  en  a dis- 
sous la  quantité  maxima  qu’il  pouvait  dissoudre  à la  température  de  l’opéra- 
tion; le  poids  en  grammes  du  solide  dissous  dans  100  centimètres  cubes  de 
la  solution  est  le  coefficient  de  solubilité  à cette  température;  ce  coefficient 
varie  d’un  corps  à l’autre;  pour  un  même  corps  il  varie  suivant  le  liquide 
dissolvant  ; enfin,  le  coefficient  de  solubilité  d’un  même  corps  dans  un  liquide 
déterminé  varie  avec  la  température,  augmentant  généralement  avec  celle-ci. 
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noue  autour  du  col  un  morceau  de  mousseline  ou  de  toile  formant 
une  poche  assez  profonde  pour  baigner  dans  le  liquide  ; dans  cette 
poche,  on  jette  le  solide  concassé  ou  pulvérisé  ; au  fur  et  à mesure 
que  le  liquide  qui  le  baigne  se  charge  du  produit  à dissoudre,  la 
solution  obtenue,  plus  dense,  s’écoule  au  fond,  et  est  remplacée 
constamment  par  des  portions  moins  chargées,  dans  lesquelles 
la  dissolution  est  plus  rapide  ; en  même  temps,  la  solution  ayant 
dû  traverser  la  poche  s’y  filtre  au  fur  et  à mesure  de  sa  pro- 
duction. 

Ce  mode  opératoire  convient  particulièrement  à la  préparation 
des  solutions;  d’hyposulfite  de  soude,  qui  doivent  être  assez  con- 
centrées et  dont  on  consomme  d’assez  importantes  quantités. 

Divers  procédés  pouvant  éviter  les  pesées  : 

122.  — Lorsque  l’on  a fréquemment  à préparer  une  même  solu- 
tion quelque  peu  concentrée,  on  peut,  pour  ga- 
gner du  temps,  employer  divers  procédés  évi- 
tant la  pesée  du  sel  à dissoudre. 

En  dissolvant  jusqu’à  refus  le  produit  so- 
luble dans  le  liquide  dissolvant,  on  obtient  une 
solution  saturée  dont  on  peut  considérer  la  con- 
centration ' comme  invariable,  au  degré  d’ap- 
proximation nécessaire  aux  opérations  photo- 
graphiques, malgré  les  faibles  variations  de  la 
température  du  laboratoire.  Les  formulaires 
de  chimie  indiquent  la  teneur  en  sel  dissous  de 
ces  diverses  solutions  saturées  que  l’on  pourra, 
par  dilution,  ramener  à la  concentration  voulue^. 

Si  l’on  craint  de  trop  grandes  variations  de  la  solution  saturée, 
on  peut  contrôler  sa  dilution  au  moyen  d’un  aréomètre  [ftg.  123) 
qui,  dans  une  solution  à concentration  déterminée  d’un  même  sel, 
affleurera  toujours  à une  même  division  que  l’on  a reconnue  par 
un  essai  préliminaire  dans  une  solution  préparée  par  pesée. 

1.  On  appelle  titre  d’une  solution  le  poids  en  grammes  de  sel  dissous  dans 
100  centimètres  cubes  de  la  solution.  Ainsi  100  centimètres  cubes  d’une  solu. 
tion  à 10  “/o  de  bromure  de  potassium  renferment  10  grammes  de  ce  sel. 

2.  Pour  amener  à n "/o  une  solution  dont  la  concentration  actuelle  est  p “/■> 
[n  étant  évidemment  inférieur  à p),  on  prend  n centimètres  cubes  de  cette 
solution,  auxquels  on  ajoute  du  dissolvant  jusqu’à  donner  un  volume  total 
de  P centimètres  cubes. 


Fig.  Î23.  — Ai’éo- 
mètre. 
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On  peut  encore  préparer  directement  une  solution  à la  concen- 
tration voulue  en  tenant  compte  de  l’accroissement  de  volume 
qu’entraîne  l’addition  du  solide  au  liquide  dissolvant;  ayant  par 
exemple  reconnu  dans  un  premier  essai  que  100  grammes  d’iiypo- 
sullîte  ajoutés  à l’eau  versée  dans  une  éprouvette  graduée  ont 
fait  monter  le  niveau  de  60  centimètres  cubes,  on  pourra,  sur  le 
Üacon  réservé  au  bain  de  fixage,  faire  une  marque  à l’aflleurement 
de  880  centimètres  cubes,  une  autre  à l’affleurement  du  litre;  en 
remplissant  d’eau  jusqu’au  premier  trait,  puis  versant  de  l’hypo- 
sulfite  concassé  jusqu’à  amener  le  niveau  à l’affleurement  du 
litre,  l’eau  et  le  sel  seront  en  proportions  voulues  pour  la  prépara- 
tion d’une  solution  à 20'°/o. 

Filtration  des  bains  et  solutions  : 

123.  — Lorsqu’une  solution  n’est  pas  parfaitement  limpide  ou 
qu’y  restent  diverses  particules  non  dissoutes,  il  est  nécessaire  de 
procéder  à une  filtration,  sous  peine  de  produire  des  taches  sur 
les  images  en  traitement.  Le  plus  généralement  la  filtration  peut 
s’effectuer  indistinctement  sur  papiers  plissés  ou,  plus  économique- 
ment, sur  un  tampon  d’ouate  modérément  tassé  dans  la  douille  de 
l’entonnoir. 

Certains  produits,  dans  ces  conditions,  seraient  décomposés  et 
devront  être  filtrés  sur  substances  inertes,  ouate  de  verre  ou 
fibres  d’amiante  : ce  sont  notamment  les  solutions  des  sels  d’or  et 
de  platine,  de  permanganate  de  potassium,  d’iode,  des  alcalis  et 
des  acides  en  solutions  concentrées 

La  filtration  sur  ouate  est  particulièrement  avantageuse,  puis- 
qu’on tassant  plus  ou  moins  le  tampon  dans  la  douille  on  accélère 
autant  qu’on  le  veut  le  passage  du  liquide  lorsque  celui-ci  doit 
seulement  être  séparé  de  corps  étrangers  de  dimensions  notables, 
paille,  débris  de  papier. 

La  douille  de  l’entonnoir  ne  devant  jamais  boucher  le  goulot 
du  flacon  dans  lequel  on  recueille  la  solution  filtrée,  on  devra,  si 
l’on  ne  fait  pas  usage  d’un  porte-entonnoirs^  donner  une  issue  à 
l’air  en  plaçant  un  tortillon  de  papier  ou  un  morceau  de  ficelle 
entre  le  goulot  et  la  douille. 
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Chargement  des  châssis  : 

124.  — Toutes  les  issues  donnant  accès  à la  lumière  blanche 
dans  le  laboratoire  ayant  été  soigneusement  obturées,  et  la  lan- 
terne allumée,  de  préférence  à flamme  basse,  on  ouvre  la  boîte  ou 
Tétui  renfermant  les  préparations  sensibles;  cette  opération,  ainsi 
que  les  suivantes,  doit  être  faite  à distance  aussi  grande  que 
possible  de  la  lanterne,  pour  restreindre  au  minimum  les  risques 
de  voile  ^ 

Le  côté  émulsionné  des  plaques  extra-rapides,  dont  la  surface 
est  mate,  se  reconnaît  aisément;  mais  les  plaques  lentes  ont  leurs 
deux  faces  presque  aussi  brillantes  l’une  que  l’autre  ; pour  les 
distinguer,  on  touche  un  coin  de  la  plaque  avec  le  doigt  à peine 
humide;  on  le  sent  coller  légèrement  au  côté  gélatiné,  tandis  qu’il 
n’adhère  nullement  à celle  des  faces  où  le  verre  est  à nu.  Le 
même  moyen  s’emploiera  pour  reconnaître  la  face  sensible  des 
plaques  sensibles  à toutes  les  couleurs  que  l’on  doit  manier,  autant 
que  possible,  dans  l’obscurité  presque  complète.  Avec  un  peu 


1.  On  trouve  dans  le  commerce  des  manchons  inactiniques  dans  lesquels  le 
chargement  et  le  déchargement  des  appareils  de  petits  formats  peut  s’effec- 
tuer en  voyage  sans  le  secours  d’un  laboratoire  noir  ; un  amateur  exercé  doit 
pouvoir  procéder  dans  l’obscurité  complète  au  chargement  de  son  appareil  et 
peut  alors  se  passer  de  tout  laboratoire  en  attendant  la  nuit  pour  cette  opéra- 
tion ; d’ailleurs  nombre  de  sociétés  photographiques,  établies  un  peu  partout, 
mettent  leurs  laboratoires  à la  disposition  des  amateurs  de  passage;  on  trouve 
aussi  des  laboratoires  dans  de  nombreux  hôtels. 
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d’habitude  on  reconnaît  aisément  au  toucher  le  côté  émulsionné, 
sans  même  avoir  à se  mouiller  le  doigt.  Éviter  en  tous  les  cas  de 
poser  les  doigts  sur  la  face  sensible  d’une  plaque,  autrement 
qu’aux  extrêmes  bords:  on  produirait  des  taches  grasses  qui  res- 
teraient blanches  après  développement. 

C’est  toujours  la  face  sensible  qui  doit  être  présentée  dans 
l’appareil  vis-à-vis  de  l’objectif;  on  devra  donc  disposer  la  plaque 
dans  le  sens  voulu  en  l’engageant  dans  les  châssis  ou  les  porte- 
plaques. 

On  ne  doit  jamais  négliger  de  passer  sur  la  face  sensible 
un  blaireau  doux,  une  balayette,  un  morceau  de  velours  ou  un 
vieux  tissu  de  coton,  bien  propres  et  parfaitement  secs,  avant 
et  après  l’introduction  dans  le  châssis,  de  façon  à débarrasser 
la  couche  sensible  de  toutes  les  poussières  qui  peuvent  s’y  être 
déposées.  Plus  une  plaque  est  rapide  et  plus  mate  est  la  surface 
de  l’émulsion;  or,  une  couche  mate  retient  plus  facilement  les 
poussières  qu’une  couche  brillante,  et  l’on  court  le  risque  de 
voir  sur  le  phototype  achevé  de  nombreux  trous  transparents 
correspondant  aux  ombres  portées  par  chacun  des  grains  de 
poussière  ; les  amateurs  se  plaignent  de  plus  en  plus  de  ces 
piqûres,  et  plus  une  marque  de  plaques  est  en  vogue  plus  aussi 
elle  est  incriminée  ; un  époussetage  complet  de  la  couche  sen- 
sible et  le  maintien  en  parfait  état  de  propreté  de  toutes  les  pièces 
intérieures  de  l’appareil  et  des  châssis  ou  magasins  de  plaques 
éviteraient  cet  inconvénient;  les  taches  ainsi  constatées  sur  un 
phototype  négatif  ne  peuvent  être  attribuées  à un  étendage 
défectueux  de  l’émulsion  que  si  elles  présentent,  même  forte- 
ment grossies  à la  loupe,  un  contour  circulaire  parfaitement  net. 
Les  châssis  une  fois  chargés  sont  refermés,  les  porte-plaques 
réintroduits  dans  le  magasin  s’il  y a lieu  et  celui-ci  refermé;  on 
emballe  avec  soin  les  plaques  restant  dans  la  boîte  entamée 
et  on  referme  celle-ci.  Si  le  développement  ne  doit  pas  être  effectué 
dans  un  très  court  délai  après  l’exposition  à la  lumière,  on  conserve 
à l’abri  de, la  lumière,  pour  les  utiliser  au  réemballage  (§  98), 
les  papiers  qui  enveloppaient  les  plaques  sensibles  pour  leur  livrai- 
son. On  peut  alors  rendre  la  lumière  dans  le  laboratoire. 

Les  boîtes  entamées  devront  être  conservées  de  préférence 
dans  une  caissette  à ce  réservée,  pour  éviter  tous  risques  d’ouver- 
ture accidentelle  ; plus  encore  que  les  boîtes  neuves  scellées,  on 
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devra  les  maintenir  au  sec,  à l’abri  de  l’humidité  et  de  toutes 
vapeurs  nuisibles. 

Rappelons  qu’il  est  prudent  de  ne  procéder  au  chargement  des 
châssis  et  des  magasins  que  peu  de  temps  avant  l’utilisation  ; un 
séjour  de  plusieurs  semaines  des  plaques  dans  l’appareil  amène- 
rait le  plus  souvent  une  altération  de  l’émulsion  (§  97). 

Pour  l’introduction  des  porte-plaques  dans  les  magasins,  et 
pour  le  chargement  des  bobines  pelliculaires  dans  les  appareils  à 
ce  destinés,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  aux 
notices  accompagnant  leurs  appareils  ou  aux  catalogues  des 
fabricants. 

Il  est  bon  de  réserver  dans  le  laboratoire  une  tablette  isolée 
pour  les  opérations  du  chargement;  on  évitera  de  poser  quoi 
que  ce  soit  sur  cette  tablette,  et  tout  particulièrement  des 
cuvettes,  flacons  et  autres  vases  susceptibles  de  mouiller;  on 
peut  alors  sans  risques  poser  sur  cette  tablette  les  châssis  et 
autres  pièces  de  l’appareil,  le  blaireau  et  les  plaques,  sans  crainte 
de  détérioration. 

Action  de  la  lumière  sur  les  préparations  sensibles  : 

125.  — On  peut  admettre,  avec  un  degré  suffisant  d’approxi- 
mation, que  les  opacités,  produites  après  développements  iden- 
tiques, sur  divers  fragments  d’une  même  plaque  ou  pellicule 
sensible,  sont  égales  si,  dans  chaque  cas,  les  produits  de  l’éclaire- 
ment par  la  durée  d’accès  de  la  lumière  sont  égaux. 

Pour  obtenir  des  phototypes  suffisamment  vigoureux  convenant 
à l’obtention  ultérieure  des  photogrammes  positifs,  on  devra,  dans 
chaque  cas,  déterminer  la  durée  d’admission  de  la  lumière  suivant 
l’éclairement  général  du  modèle  à reproduire  : si  l’éclairement  est 
moitié  moindre,  on  devra  « poser  » deux  fois  plus  longtemps  pour 
obtenir,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  un  même  résultat. 

Diverses  circonstances  peuvent  cependant  influer  sur  la  sensi- 
bilité de  la  plaque  et  conduire,  suivant  le  cas,  à réduire  ou  aug- 
menter la  durée  d’admission  de  la  lumière.  Parmi  ces  causes, 
nous  citerons  tout  particulièrement  les  variations  de  la  tempéra- 
ture; une  émulsion  est  d’autant  moins  sensible  que  son  exposition 
à la  lumière  s’accomplit  à plus  basse  température;  on  sera  donc 
conduit,  toutes  autres  circonstances  restant  les  memes,  à don- 
ner en  hiver  des  poses  un  peu  plus  longues  qu’en  été. 
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Il  semble  résulter  de  diverses  expériences  que  si  une  plaque 
sensible  sur  laquelle  a été  projetée  une  image  est  coupée  en  plu- 
sieurs fragments  soumis  au  développement  à diverses  époques, 
les  fragments  développés  quelques  heures  après  l’action  de  la 
lumière  donnent  des  images  un  peu  plus  vigoureuses  que  celles 
développées  sitôt  après  la  pose;  l’image  latente,  après  ce  léger 
gain,  reste  stationnaire  pendant  de  longs  mois  et,  si  la  plaque 
exposée  est  conservée  dans  de  bonnes  conditions,  on  constate  que 
les  divers  fragments  donnent  au  développement  des  images  iden- 
tiques ; si  l’intervalle  entre  l’exposition  et  le  développement 
atteignait  plusieurs  années,  on  constaterait  un  affaiblissement 
progressif  de  l’image  en  même  temps  que  l’apparition  graduelle 
d’un  voile  généralisé. 

Influence  de  la  durée  de  la  pose  sur  Faspect  de  Fimage 
achevée  ; 

126.  — Nous  devons  considérer  comme  phototype  correct  celui 
dont  les  opacités  sont  proportionnelles,  en  ses  divers  points, 
aux  luminosités  des  points  correspondants  du  modèle;  à cette 
seule  condition  la  reproduction  d’une  échelle  de  teintes,  s’échelon- 
nant du  blanc  au  noir,  pourra  s’obtenir  de  façon  correcte,  en  con- 
servant les  intervalles  de  deux  teintes  successives.  Un  tel  résultat 
exige  que  la  durée  de  la  pose  soit  comprise  entre  deux  limites 
généralement  assez  resserrées  et  variables  dans  chaque  cas  avec 
la  nature  du  modèle,  les  propriétés  de  la  surface  sensible,  l’inten- 
sité de  la  lumière,  la  clarté  de  l’objectif.  Aucun  moyen  ne  permet 
a priori  de  déterminer  a priori  avec  précision  la  durée  optima 
pour  l’admission  de  la  lumière  à la  plaque  U 

1.  On  peut  tirer  parti  des  circonstances  suivantes  pour  reconnaître,  après 
achèvement^  si  un  phototype  a été  insuffisamment,  exactement,  ou  trop  long- 
temps exposé  à la  lumière;  le  phototype  bien  sec  est  placé  devant  un  fond 
noir  ou  sombre  et  orienté  de  telle  sorte  que  la  lumière  lui  parvienne  sous  une 
certaine  incidence  facile  à retrouver  en  quelques  instants  de  tâtonnement:  on 
met  alternativement  la  gélatine  en  dessus  et  la  gélatine  en  dessous  : si  du  côté 
du  support  on  peut  distinguer  une  image  positive  sans  que  l’on  voie  rien  du 
côté  gélatine,  on  peut  admettre  que  le  temps  de  pose  nécessaire  a été  large- 
ment dépassé;  si  l’image  positive  se  voit  du  côté  gélatine  et  non  du  côté  verre 
on  peut  affirmer  que  l’image  manque  de  pose;  si  enfin  on  ne  voit  d'image 
positive  d’aucun  côté  ou  qu’on  la  voie  également  bien  sur  les  deux  faces,  on 
peut  considérer  la  pose  comme  correcte,  plutôt  un  peu  courte  si  l’image  ne  se 
voit  nulle  part,  plutôt  longue  si  elle  se  voit  des  deux  côtés;  en  général  ce  der- 
nier cas  est  de  tous  le  plus  favorable. 


L EXPÜSITION  DE  LA  PRÉPARATION  SENSIBLE  A LA  LUMIÈRE  157 

Si  l’on  exécute  un  certain  nombre  de  photographies  d’un  même 
modèle,  toutes  conditions  autres  que  la  durée  de  pose  restant  les 
mêmes,  mais  en  admettant  la  lumière  pendant  des  temps  de  plus 
en  plus  longs,  allant  par  exemple  en  doublant,  depuis  les  poses 
les  plus  courtes  qui  puissent  être  réalisées  mécaniquement,  on 
constate  que  les  caractères  des  images  terminées  sont  très  diffé- 
rents sur  ces  divers  phototypes  ; l’un  de  ces  clichés  présentera 
une  image  harmonieuse,  bien  modelée,  sans  exagération  des  con- 
trastes, et  permettra  l’impression  de  photogrammes  nous  donnant 
l’exacte  sensation  du  modèle;  nous  appellerons  temps  de  pose  nor- 
mal le  temps  pendant  lequel  la  lumière  a pu  agir  sur  cette  plaque. 
Tous  les  phototypes  exécutés  en  un  temps  moindre,  bien  que 
moins  opaques  en  tous  leurs  points,  présentent  des  contrastes 
beaucoup  plus  accusés,  par  suite  de  l’insuffisance  du  rendu  dans 
les  ombres  qui  ne  se  différencient  pas  sensiblement  des  noirs; 
cette  exagération  des  contrastes  et  ce  manque  de  détails  dans  les 
ombres  sont  d’autant  plus  marqués  que  la  durée  de  pose  s’est 
davantage  écartée  de  la  pose  normale,  car  la  faible  lumière  envoyée 
à la  couche  sensible  par  les  parties  sombres  du  modèle  aura  eu 
de  moins  en  moins  le  temps  nécessaire  pour  créer  l’image  de  ces 
régions  (phototype  sous-exposé). 

Les  phototypes  pour  l’exécution  desquels  la  lumière  a été 
admise  sur  la  plaque  pendant  un  temps  plus  long  que  le  temps  de 
pose  normal  présentent  tous  les  détails  désirables  dans  les 
ombres  aussi  bien  que  dans  les  parties  claires  du  modèle,  mais 
l’opposition  entre  l’image  des  parties  claires  et  celle  des  régions 
sombres  est  d’autant  moindre  que  la  pose  a été  plus  longue  : les 
contrastes  diminuent  de  plus  au  fur  et  à mesure  qu’augmente  la 
durée  d’action  de  la  lumière  (phototypes  surexposés).  Tandis,  en 
effet,  que  la  vive  lumière  envoyée  à la  plaque  par  les  parties  les 
plus  éclairées  du  modèle  ne  pouvait  produire  une  opacité  supé- 
rieure à un  certain  maximum,  les  faibles  quantités  de  lumière 
envoyées  par  les  parties  sombres  pouvaient,  par  la  prolongation  de 
leur  action,  produire  des  opacités  croissantes,  se  rapprochant,  au 
fur  et  à mesure  que  se  prolongeait  la  pose,  du  maximum  obtenu 
dans  l’image  des  régions  claires;  l’image  même  des  noirs,  qui  de- 
vrait être  d'une  transparence  égale  à celle  du  support  nu,  arrive  à 
se  voiler  par  les  effets  combinés  du  halo,  des  réflexions  de 
lumière  à l’intérieur  de  l’objectif  et  de  l’appareil,  de  la  lumière 
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diffusée  par  les  poussières  atmosphériques,  etc.  L’image,  dans  son 
ensemble,  apparaît  donc  grise  et  si,  pour  éviter  ce  voile  des  par- 
ties claires,  on  a écourté  l’immersion  de  la  pellicule  sensible  dans 
le  révélateur  l’image  des  blancs,  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  se 
développer  jusqu’au  noir,  reste  grise  ; il  est  donc  impossible 
d’obtenir  en  même  temps,  sur  ces  images  surexposées,  des  noirs 
et  des  blancs.  Une  pose  suffisamment  prolongée  arriverait  même  à 
ne  plus  fournir  d’image  à proprement  parler,  l’opacité  des  ombres 
ayant  presque  exactement  rejoint  celle  des  parties  éclairées. 

Renversement  de  Limage  ; 

127.  — Dans  le  cas  de  poses  extraordinairement  prolongées,  on 
constate  un  assez  curieux  phénomène  : le  développement,  au  lieu 
de  fournir  une  image  négative,  fournit  directement  une  image 
positive  ; suivant  que  l’excès  de  pose  (10.000  à 20.000  fois  environ 
le  temps  de  pose  normal)  a été  plus  ou  moins  considérable,  on 
peut  d’ailleurs  obtenir  une  image  à contrastes  exagérés,  bonne,  ou 
insuffisamment  vigoureuse.  Ce  phénomène  apparaît  quelquefois 
localement  sur  l’image  d’un  modèle  présentant,  à côté  de  parties 
sombres,  des  régions  violemment  éclairées  ; ainsi  n’est-il  pas  rare, 
lorsque  le  soleil  est  compris  dans  le  champ  d’une  vue  de  paysage, 
d’obtenir  blanche  au  développement  l’image  du  soleil,  tandis  que  le 
reste  de  l’image  vient  normalement  en  négatif;  de  même  quelque- 
fois l’usage  des  lampes  dans  les  photographies  de  nuit,  lorsque  la 
durée  de  pose  a été  prolongée  pour  l’obtention  de  quelques  détails 
dans  les  parties  sombres  de  la  vue.  Cette  circonstance  {solarisa- 
tion des  grandes  lumières)  s’ajoute  à celles  que  nous  avons  déjà 
signalées  comme  produisant  l’atténuation  des  contrastes  dans  les 
cas  de  surexposition. 

On  peut,  après  certains  tâtonnements  sur  la  durée  de  pose  né- 
cessaire, produire  ainsi  directement  de  bonnes  images  positives, 
ou  plus  généralement,  en  exposant  une  plaque  sensible  à la 
lumière  derrière  une  image  transparente  positive  ou  négative, 
obtenir  par  développement  une  image  de  même  nature  que  celle 
utilisée  comme  modèle  (contretypes)  ; nous  signalerons  par  la  suite 
un  procédé  plus  maniable  pour  l’obtention  régulière  de  ces  copies. 

Une  image  positive  s’obtient  quelquefois  accidentellement,  mais 
alors  grise  et  voilée,  lorsque,  en  outre  de  l’exposition  dans  l’appa- 
reil photographique,  la  plaque  a reçu  la  lumière  par  suite  d’une 
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maladresse  opératoire  : fuites  de  lumière  dans  le  laboratoire  in- 
suffisamment obturé,  ouverture  accidentelle  d’une  boîte  de  plaques 
ou  d’un  châssis  en  pleine  lumière,  etc. 

Détermination  pratique  du  temps  de  pose  : 

128.  — Le  temps  de  pose  correct  est  sujet  à des  variations  si 
nombreuses,  dues  à des  influences  si  diverses,  qu’aucune  règle  ne 
peut  être  formulée.  L’appréciation  de  la  lumière,  même  avec  une 
très  grossière  approximation,  est  chose  pratiquement  impossible; 
on  a,  il  est  vrai,  proposé  l’emploi  de  divers  photomètres  ou  acti- 
nomètres,  mais  ces  instruments  ont  de  tels  défauts  qu’on  ne  peut 
accorder  aucune  signification  à leurs  diverses  indications  : le 
plus  grand  nombre  apprécie  d’ailleurs,  non  la  lumière  active, 
l’actinisme,  mais  la  lumière  visible,  principalement  la  lumière 
jaune,  dont  l’action  sur  les  préparations  sensibles  courantes  est 
pratiquement  insignifiante;  l’adjonction  d’un  verre  bleu  à ces  ins- 
truments ne  constitue  qu’un  palliatif  très  insuffisant  ; nous  croyons 
volontiers  que  l’on  pourrait  trouver  une  agréable  distraction  dans 
la  comparaison  des  indications  fournies  par  quelques-uns  de  ces 
instruments,  choisis  parmi  ceux  de  types  et  de  principes  différents. 
La  connaissance  exacte  de  la  lumière,  de  la  sensibilité  de  la 
plaque  et  de  toutes  autres  données  mesurables,  seront  d’ailleurs 
insuffisantes,  le  temps  de  pose  devant  varier  avec  le  modèle  lui- 
même,  et  suivant  le  but  que  nous  nous  proposons  : devant  un  pay- 
sage brumeux,  un  photographe  soucieux  de  l’exactitude  documen- 
taire réglera  son  temps  de  pose  en  vue  de  l’obtention  de  tous  les 
détails  du  paysage,  même  de  ceux  presque  invisibles  dans  le 
brouillard;  celui  qui,  au  contraire,  se  propose  uniquement  la  pho- 
tographie artistique  s’efforcera  de  rendre  l’effet  de  brume  et  se 
souciera  peu  des  détails  perdus.  D’autre  part,  les  papiers  sensibles 
que  nous  utilisons  à la  production  des  photogrammes  positifs  ne 
donnant  souvent  qu’une  échelle  de  teintes  assez  restreintes,  il 
n’y  a pas  d’intérêt,  bien  au  contraire,  à produire  dans  le  pho- 
totype plus  de  contrastes  que  n’en  peut  rendre  le  papier  que 
l’on  utilise  couramment;  on  peut  donc,  dans  le  cas  de  modèles 
à oppositions  très  tranchées,  intérieurs,  vues  de  monuments 
blancs  avec  verdures  sombres,  etc.,  se  trouver  conduit  à surex- 
poser pour  diminuer  les  contrastes  dans  l’image;  dans  d’autres 
cas,  il  sera  nécessaire,  pour  la  commodité  de  l’examen,  d’accen- 
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Tableaux  établis  par  MM. 

Pour  les  élèves  du  Cours  élémentaire  de  Photographie 

(D’après  les  fables  de  Bunsen  et 
RÈGLE  POUR  L’EMPLOI  DES  TABLEAUX 

Choisir  dans  chacun  des  trois  tableaux  (I.  Lumière;  IL  Sujet;  III.  Diaphragme) 
îe  nombre  correspondant  aux  conditions  où  l’on  se  trouve.  Faire  la  somme  de  ces 
trois  nombres  et  lire  dans  le  tableau  IV  (temps  de  pose),  en  dessous,  du  nombre 
égal  à la  somme  trouvée,  le  temps  de  pose  cherché. 

(Ces  temps  de  pose  s’appliquent  aux  plaques  ou  pellicules  très  rapides  actuelle- 
ment dans  le  commerce.)  — Exemple  : 


Conditions  dans  lesquelles  on  opère  : 

I.  — Le  20  mars,  à 3 h.,  ciel  parsemé  de 
gros  nuages  blancs. 

' H.  — Photographie  d'une  église. 

111.  — Diaphragme  f/32. 


On  lit  : 

Tableau  I,  mars  15-31.  Ciel  B.  3 h...  9 

Tableau  II,  sujet  : monument  sombre.  13 


Tableau  III,  diaphragme  f/32 j_5 

Total 37 


Dans  le  tableau  IV  (temps  de  pose),  on  lit,  au-dessous  du  nombre  37,  le  temps  de  pose 
2 secondes. 
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dPOSE  PAR  NOMBRES  ADDITIFS 

E.  Hüillard  et  E.  Cousin 


(ijorganisé  par  la  Société  française  de  Photographie 

jRoscoE  et  de  M.  Ghapel  d’Espinassoux) 


IL  — SUJET 

Coefficients  : 

* Nuages 

1 

* Mer.  Neige 

4 

* Bateaux  en  mer.  Glaciers  avec  rochers 

9 

Lointains  et  vues  panoramiques,  sans  masses  de  verdure 

7 

* — — avec  masses  de  verdure  claire 

9 

* — — — — foncée 

Vue  de  verdure  avec  nappe  d’eau 

10 

11 

— rapprochée  seule 

14 

Bords  de  rivières  ombragés 

17 

Dessous  de  bois  à couvert  léger,  très  éclairé 

17 

— — moins  éclairé 

20 

— à couvert  épais 

22 

— — avec  masses  de  verdure  foncée  ou  troncs 

foncés  à l’avant-plan 

26 

Fonds  de  ravins  ombragés 

26 

Excavations  de  rochers 

20 

Monuments  blancs.  Vues  avec  plans  rapprochés  bien  éclairés 

10 

Monuments  sombres.  Vues  avec  plans  rapprochés  peu  éclairés 

13 

Détails  d’architecture,  pierre  claire 

14 

— pierre  sombre 

17 

Cours  intérieures  en  partie  dans  l’ombre 

17 

Sujets  animés.  Groupes.  Nature  morte 

14 

ni.  — DIAPHRAGMES 


Ouvertures . . 
Coefficients. . 

F 

6,3 

1 

F 

7 

2 

F 

8 

3 

F 

9 

4 

F 

10 

5 

F 

11 

6 

F 

12,5 
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F 

14 

8 

F 

16 

9 

F 

18^ 

i5 

F 

20 

11 

F 

F 

F 

F 

F 

F 

F 

F 

F 

F 

F 

Ouvertures . . 
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50 
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Coefficients. . 
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16 
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18 
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20 
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IV.  — TEMPS  DE  POSE 
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11 

12 

13 
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15 
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20 
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22 
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1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

T 

1 
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160 

125 
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80 

60 

50 

40 

30 

25 

20 

16 

12 

Nombre . . 

TT 

25 

27 

28 

29 

30 

31 

32 

33 

34 

35 

36 
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1 

1 

1 
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1 

2 

1 

2 

4 

1 
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0 
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49 
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53 
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58 

59 

60 

61 

62 

63 

64 

65 
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1 

c 
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7 
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3 

2 

2 
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uni  d’u 
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1 colore 

ï,  mulli 

plier  le 

temps 

de  pos 

e trouv 

é par 

le  coef 

ficient  ] 

relatif 

a 1 écran  employé 

Lorsque  le  sujet,  quel  qu’il  soit,  présente  de  violents 

contrastes  (de 

; lumière  ou  de  couleur),  il  1 

est  indispen- 

, sable  de  doubler  et  même  de  tripler  le  temps  de  pose  trouvé. 
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tuer  sur  l’image  des  contrastes  à peine  sensibles  de  l’original, 
que  nous  voyons  par  leur  relief  plus  que  par  leur  modelé,  lorsque 
nous  regardons  le  modèle;  en  ce  cas  on  cherchera  à se  main- 
tenir au-dessous  de  la  pose  normale,  pour  exagérer  un  peu  les 
effets  de  contraste. 

Ce  n’est  que  par  la  pratique  et  par  l’expérience  que  l’on  parvient 
à appréciera  au  jugé»  la  pose  nécessaire;  on  se  trouvera  bien, 
dans  les  débuts,  de  noter  très  exactement  les  conditions  opéra- 
toires et  la  durée  de  pose  pour  chacun  des  phototypes  enregistrés; 
l’examen  ultérieur  de  ces  phototypes  nous  apprendra  s’ils  ont 
été  sur-exposés  ou  sous-exposés  et  la  comparaison  des  divers 
résultats  nous  fournira  d’utiles  indications,  lorsque  nous  aurons, 
parla  suite,  à opérer  dans  des  conditions  analogues.  On  trouve 
dans  le  commerce  divers  dispositifs  pour  le  calcul  automatique 
du  temps  de  pose;  ils  n’ont  pas  en  général  le  mérite  de  la  simpli- 
cité; nous  leur  préférons  de  beaucoup,  pour  les  premières  indica- 
tions à un  débutant,  le  tableau  dont  MM.  Cousin  et  Huillard  nous 
ont  permis  la  reproduction  et  qui,  par  l’addition  de  trois  nombres 
simples,  donne  dans  la  plupart  des  cas  une  valeur  suffisamment 
approchée  du  temps  de  pose  nécessaire. 

Conservation  de  Fimage  latente  entre  Texposition  et  le 
développement  : 

130.  — Nous  avons  vu  que  le  développement  des  plaques  pou- 
vait être  différé  pendant  longtemps  après  l’exposition  ; les 
plaques,  retirées  des  châssis  ou  des  magasins,  sont  placées  deux  à 
deux,  couche  contre  couche  \ et  emballées  dans  les  papiers  ayant 
servi  à leur  premier  emballage  (§  98  et  124). 

Les  plaques  bien  serrées  par  paquets  de  six  sont  immobilisées 
par  de  solides  bracelets  de  caoutchouc  qui  empêchent  qu’elles  ne  se 
frottent  les  unes  sur  les  autres  pendant  les  transports  ; ces 
paquets  sont  logés  dans  de  vieilles  boîtes  de  même  format  con- 
servées dans  ce  but;  on  achève  de  remplir  ces  boîtes  avec  quelques 
papiers  froissés,  et  on  colle  sur  la  tranche  de  chaque  boîte  une 
bande  gommée  immobilisant  le  couvercle  sur  le  fond;  sur  la 

1.  On  a signalé  quelques  cas  de  report  des  images  d’une  plaque  sur  la 
plaque  mise  à son  contact;  ces  cas  sont  assez  rares  et  exigent  un  contact  si 
prolongé  des  deux  couches  émulsionnées  que  l’on  peut  considérer  comme  pra- 
tiquement négligeables  les  risques  de  cet  accident. 
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bande  ou  sur  la  boîte  sera  collée  une  étiquette  bien  apparente  : 

«Plaques  exposées  le à »,  qui  permet,  au  retour  du  voyage, 

de  se  reconnaître  dans  les  collections  rapportées. 

En  cas  de  voyage  prolongé  dans  des  pays  chauds  ou  humides, 
ou  en  cas  de  transport  par  mer,  ces  boîtes  seront  renfermées  par 
groupes,  comme  devaient  l’être  déjà  les  provisions  de  plaques 
neuves,  dans  des  caisses  métalliques  soudées. 

On  tiendra  compte  de  ce  que  les  pellicules,  tant  neuves 
qu’exposées,  ne  se  conservent  pas  en  aussi  bon  état  que  les  plaques 
sur  verre,  du  moins  dans  la  majorité  des  cas. 


CHAPITRE  XI 


LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L’IMAGE  LATENTE 


Généralités  : 

131.  — Le  nombre  des  agents  révélateurs  est  si  grand  que 
nous  ne  pouvons  même  prétendre  à les  nommer  tous  ; chacun 
d’eux  a généralement  ses  défauts  en  même  temps  que  ses  qualités  ; 
nous  cro^^ons  cependant  pouvoir  affirmer  que  tout  révélateur 
convenablement  employé  peut  donner  toute  satisfaction  à celui 
qui,  après  un  certain  temps  d’apprentissage,  aura  su  acquérir 
l’exacte  connaissance  de  son  mode  d’action  dans  les  différents 
cas,  et  reconnaître  les  modifications  à apporter  à sa  constitution 
moyenne  pour  le  traitement,  dans  les  meilleures  conditions,  des 
phototypes  sous  ou  sur  exposés. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  nombreux  bains  développa- 
teurs  tout  préparés,  ou  du  moins  qu’il  suffit  de  diluer,  pour  l’usage, 
en  certaines  proportions;  ces  produits  sont  généralement  excellents 
et  aucune  objection  ne  pourrait  s’élever  contre  leur  emploi  si 
chacun  utilisait  les  mêmes  plaques  et  photographiait  les  mêmes 
sujets  avec  les  mêmes  appareils  dans  les  mêmes  conditions,  pour, 
ensuite,  utiliser  de  même  les  phototypes  obtenus.  Comme,  au  con- 
traire, les  conditions  opératoires  varient  chaque  fois,  il  est  indis- 
pensable de  pouvoir,  par  l’emploi  judicieux  d’un  révélateur  suffi- 
samment élastique,  parer  aux  inconvénients  d’une  pose  trop 
longue  ou  trop  courte,  réduire  ou  accentuer  les  contrastes  du 
modèle,  approprier  le  phototype  au  mode  de  tirage  que  l’on  se 
propose  d’adopter  pour  la  production  des  photogrammes.  Il  est 
donc  souvent  indispensable  de  modifier,  en  cours  même  d’opéra- 
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« 

tion,  non  seulement  la  concentration,  mais  encore  la  proportion 
des  divers  constituants,  d’ajouter  tels  accélérateurs  ou  modéra- 
teurs dont  l’emploi  est  jugé  nécessaire;  or  on  ne  connaît  rien  de 
la  composition  de  ces  mélanges,  et  l’on  ne  pourrait  procéder 
qu’au  hasard,  non  quelquefois  sans  péril,  à ces  tentatives  de  cor- 
rection; nous  croyons  donc  devoir  déconseiller,  à tous  autres 
qu’aux  débutants,  l’usage  régulier  de  ces  produits,  qui  cependant 
peuvent  trouver  occasionnellement  leur  emploi,  notamment  en 
voyage,  si  l’on  veut  par  hasard  se  rendre  compte  immédiatement 
de  l’effet  de  tel  ou  tel  des  phototypes  exécutés  dans  la  journée  et 
que  l’on  voudrait  être  à même  de  refaire,  en  cas  d’insuccès;  toutes 
facilités  sont  d’ailleurs  apportées  à l’emploi  de  ces  révélateurs 
complets,  par  leur  distribution  en  petits  flaconnets  correspondant 
chacun  à une  dose,  par  leur  mise  en  tubes  d’étain  après  transfor- 
mation en  pâte  (addition  de  glycérine,  de  dextrine,  gomme,  etc.)  ; 
pour  diminuer  l’encombrement  et  les  risques  en  cas  de  bris,  cer- 
tains mélanges  sont  vendus  à l’état  sec,  en  poudres  ou  en  tablettes 
comprimées,  une  dose  déterminée  de  poudre  ou  un  certain  nombre 
de  comprimés  n’ayant  qu’à  être  dissous,  au  moment  même  de 
l’emploi,  dans  la  quantité  indiquée  d’eau  froide.  Nous  préférerions 
en  ce  cas  l’emploi  de  comprimés  assortis,  ne  comportant  chacun 
qu’un  poids  connu  d’une  seule  substance,  que  l’on  peut  mélanger 
pour  l’emploi  en  toute  connaissance  de  cause  et  suivant  telles 
proportions  que  l’on  veut. 

Nous  envisagerons  exclusivement  par  la  suite  l’emploi  de  révé- 
lateurs entièrement  préparés  par  l’amateur  à partir  des  produits 
constituants,  achetés  à l’état  brut. 

132.  — Le  plus  grand  nombre  des  fabricants  dé  plaques  ou 
autres  préparations  sensibles  joignent  à leurs  pochettes,  ou 
publient  à part  et  envoient,  sur  demande,  des  instructions  pour 
l’emploi  de  leurs  productions  ; à de  rares  exceptions  près,  ces 
notices  sont  le  fruit  d’études  suivies  et  méritent  d’être  prises  en 
considération,  tout  fabricant  sérieux  étant  intéressé  à ce  que  sa 
clientèle  obtienne  de  ses  fournitures  les  meilleurs  résultats  pos- 
sibles. Le  photographe,  accoutumé  au  maniement  d’un  révélateur 
autre  que  ceux  mentionnés  à cette  notice,  peut  cependant,  à moins 
d’indications  nettement  contraires  (révélateurs  renfermant  des 
alcalis  caustiques  dans  le  cas  des  plaques  Jougla,  par  exemple), 
obtenir  les  résultats  les  plus  satisfaisants  après  d’insignifiantes 
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modifications  soit  aux  proportions  des  divers  ingrédients,  soit 
au  mode  d’application.  En  particulier,  les  révélateurs  dont  nous 
indiquons  ci-après  la  préparation  et  l’emploi  peuvent  être  consi- 
dérés comme  utilisables  avec  presque  toutes  les  marques  de 
plaques  ou  de  pellicules.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  révéla- 
teurs soient  supérieurs  à d’autres,  mais,  devant  nous  borner,  nous 
avons  préféré  nous  occuper  seulement  de  ceux  d’entre  eux  dont 
l’usage  est  le  plus  répandu;  nos  lecteurs  trouveront  tous  détails 
nécessaires  à l’usage  des  autres  révélateurs  dansles  notices  publiées 
par  les  principaux  producteurs  : Lumière,  Poulenc,  Anilin- 
Gesellschaft,  Schering,  HaufT,  Bayer,  etc...,  notices  qu’ils  se  pro- 
cureront aisément  soit  par  demandes  directes  aux  fabriques  ou 
aux  agences,  soit  plus  simplement  auprès  de  presque  tous  les  dé- 
positaires. 

Suivant  les  circonstances,  et  suivant  l’habileté  plus  ou  moins 
grande  de  l’opérateur,  celui-ci  pourra  donner  la  préférence  à l’un 
des  divers  modes  opératoires  que  nous  détaillons  ci-après  et  qui 
sont  applicables  quels  que  soient  les  produits  employés  à la  prépa- 
ration du  bain  révélateur. 

Recommandations  diverses  : 

133.  — Nous  recommandons  vivement  de  ne  procéder  au  déve- 
loppement qu’après  avoir  rassemblé  à portée  de  la  main  tous  les 
produits  et  accessoires  nécessaires  au  développement  de  l’image 
(solutions  de  réserve,  en  nombre  variable  suivant  le  mode  opéra- 
toire adopté,  mesure  graduée,  verres  à expériences,  agitateurs, 
compte-gouttes,  carafe  d’eau,  cuvettes  de  rechange,  chiffons  et 
essuie-mains,  ainsi  que  tous  produits  et  ustensiles  nécessaires 
au  rinçage  et  au  fixage;  tous  préparatifs  ainsi  terminés  en  lumière 
blanche,  allumer  la  lanterne  à verres  de  couleur  et  supprimer  l’ac- 
cès de  la  lumière  blanche  ; ne  démonter  l’appareil  ou  le  magasin, 
n’ouvrir  et  déposer  les  châssis  qu’en  un  lieu  sec,  suffisamment 
éloigné  de  l’endroit  où  se  manient  les  solutions  pour  qu’aucune 
éclaboussure  ne  soit  à craindre.  Un  tiroir  ou  une  caissette  à ce 
réservée  seront  utiles  pour  mettre  à l’abri  de  la  lumière  les  maga- 
sins, porte-plaques,  châssis  à demi-ouverts,  qu’il  ne  sera  plus 
nécessaire  de  refermer  après  que  l’aii  en  aura  extrait  chaque 
plaque. 
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Les  constituants  du  révélateur  sont  mélangés  ^ non  dans  la 
cuvette  même,  mais  dans  un  verre  à expériences  où  on  les  peut 
plus  aisément  brasser  par  quelques  coups  d’agitateur  ; si  le  mé- 
lange n’était  pas  parfaitement  homogène,  les  différentes  régions 
de  la  couche  étant  soumises,  en  fait,  à des  liquides  de  composi- 
tion différente  ne  se  développeraient  pas  en  même  temps,  ni  sous 
le  même  aspect  ; pour  la  même  raison,  il  est  nécessaire  que  toute 
la  surface  de  la  plaque  ou  de  la  pellicule  soit  mouillée  d’un  seul 
coup  par  le  révélateur.  On 
peut  pour  cela  verser  d’abord 
le  bain  dans  la  cuvette  ; sai- 
sissant celle-ci  au  milieu  de 
l’un  de  ses  plus  grands 
côtés,  on  abaisse  la  main 
pour  rassembler  tout  le  li- 
quide de  ce  côté  [fig.  127); 
on  lance  rapidement  la 

Fig.  127.  — Introduire  la  plaque  dans  la  cuvette. 

plaque  dans  la  cuvette  en 

même  temps  que  l’on  relève  la  main  pour  faire  passer  le  bain  sur 
le  bord  opposé  ; dans  ce  mouvement  on  détermine  un  flux  de 
liquide  qui  balaie  uniformément  la  plaque;  bien  que  ce  tour  de 
main  s’acquière  assez  rapidement,  nous  préférons  opérer  comme 


1.  On  peut  éviter  de  faire  couler  le  liquide  d’un  flacon  le  long  de  celui-ci 
lorsque  l’on  n’a  à en  verser  qu’une  petite  quan- 
tité [fig.  124,)  en  présentant  à l’orifice  du  gou- 
lot soit  le  bouchon,  si  celui-ci  est  en  verre 
{fig.  12o),  soit,  mieux  encore,  un  agitateur  le 
long  duquel  s’écoule  le  liquide  de  façon  régu- 
lière {fig.  126);  on  évite  ainsi  de  souiller  l’exté- 


Fio.  124. 


Fig.  125. 


Fig.  126. 


rieur  des  flacons  et  leurs  étiquettes  en  même  temps  que  les  tablettes  sur  les- 
quelles on  les  replacera. 
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suit  [fig.  128)  : ayant  placé  la  plaque  dans  la  cuvette  et  tenant 
celle-ci  inclinée,  on  approche  le  verre  de  l’extrémité  le  plus  éloi- 
gné du  côté  surélevé;  en  même  temps  que  l’on  fait  couler  le 

liquide,  on  fait  glisser  le 
verre  jusqu’à  l’extrémité 
la  plus  rapprochée  de 
soi,  et  on  relève  la  main 
sans  secousses,  de  façon 
à amener  la  cuvette  et  le 
verre  dans  les  positions 
l‘gurées  en  pointillé.  De 
toute  façon,  dès  que  la  plaque  est  couverte,  on  balance  à plu- 
sieurs reprises  la  cuvette  et,  soulevant  légèrement  la  plaque,  on 
s’assure  en  jour  frisant  qu’elle  est  mouillée  en  tous  ses  points  et 
qu’aucune  bulle  d’air  n’y  est  restée  adhérente  ; 
celles-ci,  le  cas  échéant,  seraient  enlevées  avec 
un  pinceau  propre  ou  plutôt  par  un  petit  tam- 
pon d’ouate  que  l’on  peut  jeter  chaque  fois. 

On  peut,  si  l’on  veut  manier  la  plaque  dans  129.  _ Doigtiers. 
les  bains  sans  risques  de  se  tacher^,  se  munir 
de  doigtiers  en  caoutchouc,  en  choisissant  ceux-ci  aussi  minces 
que  possible  pour  ne  gêner  en  rien  les  mouvements. 

Les  modifications  apportées  à la  composition  du  révélateur  en 
cours  d’opération,  additions  d’eau,  de  solutions  concentrées  de 
réserve,  de  modérateurs,...  doivent  être  faites  hors  de  la  pré- 
sence de  la  plaque  ; l’addition  de  ces  produits  au  bain  sur  la 
plaque  elle-même  [fig.  130)  provoquerait,  pour  les  raisons  déjà 
signalées,  des  inégalités  dans  la  venue  de  l’image  ; c’est  donc 
dans  un  verre  que  seront  versés  les  produits  à ajouter,  en  même 
temps  que  le  plus  gros  du  bain  [fg.  131);  après  agitation  ce 
nouveau  mélange  sera  rejeté  sur  la  plaque  avec  les  précautions 
déjà  indiquées. 

Dans  le  cas  où  le  développement  est  de  quelque  durée,  nous 

1.  Certains  révélateurs  et  notamment  ceux  au  rnétol  ou  dans  lesquels 
figurent  des  alcalis  causliques  ont  à diverses  reprises,  à la  suite,  d’emploi 
prolongé,  provoqué  soit  des  inflammations  locales,-  soit  môme  des  troubles 
généraux;  les  doigtiers  éviteront  de  façon  absolue  tous  risques  de  cette  nature, 
mais  nous  devons  remarquer  que  ces  accidents  sont  jusqu’ici  des  cas  isolés  et 
nous  croyons  que  des  lavages  aliomianls  des  mains  après  chaque  opération 
peuvent  les  éviter  de  façon  presque  absolue. 
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engageons  vivement  nos  lecteurs  à couvrir  la  cuvette  d’un  carton 
ou  d’un  couvercle  spécial  dans  l’intervalle  des  instants  où  l’on 
contrôle  l’apparition  de  l’image. 


134.  — L’image  n’apparaît  pas  dans  son  ensemble,  dès  l’immer- 
sion dans  le  révélateur;  suivant  l’énergie  ou  la  concentration  de 
celui-ci,  l’apparition  est  plus  ou  moins  rapide  ; on  voit  d’abord,  en 
gris  léger,  qui  s’accentue  de  plus  en  plus,  l’image  des  régions  les 
plus  éclairées  du  modèle,  ciel  d’un  paysage  par  exemple  ; puis 
apparaissent  progressivement  les  images  des  régions  de  moins  en 
moins  lumineuses  ; la  surveillance  du  développement  demande  à 
ce  moment  beaucoup  d’attention  : c’est,  en  effet,  de  la  façon  dont 
se  présente  l’image  que  l’on  peut  reconnaître  si  la  plaque  était 
correctement  posée,  ou  trop,  ou  pas  assez,  et  apporter,  pendant 
qu’il  en  est  encore  temps,  les  modifications  utiles  à la  composition 
du  bain  révélateur. 

Une  image  surexposée  apparaît  presque  en  même  temps  sur 
toute  la  surface  de  la  plaque,  au  lieu  de  ne  se  montrer  que  pro- 
gressivement et,  dès  le  début  même  de  son  apparition,  l’image 
SC  montre  terne  et  sans  contrastes,  bien  que  tous  les  détails  aussi 
bien  dans  les  ombres  que  dans  les  clairs  apparaissent  très  fouillés. 
Avec  une  plaque  sousexposée,  l’intervalle  s’accroît  entre  les  mo- 
ments où  apparaissent  l’image  des  clairs  et  celle  des  ombres;  celles- 
ci  restent  uniformément  blanches,  sans  détails  et  sans  modelés. 

Si,  au  début  du  développement,  on  peut  se  contenter  de 
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regarder  l’image  par  réflexion,  il  devient  bientôt  nécessaire  de 
l’examiner  en  transparence,  en  la  présentant  à l’un  des  pannaux 
dépolis  de  la  fenêtre  ou  de  la  lanterne.  On  évitera  de  multiplier 
inutilement  les  examens  pendant  lesquels  la  surface  sensible,  très 
rapprochée  de  la  source  de  lumière,  est  particulièrement  sujette 
à se  voiler;  les  débutants  ont  une  fâcheuse  tendance  à prolonger 
exagérément  ces  examens  cherchant  à retrouver  dans  l’image  les 
divers  détails  qui  ont  pu  les  frapper  lors  de  la  prise  de  la  vue  ; 
on  a tout  le  temps  de  se  livrer  à ces  recherches  après  achèvement 
de  l’image  ; on  doit  seulement,  au  cours  du  développement, 
apprécier  l’effet  d’ensemble,  la  vigueur  plus  ou  moins  grande, 
l’opacité  des  noirs  et  la  transparence  des  blancs. 

135.  — L’apréciation  de  l’instant  où  l’on  doit  arrêter  le  déve- 
loppement de  l’image  est  chose  assez  délicate  dans  les  débuts  ; la 
présence  du  bromure  d’argent  non  réduit,  à peine  translucide, 
permet  mal  de  se  rendre  compte  exactement  de  l’opacité  qui, 
d’autre  part,  s’affaiblit  le  plus  généralement  au  fixage  ; on  recom- 
mande quelquefois  de  pousser  le  développement  jusqu’à  ce  qu’en 
transparence  les  blancs  commencent  à se  griser  notablement  ; on 
indique  aussi  de  n’arrêter  l’opération  que  lorsque  l’image  appa- 
raît au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  à l’envers  de  la  couche  ; 
ce  ne  sont  là  que  des  conseils  très  approximatifs  qui,  généralement 
exacts  pour  une  marque  déterminée  de  plaques  ou  de  pellicules, 
cesseront  de  l’être  pour  d’autres.  C’est  sur  l’examen  d’opacité, 
facile  surtout  en  éclairage  vert,  que  l’on  doit  se  guider  après 
les  inévitables  tâtonnements  du  début.  Remarquons  enfin  qu’il  n’y 
a pas  généralement  d’inconvénient  à prolonger  au-delà  du  temps 
nécessaire  l’opération  du  développement.  Certains  moyens  à notre 
disposition  (§  173)  nous  permettent  de  ramener  l’image  à trop 
grands  contrastes  fournies  par  un  développement  prolongé  à un 
modelé  plus  harmonieux,  tandis  qu’aucune  opération  corrective 
ne  peut  faire  ultérieurement  apparaître  les  détails  de  l’image  qu’un 
développement  écourté  n’a  pas  eu  le  temps  de  rendre  visibles. 
Si,  pour  pousser  intentionnellement  à une  exagération  des  con- 
trastes, on  prolonge  le  développement,  on  devra  surveiller  atten- 
tivement l’apparition  du  voile  qui  se  manifeste  spontanément 
après  une  certaine  durée  d’immersion  dans  le  révélateur,  ce  voile 
risquant  de  noyer  dans  un  gris  uniforme  les  détails  et  les  modelés 
délicats  des  ombres. 
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Précautions  spéciales  à la  manipulation  des  pellicules  : 

136.  — Les  pellicules  semi-rigides  en  feuilles  coupées  se 
manient  exactement  comme  les  plaques  de  verre;  la  plupart 
d’entre  elles,  cependant,  s’incurvent,  ou  quelquefois  se  roulent 
sur  elles-mêmes  une  fois  immergées  dans  les  divers  bains;  si  les 
pellicules  employées  ne  font  que  se  gondoler  sans  se  rouler,  il 
suffit  d’avoir  versé  dans  la  cuvette  une  plus  grande  quantité  de 
révélateur,  pour  que  la  pellicule  soit  constamment  immergée 
sur  toute  sa  surface;  lorsque 
la  pellicule  a tendance  à se 
rouler,  on  peut  l’engager  dans 
une  sorte  de  cadre  [fig.  132), 
où  elle  est  maintenue  par  ses 
tranches  ; on  peut  encore  l’é- 
pingler à de  petites  rondelles 
de  liège  collées  à la  colle  forte 
sur  le  fond  des  cuvettes  \ mais  cette  disposition  se  prête  mal  à la 
surveillance  de  l’image;  le  mieux,  est  encore,  à notre  avis,  de 
fixer  chaque  pellicule  à une  plaque  de  verre  de  format  un  peu 
supérieur,  au  moyen  de  bracelets  de  caoutchouc  s’appuyant  sur 

deux  bords  opposés  de  la  pelli- 
cule ou  mieux  encore  sur  ses 
quatre  bords;  la  pellicule  a tôt 
fait  d’adhérer  au  verre,  et  peut 
ainsi  passer  successivement  dans 
tous  les  bains  et  jusque  sur 
l’égouttoir;  ce  mode  de  séchage 
a même  l’avantage  de  la  mainte- 


Fig.  13L  — Cadre  pour  le  développement 
des  clichés  pelliculaires. 


Fig.  133.  — Séparation  des  vues  prises 
sur  une  bande  pelliculaire. 


leaux  pelliculaires 2,  après  que 


nir  plane. 

Ce  traitement  s.’applique  aussi 
aux  images  obtenues  sur  rou- 
l’on  a isolé  les  unes  des  autres 


1.  On  trouve  même  dans  le  commerce  des  cuvettes  dans  le  fond  desquelles 
sont  encastrées  ces  rondelles,  ce  qui  évite  l’emploi  d’une  aussi  grande  quan- 
tité de  liquide  pour  baigner  la  pellicule. 

2.  On  réduit  les  risques  d’enroulement  de  ces  pellicules  en  déroulant  com- 
plètement la  bande,  puis  la  roulant  en  sens  inverse  sur  la  même  bobine, 
protégée  par  son  même  papier,  et  la  maintenant  ainsi  enroulée  par  un  bra- 
celet de  caoutchouc  passé  autour  de  la  bobine  bien  serrée.  On  prendra 
cette  précaution  quelques  heures  avant  le  développement,  de  préférence 
*nême  la  veille. 
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les  diverses  images  qui  s’y  succèdent;  on  peut  se  guider  pour 
ce  coupage  sur  les  marques  et  repères  qui  sont  souvent  tracés  au 
dos  du  papier  noir  protecteur  [ftg.  133);  ce  coupage  est  facilité 
par  l’emploi  de  calibres  spéciaux  dont  divers  modèles  sont  fournis 
par  les  principaux  fabricants  de  pellicules  en  bobines. 

Lorsque  les  bobines  employées  ne  se  prêtent  pas  à cette  sépa- 
ration préalable  des  divers  clichés  pelliculaires,  on  est  astreint  à 
développer  ensemble  les  six  ou  douze  images  de  la  bande,  au 
moins  jusqu’à  la  première  apparition  des  images  qui  nous 
permettra  le  sectionnement,  sans  courir  le  risque  de  trancher 
la  pellicule  à mi-largeur  d’une  image. 

La  longue  bande  déroulée  et  passée  au  blaireau  est  plongée  tout 
entière,  couche  en  dessous,  dans  une  cuve  d’eau  pure  pour  la  ramol- 
lir; la  bande  est  tenue  par  ses  deux  extrémités  soit  directement 
entre  les  doigts,  soit,  si  l’on  a peur  de  se  tacher  au  contact  des 
bains,  par  l’intermédiaire  de  pinces  spéciales  d’emploi  assez 

commode  ; la  bande  ayant  été 
bien  mouillée  sans  qu’il  reste 
de  bulles  d’air  adhérentes  du 
côté  sensibilisé  est  plongée 
dans  la  cuvette  de  révélateur, 
copieusement  remplie;  pour 
assurer  un  développement  uni- 
forme, on  élève  et  on  abaisse 
alternativement  les  mains 
[pg.  134)  jusqu’à  mouiller 
chaque  extrémité  de  la  pelli- 
fig.  134.  — Développement  simultané  cule  : on  continue  ce  balance- 

de  plusieurs  vues  sur  une  bande  pelliculaire.  ... 

ment  des  mains  ’ jusqu  a ce 
qu’on  voie  suffisamment  apparaître  les  images  pour  que  se  dis- 
tinguent leurs  lignes  de  démarcation,  on  reporte  alors  rapidement 
la  bande  dans  la  cuve  d’eau,  où  on  l’immerge  entièrement  pour 
arrêter  le  développement  commencé  ; on  peut  alors  séparer  com- 
modément chaque  image  pour  continuer  son  développement. 

Si  l’on  veut  procéder  au  développement  lent  (§  155)  de  la  pelli- 
cule, il  serait  fastidieux  de  prolonger  pendant  une  heure,  ou  plus, 

1 Celte  manœuvre  est  facilitée  par  l’emploi  de  cuvettes  spéciales  traver- 
sées à leur  partie  supérieure  par  un  rouleau  de  verre,  sous  lequel  glisse  la 
pr'ii(vi»ip  de  façon  à toujours  rester  immergée. 
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ce  mouvement  de  la  pellicule  ; on  peut  alors  disposer  celle-ci, 
couche  en  dehors,  sur  une  sorte  de  cadre  [fig.  135),  analogue  à 
ceux  utilisés  pour  le  développement  des  longues  pellicules  de 
cinématographe,  et  que  l’on  se 
construit  aisément,  ayant  soin  de 
recouvrir  le  bois  d’un  enduit  de 
paraffine.  Vers  la  fin  du  dévelop- 
pement, les  images  devront  tou- 
jours être  séparées  de  façon  à 
recevoir  chacune  le  traitement 
approprié,  l’immersion  pendant 
le  même  temps  dans  un  même 
révélateur  ne  pouvant,  en  toute 
évidence,  convenir  également  aux 
six  ou  douze  images  d’unebande, 
exposées  dans  des  conditions  très 
différentes.  C’est  faire  le  procès 
des  instruments,  d’ailleurs  fort 
ingénieux,  destinés  au  dévelop- 
pement automatique  et  simultané  de  toutes  les  images  d’une  même 
bobine. 

Produits  constituants  des  bains  révélateurs  : 

137.  — Tout  bain  révélateur  comprend  essentiellement  une 
substance  éminemment  oxydable,  le  réducteur;  à l’exception  d’un 
seul  d’entre  eux,  l’oxalate  ferreux,  tous  les  réducteurs  sont  des 
composés  organiques  artificiels  dérivant  plus  ou  moins  directe- 
ment de  la  benzine,  et  appartenant  à la  catégorie  des  corps  dits 
« aromatiques  ». 

La  plupart  d’entre  eux  ne  peuvent  réellement  réduire  à l'état 
métallique  l’argent  existant  dans  les  portions  du  bromure  d’ar- 
gent exposées  à la  lumière,  qu’en  présence  à' alcalis^  soude,  potasse, 
lithine,  ammoniaque,  ou  des  carbonates  et  de  quelques  autres  sels 
de  ces  bases,  et  notamment  leurs  phosphates  tribasiques;  mais  le 
mélange  d’un  de  ces  réducteurs  et  d’un  composé  alcalin  s’altérerait 
presque  instantanément  en  absorbant  l’oxygène  atmosphérique, 
avant  même  que  le  mélange  n’ait  eu  le  temps  de  produire  son 
plein  effet  sur  l’émulsion  en  traitement;  on  pare  à une  trop 
rapide  altération  par  l’addition  au  mélange  de  substances  conser- 
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vatrices  parmi  lesquelles  nous  ne  pouvons  guère  citer,  comme 
pratiquement  utilisable,  que  le  sulfite  neutre  de  sodium,  ou 
sulfite  de  soude.  Quelques  réducteurs  peuvent  cependant,  sans 
addition  d’alcalis,  développer  l’image  latente,  lorsqu’ils  ont  été 
ajoutés  à une  solution  de  sulfite;  c’est  le  cas  notamment  pour 
l’amidol;  une  réaction  s’est  en  effet  produite  par  le  mélange  de 
ce  produit  au  sulfite,  qui  a fourni  l’alcali  nécessaire  ; divers  corps 
n’ayant  par  eux-mêmes  ni  propriétés  réductrices,  ni  propriétés 
alcalines,  peuvent  aussi,  par  leur  mélange  au  sulfite  de  soude  en 
certaines  proportions,  rendre  disponible  une  partie  de  la  soude 
existant  dans  ce  sel  : tel  est  le  cas  de  l’acétone  que  l’on  peut,  en 
raison  de  cette  propriété,  ajouter  au  mélange  de  sulfite  de  soude 
et  de  pyrogallol  ou  d’hydroquinone  aux  lieux  et  place  d’un  alcali 
préparé  isolément. 

De  toute  façon  l’opération  du  développement,  par  le  fait  de  la 
réaction  de  l’alcali  ou  de  son  succédané  sur  le  bromure  d’argent, 
entraîne  la  formation  d’une  certaine  quantité  de  bromures  alca- 
lins, de  la  présence  desquels  on  doit  tenir  compte  dans  un  bain 
révélateur  usagé. 

En  outre  de  ces  constituants  normaux  figurent  souvent  dans 
les  révélateurs  divers  autres  produits  modérateurs  ou  accélérateurs. 
Nous  pouvons  citer  comme  modérateurs  les  solutions  de  tous 
bromures  métalliques,  parmi  lesquels  sont  seuls  utilisés  pratique- 
ment les  bromures  de  potassium  et  d’ammonium  (ce  dernier 
seulement  dans  quelques  cas  spéciaux),  et  quelque  citrates,  tar- 
trates,...  etc.,  d’usage  moins  général.  Les  acélérateurs  sont  en 
nombre  restreint  et  leur  usage  semble  se  limiter  à des  cas  isolés  : 
ainsi  l’hyposulfite  de  soude,  en  quantités  infinitésimales  (1  ou 
2 gouttes  d’une  solution  à 1 ^ j ^ dans  100  centimètres  cubes  de 
révélateur)  dans  le  révélateur  à l’oxalate  ferreux  ; on  a voulu 
considérer  comme  accélérateur  de  l’hydroquinone  et  de  quelques 
révélateurs  analogues  le  ferrocyanure  de  potassium  (prussiate 
jaune);  futilité  de  cet  agent  semble  contestable,  et  l’emploi  dans 
ces  révélateurs  de  quantités  insignifiantes  de  certaines  essences 
(essence  de  térébenthime,  essence  de  lavande)  paraît  plus  avanta- 
geux. Tandis  qu’on  fait  un  emploi  constant  des  bromures  comme 
modérateurs,  on  n’utilise  que  très  rarement,  par  suite  de  leur 
faible  action,  les  divers  accélérateurs  dont  l’emploi  a été  proposé. 
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Effets  spéciaux  à chacun  des  composants  du  révélateur  : 

138.  — Le  développement  de  l’image  latente  est  d’autant  plus 
lent  que  le  révélateur  est  plus  dilué  : on  peut  admettre,  avec  une 
approximation  suffisante,  que,  lorsque  par  addition  d’eau,  on 
double,  triple  ou  quadruple  le  volume  primitif  du  révélateur,  la 
durée  du  développement  est  doublée,  triplée  quadruplée  ; on 
s’aperçoit  aisément  que  les  phototypes  développés  dans  une  solu- 
tion trop  étendue  n’ont  pas  la  même  vigueur  ni  la  même  pureté 
que  ceux  développés  en  solutions  plus  concentrées,  à condition 
toutefois  que  l’on  ne  dépasse  pas  une  certaine  concentration 
maxima  au-delà  de  laquelle  la  couche  d’émulsion  se  voilerait 
uniformément  sous  l’action  du  révélateur,  dès  les  premiers  ins- 
tants de  l’immersion  ; il  serait  d’ailleurs  incommode  de  trop 
réduire  la  durée  du  développement,  car,  outre  que  le  révélateur, 
n’ayant  pas  le  temps  de  pénétrer  toute  l’épaisseur  de  la  couche 
sensible,  risquerait  de  donner  une  image  incomplète,  on  n’aurait 
plus  aucune  facilité  pour  le  contrôle  du  développement. 

139.  — Supposons  que  l’on  ait  constitué  un  révélateur  de  qua- 
lités satisfaisantes,  après  tâtonnements  sur  les  proportions 
optima  des  diverses  substances  qui  y figurent,  et  que  l’on  traite 
les  divers  fragments  d’une  même  plaque  exposée  tant  par  ce  révé- 
lateur ((  normal  » que  par  divers  autres  dans  la  préparation  des- 
quels on  aura  diminué  ou  exagéré  la  proportion  de  l’un  ou  de 
l’autre  des  produits  constituants.  Les  résultats  de  ces  expé- 
riences se  résumeront  comme  suit. 

Si  l’on  augmente  la  proportion  d’alcali  dans  le  révélateur,  on 
constate,  à condition  de  rester  dans  les  limites  des  résultats  pra- 
tiques, un  accroissement  très  net  dans  la  rapidité  du  dévelop- 
pement ; cet  accroissement  de  l’énergie  du  révélateur  facilite  le 
développement  de  celles  des  régions  de  Limage  qui  n’ont  été  que 
très  peu  affectées  par  la  lumière,  mais  par  suite  même  de  la  rapi- 
dité du  développement  les  grandes  lumières  n’ont  pas  le  temps 
d’acquérir  une  très  grande  opacité  ; toute  tentative  pour  accroître 
celle-ci,  en  prolongeant  le  développement,  provoquerait  l’appari- 
tion d’un  voile  ; l’emploi  d’un  révélateur  riche  en  alcali  conduit 
donc  à l’atténuation  des  contrastes,  et  cette  circonstance  est  avan- 
tageuse pour  le  développement  de  phototypes  sousexposés  que 
l’on  sait  avoir  des  tendances  marquées  à l’exagération  des  con- 
trastes. Inversement,  une  diminution  dans  la  dose  d’alcali  em- 
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ployée  à la  préparation  du  révélateur  diminue  l’énergie  de  celui-ci, 
l’empêche  de  fouiller  dans  tous  leurs  détails  les  images  des  objets 
les  moins  éclairés,  mais,  par  la  prolongation  dans  la  durée  du 
développement,  permet  à l’image  des  parties  les  plus  claires  de 
gagner  en  intensité,  si  la  proportion  des  autres  constituants  est 
restée  la  même  ; un  tel  révélateur  conviendrait  donc  tout  parti- 
culièrement aux  phototypes  surexposés. 

Les  modifications  de  la  dose  du  réducteur  n’ont  pas  un  effet 
aussi  marqué  : en  augmentant  la  proportion  de  cet  agent  on  donne 
à l’image  une  plus  grande  intensité  générale,  sans  empêcher  sen- 
siblement la  venue  des  détails  dans  les  ombres  : cet  effet  ne  se 
produirait,  équivalant  alors  à une  réduction  dans  la  proportion 
d’alcali,  que  si  la  dose  employée  de  réducteur  dépassait  beaucoup 
les  quantités  ordinairement  employées  ; nous  forcerons  donc  le 
révélateur  en  réducteur  pour  accroître  les  contrastes  d’une  image 
et  nous  réduirons,  au  contraire,  la  porportion  de  cet  agent,  si 
nous  voulons  diminuer  les  contrastes  ; employer  un  révélateur 
moins  chargé  en  réducteur  revient  d’ailleurs  à diluer  un  révéla- 
teur plus  riche  en  alcali. 

Modérateurs  : 

140.  — L’introduction  de  bromure  de  potassium  dans  la  plupart 
des  révélateurs  accroît  la  durée  du  développement,  mais  ce  retard 
se  manifeste  surtout  dans  les  régions  de  la  couche  sensible  sur 
lesquelles  l’action  de  la  lumière  a été  la  plus  faible;  le  développe- 
ment des  grandes  lumières  se  trouvant  ainsi  prolongé  relativement 
à celui  des  ombres,  les  contrastes  de  l’image  seront  accrus,  et  ce, 
d’autant  plus  que  la  proportion  de  bromure  sera  plus  considé- 
rable, tout  en  restant  cependant  au-dessous  de  certaines  limites 
au-dessus  desquelles  tout  développement  serait  pratiquement 
arrêté.  D’autre  part,  la  présence  de  bromure  dans  un  révélateur 
s’opposant,  dans  une  large  mesure,  à l’apparition  du  voile  spon- 
tané qui  se  manifeste  après  une  certaine  durée  d’immersion  dans 
un  révélateur  riche  en  alcalis,  ou  pourra,  sans  inconvénient,  aug- 
menter la  dose  de  ce  dernier  agent  sans  autant  de  risques  qu’en 
l’absence  de  bromure  : l’emploi  de  ce  modérateur  ou  retardateur 
s’impose  donc  \ d’une  part,  dans  le  cas  de  surexposition  et,  d’autre 

1.  L’emploi  d’un  bain  usagé,  chargé  de  bromure  par  le  fait  même  des  déve- 
loppements antérieurs,  équivaut  à l’emploi  d’un  révélateur  intentionnel- 
lement bromuré  (§  137) 
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part,  dans  l^s  cas  de  sousexposition  extrême,  lorsque  Ton  pousse 
à l’exagération  la  dose  d’alcali  pour  permettre  l’apparition  des 
détails  à peine  impressionnés  dans  les  ombres,  mais,  dans  ce  der- 
nier cas,  la  quantité  de  bromure  introduite  doit  rester  extrêmement 
faible,  sous  peine  d’exagérer  encore  les  contrastes  déjà  trop  vio- 
lents. Tandis  que  certains  révélateurs,  tels  que  l’oxalate  ferreux 
et  l’hydramine,  sont  extraordinairement  sensibles  à l’action  des 
bromures,  cette  substance  ne  produit  à peu  près  aucun  effet  dans 
le  révélateur  àl’amidol. 

L’emploi  de  citrate  de  potassium  est  tout  aussi  avantageux  avec 
quelques  révélateurs  et  notamment  avec  ceux  à l’hydroquinone  et 
au  pyrogallol  ; l’effet  est  encore  assez  sensible  dans  le  révélateur  à 
l’amidol,  mais  on  préfère,  en  ce  cas,  former  le  citrate  dans  le  bain 
même  par  addition  d’acide  citrique,  de  façon  à détruire  une  partie 
de  l’alcali  existant,  la  proportion  d’alcali  ne  pouvant  être  autre- 
ment réglée  dans  ce  révélateur. 

Tout  abaissement  de  température  produit  un  effet  assez  com- 
parable à celui  d’une  addition  de  bromure  au  bain  révélateur  ; 
c’est  là  un  excellent  moyen  pour  ralentir,  sans  modifier  la  compo- 
sition du  bain,  l’effet  d’un  révélateur  trop  rapide  : ainsi  le  révé- 
lateur à l’amidol  normalement  constitué  qui,  à la  température 
moyenne  de  15°,  est  considéré  souvent  comme  trop  rapide  devient 
deux  fois  plus  lent  au  voisinage  de  10°;  un  abaissement  de  tem- 
pérature est  évidemment  à éviter  dans  le  cas  des  révélateurs  lents 
comme  l’hydroquinone,  le  glycin-;  il  y aurait,  au  contraire,  avan- 
tage à réchauffer  un  peu  ces  bains  lorsque  la  température  du  labo- 
ratoire est  moins  élevée  qu’à  l’ordinaire. 

On  peut  encore  modérer  l’action  d’un  révélateur  et  éviter  l’appa- 
rition du  voile  spontané  par  additions  de  substances  qui  ne  jouent 
chimiquement  aucun  rôle,  mais  augmentent  la  viscosité  de  la 
solution  révélatrice  ; cette  pratique  fournit  notamment  d’excellents 
résultats  dans  le  développement  du  papier  au  gélatino-bromure  : on 
ajoute  au  révélateur  une  minime  quantité  de  glycérine  ou  de  sucre. 

Réducteurs  : * 

141.  — Nous  ne  pouvons  ouvrir  ici  -une  discussion  approfondie 
des  mérites  respectifs  des  divers  révélateurs  courants  ; nous  ne 
saurions  trop  répéter  que  chacun  fournit  d’excellents  résultats  à 
qui  le  sait  bienimanier. 
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L’amidol  fournit  une  image  gris  noir,  à grains  très  fins;  l’hydro- 
quinone  une  image  brun  noir  à gros  grain  qui  souvent  est  trop 
vigoureuse  ; l’image  donnée  par  Ticonogène  est  gris  bleu,  à grain 
fin,  bien  modelée,  quoique  quelquefois  un  peu  légère  ; ces  mêmes 
remarques  s’appliquent  aumétol,  dont  les  images  sont  gris  noir; 
aussi  n’emploie-t-on  généralement  par  ces  deux  derniers  révéla- 
teurs isolément  mais  plutôt  mélangés  à l’hydroquinone,  le  révé- 
lateur obtenu  participant  dès  lors  des  qualités  de  chacun  de  ses 
constituants  ; le  paramidophénol  et  le  pyrogallol  fournissent  des 
images  brun  jaune,  à grains  fins,  bien  modelées  ; le  révélateur 
au  pyrogallol  est  surtout  précieux  pour  les  travaux  un  peu  déli- 
cats, grâce  à sa  grande  souplesse  de  maniement  qui  permet  de 
produire  des  effets  très  variés  et  de  corriger  au  mieux  les  écarts 
de  pose. 

l.es  réducteurs  à l’état  sec  se  conservent  généralement  assez 
bien  ; il  est  cependant  nécessaire  de  les  soustraire  à l’bumidité,  et 
d’éviter  que  l’air  ne  se  renouvelle  à leur  contact  ; on  se  trouvera 
donc  bien  de  cacheter,  avec  un  peu  de  paraffine  par  exemple,  les 
bocaux  dans  lesquels  ils  sont  conservés  en  réserve. 

Sulfites  de  sodium  : 

142.  — Le  sulfite  neutre  de  sodium  se  présente  sous  deux 
formes  commerciales  : sulfite  de  soude  anhydre  et  sulfite  de  soude 
cristallise';  ce  dernier  étant  une  combinaison  du  premier  avec  son 
propre  poids  d’eau,  on  notera  que  dans  toutes  les  formules 
1 gramme  de  sulfite  de  sodium  anhydre  peut  exactement  rempla- 
cer 2 grammes  de  sulfite  cristallisé,  et  inversement.  Le  sulfite 
anhydre  pulvérisé  a pour  principal  avantage  de  se  dissoudre  ins- 
tantanément dans  l’eau  froide  lorsqu’il  y est  introduit  en  propor- 
tion minime  ; les  deux  variétés  s’altèrent  progressivement  à l’air, 
si  ces  sels  lc  sont  pas  conservés  en  bocaux  hermétiquement  clos  : 
le  sulfite  cristallisé  s’effleurit,  ce  qui  ne  serait  pas  autrement 
gênant,  mais  se  transforme  progressivement,  comme  le  sulfite 
anhydre,  en  sulfate  et  carbonate  ; une  solution  de  sulfite  conser- 
vée trop  longtemps  subit  les  mêmes  altérations  ; on  évitera  donc 
d’en  préparer  en  réserve  de  trop  grandes  quantités. 

L’emploi  d’un  sulfite  pur  parfaitement  exempt  de  carbonates 
s’impose  pour  la  préparation  des  révélateurs,  fonctionnant  sans 
alcalis,  comme  l’amidol  ; c’est  même  à cette  impureté  ordinaire 


LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L’IMAGE  LATENTE  179 

des  sulfites  que  sont  dues  tant  d’images  grises  et  sans  vigueur 
développées  par  ce  révélateur;  on  peut  obvier  à cet  inconvénient 
par  l’addition  à la  solution  de  sulfite,  au  moment  même  de  l’emploi 
de  quelques  gouttes  de  la  solution  commerciale  de  bisulfite  de 
soude  ^ ; cette  précaution  n’a  pas  évidemment  de  raison  d’être 
lorsque  des  alcalis  doivent  être  ajoutés  au  bain  après  coup. 

Alcalis  et  leurs  succédanés  : 

143.  — Les  alcalis  libres,  soude,  potasse,  lithine,  ammoniaque, 
fournissent  des  révélateurs  beaucoup  plus  énergiques  que  les 
divers  sels  ou  mélanges  qui  leur  peuvent  être  substitués  ; l’emploi 
de  l’ammoniaque  est  de  plus  en  plus  abandonné,  ses  émanations 
dans  un  local  aussi  exigu  et  aussi  mal  ventilé  que  l’est  générale- 
ment un  laboratoire  d’amateur  étant  absolument  insupportables  ; 
les  autres  alcalis,  dissolvant  les  aspérités  de  la  peau  des  doigts, 
rendent  difficile  la  manipulation  des  clichés  pendant  le  dévelop- 
pement, et,  désorganisant  la  gélatine,  provoquent  quelquefois  des 
décollements,  soulèvements,  ou  réticulations  de  la  couche  ; la 
lithine,  beaucoup  plus  énergique  que  ses  deux  congénères  et  qui 
peut  s’employer  à bien  plus  faible  dose,  évite  ces  inconvénients. 
Ces  divers  alcalis  ne  peuvent  être  conservés  qu’en  bocaux  de  verre 
ou  de  grès  hermétiquement  clos;  les  flacons  renfermant  leurs  solu- 
tions ne  peuvent  être  bouchés  au  liège,  à moins  que  les  bouchons 
n’aient  été  paraffinés. 

Le  carbonate  d’ammoniaque,  pour  les  mêmes  raisons  que 
l’ammoniaque,  n’est  pas  généralement  employé  ; le  carbonate  de 
lithine  est  trop  peu  soluble,  mais  les  carbonates  de  sodium  et  de 
potassium  sont  les  plus  fréquemment  employés  des  alcalis  ; le 
premier  est  préféré  pour  son  moindre  prix  et  sa  plus  facile  con- 
servation, mais  on  reconnaît  au  carbonate  de  potasse  l’avantage 
de  donner  souvent  des  images  plus  vigoureuses. 

Chacun  de  ces  deux  produits  existe  sous  les  deux  formes  : 
cristallisé  et  anhydre  : 

l.  On  pourrait,  si  l’on  ne  craignait  de  compliquer  les  choses,  faire  ces  addi* 
tions  de  bisulfite  goutte  à goutte,  jusqu’à  ce  qu’une  goutte  du  mélange,  préle- 
vée au  moyen  d’un  agitateur,  ne  colore  plus  en  rouge  une  goutte  d’une  solution 
alcoolique  à 1 o/q  de  phtaléine  du  phénol  incolore,  déposée  sur  le  bord 
d’une  soucoupe. 
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1 gr.  de  carbon,  de  sodium  cristal.  équÎTaut  à 0^'’,37  de  carbon,  anhydre 
1 — . — anhydre  — 2 70  — cristal. 

1 — potassium  cristal.  — 0 80  — anhydre 

I — — anhydre—  1 25  — cristal. 

Tenant  compte  de  ces  équivalences  on  pourra,  dans  toutes  pré- 
parations de  bain,  substituer  indifféremment  l’une  à l’autre  les 
deux  formes  d’un  même  produit;  le  carbonate  de  sodium  anhydre 
ordinaire  (sel  Solvay)  est  particulièrement  avantageux  pour  son 
prix  modique  et  sa  grande  pureté. 

Le  phosphate  tribasique  de  soude,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  phosphate  de  soude  ordinaire  (bibasique),  a l’avantage  de 
présenter  une  énergie  presque  égale  à celle  des  alcalis,  sans  pré- 
senter aucun  de  leurs  inconvénients  ; il  serait  souvent  avantageux 
de  le  substituer  à poids  égaux  au  carbonate  de  soude  cristallisé 
prévu  dans  le  plus  grand  nombre  des  formules  de  révélateurs. 

Révélateur  à Poxalate  ferreux  : 

144.  — Ce  révélateur,  qu’il  est  facile  de  préparer  toujours  iden- 
tique à lui-même  au  moyen  de  substances  bien  définies,  est  celui 
généralement  employé  aux  expériences  de  photographie  scienti- 
fique ; malgré  son  abandon  par  le  plus  grand  nombre  des  ama- 
teurs, il  peut  fournir  d’excellents  phototypes. 

II  se  prépare  au  moyen  de  deux  solutions  saturées,  l’une  d’oxa- 
late  neutre  de  potassium  (ne  pas  confondre  avec  le  sel  d’oseille  ou 
oxalate  acide)  à 30  environ,  l’autre  de  sulfate  ferreux  (vitriol 
vert)  à 60  environ;  il  est  avantageux  de  préparer  à l’eau  dis- 
tillée ces  deux  solutions  ; la  solution  de  sulfate  ferreux  s’altérerait 
assez  rapidement  en  s’oxydant  aux  dépens  de  l’air;  on  lui  ajoute 
généralement  un  peu  d’acide  tartrique  (20  à 30  grammes  par  litre), 
et  l’on  y maintient  en  permanence  quelques  fragments  de  fer  pur 
(corde  à pianos)  ; la  solution  de  fer,  surtout  si  elle  est  conservée  à 
la  lumière,  reste  alors  d’une  belle  nuance  vert  pur,  sans  tourner 
au  jaune  ou  au  brun. 

Pour  préparer  le  révélateur,  on  verse  doucement,  dans  90  cen- 
timètres cubes  environ  de  la  solution  d’oxalate,  de  10  à 15  centi- 
mètres cubes  de  la  solution  de  sulfate  ferreux  (ne  pas  mélanger 
en  ordre  inverse,  ni  trop  rapidement);  le  liquide  rouge  limpide 
obtenu  est  utilisé  tel  quel,  ou  après  addition  d’une  ou  deux  gouttes 
d’une  solution  de  bromure  de  potassium  à 10  Au  lieu  de  faire 
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d’un  coup  l’addition  de  toute  la  dose  permise  de  sel  fei^ux,  on 
peut  évidemment,  ayant  mesuré  celle-ci  d’avance,  ne  l’ajouter  que 
progressivement,  de  façon  à régler  à volonté  la  concentration  du 
révélateur.  Au  cours  du  développement  on  pourra,  suivant  l’aspect 
de  l’image  à son  apparition,  soit  renforcer  ainsi  le  bain,  soit  le 
diluer  au  moyen  de  la  solution  d’oxalate  de  potassium,  soit  l’addi- 
tionner de  bromure  de  potassium  en  quantité  très  minime. 

Les  vieux  bains  d’oxalate  ferreux  ne  peuvent  être  avantageuse- 
ment conservés  pour  l’usage  ultérieur,  à moins  de  complications 
opératoires  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici  ; c’est  là  le  seul  mou- 
vement de  ce  révélateur  qui,  dans  ces  conditions,  est  à peu  près  le 
plus  coûteux  de  tous. 

Divers  modes  d’application  des  révélateurs  alcalins  : 

145.  — Nous  avons  montré  l’avantage  et  presque  la  nécessité  de 
varier,  au  cours  même  du  développement,  la  proportion  des  diverses 
substances  constituant  le  bain.  Les  débutants  préfèrent  cependant 
pour  la  plupart  l’emploi  de  bains  de  composition  invariable  ; ce 
mode  de  développement  est  quelquefois  désigné  sous  le  nom  de 
développement  automatique. 

Pour  parer  aux  erreurs  de  pose  et  rester  maître  de  l’effet,  on 
peut,  soit,  comme  nous  l’avons  indiqué,  modifier  au  fur  et  à mesure 
la  constitution  du  bain  par  additions  successives  [développement 
rationneï)\  cette  pratique,  avantageuse  si  l’on  n’a  à développer 
qu’un  ou  deux  phototypes  exécutés  dans  des  conditions  peu  diffé- 
rentes, n’est  guère  applicable  lorsque  l’on  doit  procéder  au  déve- 
loppement consécutif  d’un  grand  nombre  de  phototypes  exécutés 
dans  des  circonstances  très  diverses  au  cours  d’une  excursion  ou 
d’un  voyage  : le  révélateur  dans  lequel  on  aurait  très  notablement 
augmenté  la  dose  de  l'un  des  constituants  ne  pourrait  plus  être 
utilisé  pour  le  développement  des  images  suivantes,  au  moins  en 
général;  on  préfère  alors  préparer  d’avance  deux  ou  trois  bains, 
dans  autant  de  cuvettes  voisines  [développement  à plusieurs 
cuvettes)  ; ayant  versé  par  exemple  dans  l’une  un  révélateur  lent, 
ne  renfermant  qu’une  dose  extrêmement  faible  d’alcali,  on  prépare 
dans  une  autre  cuvette  un  bain  très  énergique,  riche  en  alcali; 
toutes  les  plaques  seront  commencées  dans  le  bain  lent,  et  achevées, 
si  on  le  juge  nécessaire  après  apparition  de  l’image,  dans  le  bain 
énergique. 
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Lorsqde  l’on  a à traiter  presque  en  même  temps  un  très  grand 
nombre  de  phototypes,  on  peut  s’éviter  de  grandes  pertes  de 
temps  et  la  nécessité  d’une  surveillance  constante  par  la  pratique 
du  développement  lent  qui,  d’ailleurs,  convient  au  mieux  au  traite- 
ment de  phototypes  légèrement  sousexposés  comme  le  sont  souvent 
ceux  obtenus  dans  les  appareils  à main  ; nous  avons  vu  que  la 
durée  du  développement  était  à peu  de  chose  près  proportionnelle 
à la  dilution  ; si  donc  on  dilue  par  exemple  vingt  fois  un  révélateur 
dans  lequel  le  développement  avait  une  durée  moyenne  de  trois 
minutes,  l’opération  demandera  maintenant  une  heure  ; on  peut 
alors,  ayant  abandonné  ensemble  dans  une  cuve  verticale,  remplie 
de  ce  révélateur  étendu,  une  ou  deux  douzaines  de  plaques,  vaquer 
pendant  une  demi-heure  environ  à d’autres  occupations,  tout 
accès  de  lumière  aux  images  en  traitement  étant  durant  ce  temps 
empêché  par  un  couvercle  hermétique.  Une  fois  ce  délai  expiré, 
on  revient  surveiller  chaque  phototype  ; ceux  d’entre  eux  qui  se 
présentent  en  bonnes  conditions  sont  laissés  dans  ce  révélateur 
jusqu’à  l’achèvement  complet  ; ceux,  au  contraire,  qui  se  montrent 
surexposés  ou  sousexposés  peuvent  être  traités  un  par  un  dans 
des  révélateurs  spécialement  composés,  rapides  ou  lents  suivant 
les  préférences  : le  développement  lent  peut  durer  même  plusieurs 
heures,  nous  engageons  cependant  à ne  pas  dépasser  une  heure 
ou  deux. 

Développement  automatique  : 

146.  — Quel  que  soit  le  révélateur  à constituants  invariables 
qu’utilise  le  photographe,  nous  l’engageons  cependant  à tenir 
compte  des  effets  du  bromure  de  potassium  que  nous  avons  signalés, 
et  à utiliser  suivant  les  besoins  constatés  en  cours  de  développe- 
ment de  une  à dix  gouttes  d’une  solution  de  bromure  de  potassium 
à 10  ^ j Q dans  chaque  100  centimètres  cubes  de  révélateur.  Lorsque, 
en  cours  de  développement,  on  n’a  pas  modilié  la  composition  du 
bain  révélateur,  que  celui-ci  n’a  été  ni  dilué,  ni  bromuré,  on  peut 
utiliser  une  règle  simple  pour  déterminer  la  durée  du  développe- 
ment ; nous  ne  prétendons  pas  que  cette  règle  soit  absolue,  mais 
elle  peut  fournir  au  débutant  d’utiles  indications  : « Avec  un  révé- 
lateur donné,  et  en  admettant  un  temps  de  pose  correct,  la 
durée  d’apparition  des  premiers  détails  de  l’image  (régions  les 
plus  lumineuses,  ciel)  et  la  durée  totale  du  développement  sont 
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<fans  un  rapport  sensiblement  constant  » (Watkins,  Houdaille). 
Connaissant  ce  rapport  [coefficient  arithmétique  du  révélateur)^  ou 
l’ayant  déterminé  par  tâtonnements  préliminaires,  il  suffit  de 
noter  le  temps  qui  s’écoule  entre  l’immersion  de  la  plaque  dans 
le  bain  et  l’apparition  des  premiers  détails,  puis  de  multiplier  ce 
temps  par  le  coefficient  approprié,  pour  connaître  le  moment  où  la 
plaque  doit  être  retirée  du  bain  (temps  compté  depuis  l’immer- 
sion). Pour  les  révélateurs  courants  à l’hydroquinone,  la  valeur 
de  ce  coefficient  est  voisine  de  5 ; pour  les  révélateurs  à l’hydro- 
quinone  et  au  métol  mélangés,  on  peut  adopter  la  valeur  3,  6. 

Formules  de  révélateurs  en  solution  unique  : 

147.  — Nous  recommandons  tout  particulièrement  le  bain  mixte 
hydroquinone  et  métol,  qui  convient  non  seulement  au  développe- 
ment des  phothotypes  négatifs,  mais  aussi  au  traitement  des 
images  diapositives  et  des  photogrammes  sur  papier. 

Nous  citerons  en  même  temps  un  certain  nombre  d’autres  for- 
mules, renvoyant  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  entre- 
prendre des  essais  comparatifs  d’un  plus  grand  nombre,  de  révé-  . 
lateurs  aux  formulaires  spéciaux  et  aux  revues  photographiques. 


1.  Hydroquinone  et  métol 
Eau Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 


MétüP 2gr. 

Sulfite  de  sodium  cristal.  150  — 

Hydroquinone 12  — 

Carb.  de  sodium  cristal.  60  — 


3.  Hydroquinone  [Carbonates 


alcalins) 

Eau Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 

Sulfite  de  soude  cristal..  80 gr. 

Hydroquinone 8 — 

Carb.  de  soude  cristal.. . 80  — 

5.  Paramidophénol 
Eau....  Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 
Sulfite  de  sodium  cristal.  300  gr. 

Lithine  caustique 8 — 

Paramidoph.  (base  libre)  20  — 


2.  Hydroquinone  et  Iconogène 
Eau....  Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 


Sulfite  de  sodium  cristal.  100  gr. 

Hydroquinone 5 — 

Iconogène 15  — 

Carb.  de  potassium  crist.  50  — 


4.  Hydroquinone  [Alcalis 


caustiques) 

Eau Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 

Sulfite  de  sodium  cristal.,  80  gr. 

Ferrocyanure  de  potass.  30  — 

Hydroquinone 15  — 

Potasse  caustique 50  — 

6.  Hydramine 

Eau....  Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 
Sulfite  de  sodium  cristal.  30 gr. 

Lithine  caustique 3 — 

Hydramine 5 — 


1.  Le  métol  doit  être  dissous  en  premier  lieu;  se  conformer  d’ailleurs,  pour 
toutes  préparations  de  révélateurs,  aux  indications  générales  données  précé- 
demment (g  120). 
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7.  Glycin  8.  Adurol 

l.OOOcc.  Eau Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 

50  gr.  Sulfite  de  sodium  cristal.  70  gr. 

10  — Adurol.. 10  — 

50  — Garb.  de  potasse  cristaL  40  — 

9.  Ortol 

Mélanger,  au  moment  de  l’emploi,  volumes  égaux  des  deux  solutions 


Eau Q.  S.  pour  faire 

Sulfite  de  soude  cristal.. 

Glycin 

Garb.  de  potassium  crist. 


Eau....  Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 
Métasulfite  de  potasse...  8 — 

Ortol 15  — 


Eau....  Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 
Sulfite  de  soude  cristal..  lOOgr. 

Garbon.  de  soude  cristal.  100  — 


10.  Pyrocatéchine 

Diluer  de  10  à 20  fois  pour  l’emploi  la  solution  concentrée  de  réserve 

Eau Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 

250  gr. 


Sulfite  de  sodium  cristallisé, 


Soude  caustique  ^ 
Pyrocatéchine  . . . 


35  — 
50  — 


148.  — On  évitera  de  préparer  en  réserve  une  trop  grande  quan- 
tité de  l’un  quelconque  de  ces  révélateurs  qui,  surtout  en  fla- 
cons entamés,  s’altèrent  rapidement. 

Diverses  précautions  permettent  de  retarder  cette  altération  : 
on  peut,  après  préparation  d’une  certaine  quantité  du  révélateur, 
répartir  cette  provision  en  un  certain  nombre  de  flacons  de  faible 
capacité,  que  l’on  scelle  après  remplissage  complet.  On  peut 
encore  maintenir  constamment  plein  le  flacon  renfermant  la 
réserve  en  remplaçant  le  liquide  prélevé  pour  chaque  usage  par 
des  billes  de  verre  ou  de  petits  cailloux  bien  lavés. 

Les  divers  révélateurs  dont  nous  avons  donné  les  formules  de 
préparation  peuvent  servir  à plusieurs  reprises;  les  portions 
usagées  doivent  donc  être  conservées  pour  les  emplois  ulté- 
rieurs, mais  on  évitera  de  reverser  ces  vieux  bains  dans  la  réserve 
de  bain  neuf  ; on  les  conservera  à part,  et  pour  leur  emploi,  on  tien- 
dra compte  de  ce  qu’ils  sont  chargés  d’une  certaine  quantité  de 
bromure,  et  ne  conviennent  plus,  par  conséquent,  au  développe- 
ment des  clichés  que  l’on  pourrait  prévoir  être  sousexposés  : sui- 
vant les  cas  on  pourra  couper  ces  bains  usagés  d’une  certaine 
proportion  de  bain  neuf,  ou  les  utiliser  tels  quels  ; si  le  vieux  bain 
se  trouble,  on  aura  soin  de  décanter  ou  de  filtrer  avant  nouvel 
emploi. 


1.  Ou  ; Potasse  caustique,  50  grammes. 
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Développement  rationnel  : 

149.  — Le  plus  grand  nombre  des  révélateurs  que  nous  venons 
de  mentionner  peuvent  s’employer  « en  solutions  séparées  »,  le 
réducteur  et  le  sulfite  étant  dissous  à part  dans  une  fraction  de 
l’eau,  l’alcali  dans  l’autre  portion  ^ ; il  est  commode,  par  exemple, 
de  dissoudre  chacun  de  ces  deux  groupes  de  constituants  dans  la 
moitié  de  la  quantité  totale  d’eau,  amenant  donc  à un  demi- 
litre  le  volume  de  chacune  des  deux  solutions  distinctes. 

Le  bain  moyen  s’obtiendra  alors  par  mélanges  à volumes  égaux 
des  deux  liquides  de  réserve,  et  suivant  l’aspect  de  l’image  et 
son  apparition,  on  ajoute  de  l’un  ou  de  l’autre,  diluant  et  bromu- 
rant  en  cas  de  besoin  ; on  tiendra  compte,  pour  la  conduite  du 
développement,  des  remarques  que  nous  avons  faites  sur  l’aspect 
que  présentent,  en  cours  de  développement,  un  phototype  sur  ou 
sousexposé  (§  134),  ainsi  que  des  renseignements  donnés  sur 
l’influence  respective  des  variations  dans  la  proportion  de  ré- 
ducteur, d’alcali  et  de  bromure  (§  138,  139,  140). 

Nous  décrirons  avec  plus  de  détails  l’application  de  ce  mode 
opératoire  aux  cas  des  révélateurs  au  pyrogallol  et  à l’amidol. 

Révélateur  au  pyrogallol  : 

150.  — Ce  révélateur,  remarquable  à tous  égards  par  la  grande 
souplesse  de  son  maniement,  peut  être  considéré  comme  le  révéla- 
teur préféré  de  nos  plus  éminents  artistes.  Les  solutions  prépa- 
rées d’avance  ne  se  conservant  que  peu  de  temps,  on  constitue  le 
bain  au  moment  même  de  l’emploi.  Les  clichés  développés  au  pyro- 
gallol sont  souvent  nuancés  uniformément  de  jaune,  et  n’ont 
pas  l’aspect  pur  et  brillant  de  ceux  développés  avec  beaucoup 
d’autres  révélateurs  ; mais  nous  devons  nous  convaincre  que 
le  phototype  négatif  ne  doit  être  qu’un  outil  destiné  à la  produc- 
tion de  l’œuvre  définitive,  le  photogramme,  et  peu  nous  importe 
que  cet  outil  soit  plus  ou  moins  élégant  si  c’est  lui  qui  précisé- 
ment nous  permet  le  meilleur  travail. 

On  utilise  indistinctement  comme  alcalis  dans  ce  révélateur 
la  soude  caustique  ou  le  carbonate  de  soude  ; la  soude  caustique 

1.  Ce  mode  opératoire  ne  pourrait  être  employé  dans  le  cas  du  paramido- 
phénol,  à moins  de  modifications  que  nous  ne  jugerons  pas  nécessaire  de 
décrire;  la  base  libre  du  paramidophénol  n’est  pas  soluble  en  effet  dans  une 
solution  de  sulfite,  mais  seulement  dans  une  solution  alcaline. 
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semble  devoir  être  préférée,  bien  que  son  emploi  soit  un  peu  plus 
délicat;  on  peut  enfin,  mais  en  sacrifiant  de  sa  souplesse,  y uti- 
liser l’acétone  en  présence  du  sulfite,  aux  lieu  et  place  d’un  alcali. 

Nous  détaillerons  plus  particulièrement  le  mode  opératoire 
pour  le  développement  au  pyrogallol  et  à la  soude  caustique 
(Drouet). 

151.  — On  utilise  le  pyrogallol  (acide  pyrogallique)  en  poudre 
sèche,  pour  ne  le  dissoudre  qu’au  moment  même  d’opérer;  pour 
se  dispenser  d’avoir  à effectuer  une  pesée  dans  le  laboratoire  noir 
on  remplace  la  pesée  de  1/2  gramme  par  la  mesure  dans  une 
cuillère  à moutarde,  en  bois,  dont  le  contenu  équivaut  très  sensi- 
blement à 1 gramme  de  pyrogallol  en  poudre,  comme  on  peut 
s’en  assurer  aisément  ; au  moment  de  commencer  le  développe- 
ment d’une  série  de  phototypes,  on  a préparé  une  certaine  quan- 
tité de  solutions  de  sulfite  à 1,5  % ou  2 de  sulfite  anhydre;  on 
utilise  enfin  deux  solutions  de  réserve  : l’une  à 10  de  soude 
caustique^  (soude  caustique  ordinaire  en  plaques),  l’autre  à 
10  de  bromure  de  potassium. 

Le  révélateur  de  composition  moyenne,  convenant  au  dévelop- 
pement de  phototypes  à pose  normale  s’obtient  en  dissolvant 
1 /2  gramme  de  pyrogallol  dans  le  mélange  : 

Solution  de  sulfite  de  soude 100  centimètres  cubes 

Solution  de  soude  caustique II  à III  gouttes 

Si,  après  trente  secondes  d’immersion  d’une  plaque  ou  pellicule 
dans  ce  bain,  aucune  trace  d’image  n’est  encore  visible,  on  compte 
dans  le  verre  11  gouttes  de  soude,  on  y verse  le  révélateur  et  après 
agitation  on  rejette  le  tout  sur  la  plaque;  au  bout  d’un  même  laps 
de  temps  on  pourra  répéter  cette  addition  si  rien  encore  n’est 
visible  et  ainsi  de  suite,  mais  très  lentement,  et  seulement  jusqu’à 
faible  apparition  de  l’image  des  parties  les  plus  éclairées  du  mo- 
dèle ; une  addition  trop  précipitée  de  soude  conduirait  à n’obtenir 
qu’une  image  grise,  qu’aucune  modification  ultérieure  du  révéla- 
teur ne  pourrait  ramener  en  bonnes  conditions. 

Après  que  les  grandes  lumières  ont  apparu  et  sont  bien  indi- 
quées, on  peut  ajouter  de  temps  à autre  une  goutte  de  soude  et 

1.  Il  est  commode  de  conserver  celte  solution  dans  un  flacon  compte-gouttes 
entièrement  en  verre,  dont  les  parties  rodées  ont  été  paraffinées  à chaud. 
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vers  la  fin  du  développement  on  peut  faire  une  addition  plus  large 
de  IV  ou  V gouttes  sans  que  Ton  ait  à craindre  de  griser  l’image. 

Si  l'on  pouvait  prévoir  que  le  cliché  fût  surexposé,  on  devrait 
ajouter  au  révélateur,  avant  même  de  le  verser  pour  la  première  fois 
sur  la  plaque,  II  ou  III  gouttes  de  la  solution  de  bromure  de  potas- 
sium et  diminuer  la  dose  de  soude;  si  la  surexposition  n’est  cons- 
tatée qu’en  cours  de  développement,  on  peut  compter  dans  le 
verre  quelques  gouttes  de  bromure,  y verser  un  peu  de  la  solu- 
tion de  sulfite,  une  pincée  de  pyrogallol,  le  révélateur  en  service 
et  rejeter  ce  mélange  sur  la  plaque.  Au  cas  où  l’on  constaterait  une 
surexposition  considérable,  on  jetterait  rapidement  le  révélateur 
et  on  couvrirait  la  plaque  d’eau  additionnée  de  quelques  gouttes 
de  la  solution  de  bromure,  pendant  ce  temps,  on  constituerait  un 
nouveau  bain,  ne  renfermant  que  le  moins  possible  de  soude,  plu- 
sieurs gouttes  de  bromure  et  une  dose  un  peu  forcée  de  pyro- 
gallol. 

Si  l’on  prévoit  une  sousexposition,  la  plaque  est  plongée  pen- 
dant trente  à quarante  secondes  dans  le  bain  : 

Solution  de  sulfite  de  soude dOO  centimètres  cubes 

Solution  de  soude  caustique Y à X gouttes 

Après  ce  temps  d’immersion,  remettre  le  liquide  dans  le  verre, 
y dissoudre  un  1/2  gramme  de  pyrogallol  et  reverser  sur  la  plaque 
le  révélateur  ainsi  complété;  faire  à intervalles  d’environ  trente 
secondes  de  nouvelles  additions  de  II  gouttes  de  soude  jusqu’à 
apparition  de  l’image,  mais  sans  exagération;  le  développement 
d’un  phototype  dure  de  dix  minutes  à un  quart  d’heure. 

La  conduite  du  développement  est  la  même  si  l’on  utilise  comme 
alcali  le  carbonate  de  soude  ; celui-ci  s’emploie  alors  en  solution 
à 30  au  lieu  de  procéder  par  addition  de  II  gouttes,  on  peut 
ajouter  chaque  fois  i centimètre  cube  environ  de  cette  solution 
de  carbonate. 

Une  même  portion  de  révélateur  au  pyrogallol  ne  peut  que  dif- 
ficilement être  employée  au  développement  de  plusieurs  pho- 
totypes. 

152.  — Parmi  les  nombreuses  formules  qui  ont  été  proposées 
pour  l’emploi  du  pyrogallol,  nous  citerons  seulement  celle  indi- 
quée par  Lumière  et  qui  convient  bien  au  développement  des 
images  diapositives  sur  verre  : l’image  est  d’un  beau  noir  brun  et 
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les  blancs  restent  purs  ; l’odeur  d’acétone,  que  supportent  mal  cer- 
taines personnes,  surtout  dans  l’atmosphère  confinée  du  labora- 
toire, s’oppose  à l’emploi  de  ce  révélateur  pour  le  développement 
des  phototypes  négatifs;  il  ne  présente  d’ailleurs,  en  ce  cas,  aucun 
avantage  marqué.  Ce  révélateur,  se  conservant  mal,  est  préparé 
au  moment  de  l’emploi  en  quantité  strictement  nécessaire. 

Eau Q,  S.  pour  faire  100  cc. 


Sulfite  de  soude  anhydre b gr. 

Pyrogallol 1 — 

Acétone  rectifiée 10  cc. 


Nous  n’avons  pas  constaté  que  l’accroissement  de  la  proportion 
d’acétone  donnât  les  tons  variés  signalés  par  quelques  auteurs.' 

Au  cas  où  l’on  voudrait  utiliser  ce  révélateur  au  développement 
des  négatifs,  on  pourrait  varier,  suivant  les  cas,  la  proportion 
d’acétone,  la  dose  de  10  centimètres  cubes  indiquée  ci-dessus  cor- 
respondant à un  phototype  de  pose  normale. 

Développement  au  chlorhydrate  de  diamidophénol 
(amidol)  : 

153.  — Ce  révélateur  convient  éminemment  au  développement 
de  clichés  légèrement  sousexposés  ; et  fournit  de  moins  bons 
résultats  avec  les  plaques  surexposées  ; le  développement,  très 
rapide,  donne  des  clichés  très  fouillés.  La  tonalité  des  images 
développées  dans  ce  révélateur  et  la  pureté  de  leurs  blancs  en  font 
enfin  un  révélateur  précieux  pour  le  développement  des  images 
positives. 

L’effet  produit,  dans  les  révélateurs  précédemment  signalés, 
par  une  addition  d’alcali  est  produit,  dans  le  révélateur  au  diami- 
dophénol, par  un  accroissement  de  la  dose  de  sulfite;  ce  révéla- 
teur étant  très  peu  sensible  à l’action  des  bromures,  on  doit,  si 
l’on  veut  continuer  l’emploi  de  ce  modérateur,  Futiliser  à doses 
massives,  les  III  ou  IV  gouttes  qui  sont  ordinairement  une  pro- 
portion maxima  pour  J 00  centimètres  cubes  de  révélateur  pou- 
vant être  forcées  sans  inconvénient  jusqu’à  5 centimètres  cubes,  ou 
plus. 

Avant  de  développer  une  série  de  phototypes,  on  prépare  une 
solution  de  sulfite  de  soude  à 3 de  sulfite  anhydre  \ 

1,  Voir,  plus  haut  (§  142),  la  recommandation  relative  à- la  pureté  du  sulfite 
pour  ce  mode  de  développement 
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Pour  le  développeiïient  d’une  plaque  que  Ton  estime  correcte- 
ment posée,  on  mélange  : 

Eau Q.  S.  pour  faire  200  cc. 

Solution  de  sulfite 100  — 

Chlorhydrate  de  diamidophénol 0 gr.  5 (une  cuillerée) 

Si  l’on  prévoyait  une  surexposition,  on  n’emploierait  que  la 
moitié  de  la  quantité  indiquée  de  sulfite  qui  pourrait,  au  con- 
traire, remplacer  complètement  l’eau  pour  le  développement  d’un 
phototype  à coup  sûr  sousexposé. 

En  cours  de  développement,  on  peut,  soit  augmenter  l’énergie 
du  révélateur  par  additions  progressives,  goutte  par  goutte, 
d’une  solution  plus  concentrée  de  sulfite,  tenue  en  réserve,  à 
20  par  exemple  de  sulfite  cristallisé  ; on  peut,  au  contraire, 
modérer  l’action  du  révélateur  en  ajoutant  d’un  seul  coup  de  5 
à 10  centimètres  eubes  d’une  solution  à 10  d’acide  lartrique 
qui,  le  plus  souvent,  arrête  complètement  l’action  du  révélateur  ; 
on  renforce  alors  le  bain  en  ajoutant  très  prudemment  de  petites 
quantités  de  sulfite  ; il  est  aussi  avantageux,  pour  le  développement 
des  clichés  surexposés,  d’augmenter  la  proportion  de  diamidophé- 
nol qui  peut  être,  en  cours  d’opération,  doublée  ou  triplée  sans 
inconvénient  Au  révélateur  à l’amidol,  nous  préférons  le  révéla- 
teur à la  diamidorésorcine,  qui  s’emploie  exactem.ent  comme 
l’amidol  ; on  peut  avec  avantage  opérer  en  solution  un  peu  plus 
concentrée  de  ce  révélateur;  la  sensibilité  de  cet  agent  à l’in- 
fluence du  bromure,  même  à faible  dose,  permet  d’employer 
comme  modérateur  la  solution  à 10  0/0  de  bromure  de  potassium, 
à la  proportion  ordinaire  de  quelques  gouttes  seulement  ; le  seul 
défaut  de  ce  révélateur  est  d’étre  un  peu  plus  coûteux  que  celui  à 
l’amidol. 

Ces  deux  révélateurs  ne  peuvent  pas  être  avantageusement 
utilisés  au  développement  consécutif  de  plusieurs  plaques. 

Développement  à deux  cuvettes  : 

154.  — Nous  pouvons  utiliser  pour  ce  mode  de  développement 
tous  les  révélateurs  indiqués  pour  l’emploi  en  solution  unique, 
dont  l’alcali  peut  être  dissous  séparément;  il  est  cependant  avan- 
tageux d’opérer  en  solutions  plus  diluées,  pour  pouvoir  utilement 
contrôler  l’apparition  de  l’image  et  être  à même  de  transporter  à 
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temps  la  plaque  en  traitement  de  l’une  des  cuvettes  dans  l’autre. 

Nous  nous  bornerons  à indiquer  le  mode  d’application  pour  les 
deux  premiers  révélateurs  de  notre  formulaire  (§  147). 
Hydroquinone  et  mètol.  — Préparer  les  deux  solutions  : 


R (réducteur) 

Eau Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 


Métol 2gr. 

Sulfite  de  sodium  cristallisé IbO  — 

Hydroquinone 12  — 


A (alcali) 

Eau Q.  S.  pour  faire 

Carbonate  de  sodium  cristallisé 


1.000  cc. 
60  gr. 


Dans  la  première  cuvette,  on  mélange  100  centimètres  cubes 
de  R,  5 à 15  centimètres  cubes  de  A,  et  quelques  gouttes  de  la 
solution  à 10  de  bromure  de  potassium  ; dans  la  seconde,  on 
verse  de  5 à 25  centimètres  cubes  de  R,  100  centimètres  cubes 
de  A et  quelques  gouttes  de  bromure.  Chaque  plaque  est  d’abord 
traitée  dans  la  première  cuvette  jusqu’à  l’apparition  bien  marquée 
des  grandes  lumières  ; si,  à ce  moment,  on  constate  que  l’image 
des  ombres  tarde  à se  montrer,  on  porte  la  plaque  dans  la 
deuxième  cuvette  après  l’avoir  sommairement  égouttée;  dès  que 
les  détails  sont  apparus  dans  les  ombres,  on  reporte  dans  la  pre- 
mière cuvette  pour  donner  à l’image  plus  d’intensité,  à moins  que 
l’apparition  de  l’image  des  parties  sombres  tardant  toujours  ne 
caractérise  suffisamment  la  sousexposition  pour  que  l’on  laisse 
le  développement  se  continuer  dans  la  seconde  cuvette.  Si  l’image 
apparaît  normalement  dans  la  première  cuvette,  l’image  des 
ombres  suivant  d’assez  près  l’image  des  grandes  lumières,  on 
laisse  évidemment  l’opération  s’achever  dans  cette  cuvette. 

Hydroquinone  et  Iconogène.  — Ayant  préparé  les  deux  solu- 
tions : 


R (réducteur) 

Eau Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 


Sulfite  de  sodium  cristallisé 150gr. 

Hydroquinone 5 — 

Iconogène 15  — 


A (alcali) 

Eau Q.  S.  pour  faire 

Carbonate  de  potasse  cristallisé 


i .000  cc. 
50  gr. 
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On  verse  dans  la  première  cuvette  100  centimètres  cubes  de  R, 
5 à 10  centimètres  cubes  de  A,  et  quelques  gouttes  de  bromure, 
tandis  que  pour  la  seconde  cuvette,  on  forme  le  bain  en  mélangeant 
5 à 10  centimètres  cubes  de  R,  dOO  centimètres  cubes  de  A et 
quelques  gouttes  de  bromure. 

Le  mode  opératoire  est  le  même  que  ci-dessus. 

Les  bains  usagés,  s’il  n’ont  pas  traité  déjà  un  trop  grand 
nombre  de  plaques,  peuvent  être  conservés  isolément  pour  être 
employés  à d’autres  dévcloppemepts- 


Développement  lent  : 

155.  — Il  vaut  mieux  éviter,  pour  le  développement  lent,  l’emploi 
de  révélateurs  renfermant  des  alcalis  caustiques,  dont  le  contact 
prolongé  avec  la  gélatine  pourrait  provoquer  le  décollement  ; un 
révélateur  très  dilué  étant  toujours  d’une  mauvaise  conservation, 
il  vaut  mieux,  soit  le  préparer  au  moment  de  l’emploi,  soit  ne 
diluer  qu’à  ce  même  moment  la  solution  concentrée  de  réserve. 
On  empêchera,  en  été,  réchauffement  progressif  du  révélateur 
dans  le  laboratoire  en  baignant  la  cuve  dans  une  terrine  d’eau 
que  l’on  peut  renouveler  de  temps  à autre. 

Pour  une  douzaine  de  phototypes  6 1/2x9  développés  en 
même  temps  dans  une  cuve  établie  à leur  dimension,  on  dissout 
dans  une  certaine  quantité  d’eau  4 grammes  de  sulfite  de  sodium 
cristallisé,  3 grammes  de  carbonate  de  sodium  cristallisé  et 
1 gramme  de  pyrogallol,  puis  on  complète  par  addition  d’eau  jus- 
qu’au volume  même  de  la  cuve,  on  s’assure  avec  un  verre  nu  de 
mêmes  dimensions  que  le  niveau  du  liquide  est  assez  élevé  pour 
dépasser  d’au  moins  un  centimètre  la  tranche  supérieure  des 
plaques  ; celles-ci  sont  alors  introduites  une  par  une,  chaque 
plaque  recevant  quelques  secousses  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas  pour  chasser  les  bulles  d’air.  Une  fois  le  lot  de  plaques  ainsi 
introduit  on  place  le  couvercle  sur  la  cuve  ; on  peut  de  demi-heure 
en  demi-heure,  en  même  temps  que  l’on  se  rend  compte  des  pro- 
grès du  développement,  retourner  chaque  plaque,  mettant  en  bas 
le  côté  qui  se  trouvait  en  haut,  de  façon  à éviter  toutes  inégalités 
qui  pourraient  résulter  d’un  mauvais  brassage  du  liquide.  Lorsque 
les  images  sont  bien  accusées,  on  partage  les  plaques  en  sous- 
exposées  et  surexposées  qui  sont  traitées  à part  dans  des  bains 
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préparés  en  conséquence,  et  correctement  posées  dont  le  dévelop- 
pement se  continue  dans  le  même  bain  où  il  s’est  commencé. 

Des  révélateurs  lents  peuvent  encore  s’obtenir  en  diluant  consi- 
dérablement l’un  quelconque  des  révélateurs  dont  nous  avons 
donné  les  formules  pour  le  développement  automatique;  on  ajoute 
par  exemple  au  révélateur  à l’hydroquinone  et  -métol,  de  20  à 
40  fois  son  volume  d’eau  ^ . 

1.  On  a proposé  divers  modes  opératoire?  pour  le  développement  dés  plaques 
après  fixage,  ou  pour  le  développement  et  fixage  simultanés  ; jusqu’à  plus 
ample  expérimentation  de  ces  méthodes,  nous  ne  pouvons  les  citer  qu’à  titre 
de  curiosité,  sans  intérêt  pratique  immédiat. 


CHAPITRE  XII 
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Généralités  : 

156.  — Les  blancs  et  les  demi-teintes  de  l’image  développée 
renferment  encore  à l’état  sensible  tout  le  sel  d’argent  que  n’a  pas 
réduit  le  révélateur  ; les  risques  d’altération  de  ce  produit  lors  de 
l’exposition  à la  lumière  obligent  à en  débarrasser  complètement 
le  phototype  avant  son  utilisation,  d’autant  plus  que  la  présence 
de  ce  produit  opaque  dans  les  régions  qui  devraient  être  les  plus 
transparentes,  atténue  considérablementles  contrastes  de  l’image, 
Avant  d’être  dissous  par  l’eau  des  lavages,  les  sels  d’argent  rési- 
duels doivent  être  d’abord  transformés  en  produits  solubles  par 
immersion  suffisamment  prolongée  dans  des  réactifs  spéciaux  dits 
fixateurs.  On  utilise  le  plus  généralement  à cet  usage  des  solutions 
concentrées  d’hyposulfite  de  sodium  qui  n’ont  leur  plein  effet  que 
si  certaines  précautions,  d’ailleurs  fort  simples,  sont  rigoureusement 
observées.  Les  lavages  ne  pouvant  éliminer  que  des  substances 
solubles  ne  débarrasseront  en  effet  la  couche  des  produits  rési- 
duels que  si  ceux-ci  ont  effectivement  été  transformés  totalement 
en  produits  solubles  par  un  fixage  convenablement  effectué. 

Mode  opératoire  : 

157.  — La  solution  fixatrice  se  prépare  en  dissolvant  environ 
200  grammes  d’hyposulfite  de  sodium  dans  la  quantité  d’eau  néces- 
saire pour  obtenir  un  litre  de  bain.  L’hyposulfite  étant  très  aisé- 
ment dissous,  cette  préparation  peut  s’effectuer  à froid  ; la  disso- 
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lution  sera  d’autant  plus  rapide  que  l’on  agitera  plus  fréquemment 
le  flacon. 

On  a souvent  conseillé  l’addition  à ce  bain  de  divers  produits, 
acétate  de  sodium,  alun,  sulfite  ou  bisulfite  de  sodium,  dont  le 
rôle  consiste  plutôt  à marquer  les  maladresses  de  l’opérateur  qu’à 
en  prévenir  les  effets  fâcheux  ; la  solution  pure  d’hyposulfite  suffit 
à tous  les  besoins  ; il  n’y  a aucun  inconvénient,  comme  à notre 
avis  aucun  avantage,  aux  additions  d’acétate  ou  de  sulfites  alca- 
lins ; quant  à l’emploi  de  l’alun,  il  peut  provoquer  des  mécomptes 
et  nous  le  déconseillons  formellement. 

Avant  l’immersion  dans  le  bain  de  fixage^  les  clichés  doivent 
être  rincés  au  moins  sommairement,  de  préférence  à l’eau  pure 
et  non  dans  de  l’eau  acidulée  quelquefois  recommandée  pour  cet 
usage;  l’oubli  de  cette  précaution  peut  provoquer  la  formation  de 
divers  voiles  colorés  impossibles  à éliminer  ultérieurement. 

On  emploiera  pour  le  fixage  une  quantité  abondante  de  la 
solution  d’hyposulfite  ; le  prix  modique  de  ce  produit  permet  de 
rejeter  le  bain  après  chaque  emploi.  Les  plaques  ou  pellicules 
seront  maintenues  dans  ce  bain  non  seulement  jusqu’à  disparition 
de  la  couche  laiteuse  visible  au  dos,  mais  quelque  temps  après 
cette  disparition;  il  ne  peut  y avoir  aucun  inconvénient  à pro- 
longer l’immersion  de  l’image  dans  ce  bain,  tandis  qu’il  est 
toujours  dangereux  d’écourter  le  fixage.  Lorsqu’on  procède  au 
développement  d’un  assez  grand  nombre  de  plaques,  on  est  sou- 
vent tenté  d’écourter  la  durée  du  fixage  afin  de  pouvoir  utiliser, 
dans  la  cuvette  réservée  à ce  bain,  la  place  occupée  par  la  plaque 
en  traitement  pour  une  nouvelle  plaque  dont  on  vient  de  ter- 
miner le  développement;  on  se  trouvera  fort  bien  d’employer 
pour  le  fixage  des  plaques,  non  des  cuvettes  plates,  mais  des 
cuves  verticales  à six  ou  douze  rainures,  en  carton,  verre  ou 
porcelaine  ; lorsque  toutes  les  rainures  auront  été  successive- 

1.  Le  contact  d’une  préparation  sensible  avec  les  doigts  imprégnés  d’hypo- 
sulfite peut  provoquer  la  formation  de  taches  impossibles  à faire  disparaître 
par  la  suite;  d’autre  part,  l’introduction  d’hyposulfite  même  en  proportions 
inapi)réciahles  dans  un  révélateur  suffit  à en  compromettre  gravement  le 
bon  fonctionnement;  on  devra  donc  se  rincer  soigneusement  les  mains  après 
tout  contact  avec  la  solution  d’hyposulfite,  éloigner  quelque  peu  la  cuvette 
de  révélateur  de  celle  destinée  au  fixage,  réserver  à ce  dernier  bain  une 
cuvette  spéciale,  et  laver  à très  grande  eau  tous  récipients,  entonnoirs,  verres 
où  ce  bain  aura  été  versé. 
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ment  occupées,  la  première  plaque  immmergée  est  depuis  long- 
temps fixée  et  peut  être  sans  inconvénient  remplacée  par  une 
autre. 

158.  — Une  quantité  limitée  d’hyposulfite  ne  pouvant  évidemment 
réagir  que  sur  une  quantité  limitée  de  sels  d’argent,  on  évitera 
de  dépasser  ou  même  d’atteindre  la  limite  d’emploi  du  bain  ; on 
est  assuré  de  rester  en-deçà  de  cette  limite,  si  dans  chaque  litre 
de  bain,  on  ne  cherche  à fixer  qu’un  nombre  de  plaques  corres- 
pondant à environ  un  mètre  carré  d’émulsion,  soit  au  plus  une 
centaine  de  clichés  9x1^-  Pour  plus  de  sécurité,  on  peut 
porter  la  plaque  dans  un  second  bain,  absolument  neuf,  qui 
prend  la  place  du  premier,  dès  que  celui-ci  arrive  à sa  limite 
d’emploi. 

On  évitera  d’exposer  à la  lumière  le  cliché  en  cours  de  fixage  ; 
le  fixage  en  pleine  lumière  ne  produit  généralement  aucune  alté- 
ration immédiate,  aussi  croit-on  souvent  le  pouvoir  pratiquer 
impunément;  l’accès  de  la  lumière,  outre  qu’il  peut,  en  certains 
cas,  faciliter  l’apparition  de  voiles  colorés,  contrarie  toujours 
la  transformation  des  sels  sensibles  en  produits  solubles;  on  se 
trouvera  donc  bien  de  quelques  minutes  de  patience  avant 
l’examen  de  l’image  en  pleine  lumière'. 

Le  lavage  : 

159.  — On  se  méprend  volontiers  sur  la  durée  nécessaire  des 
lavages,  et  nombre  de  photographes  consciencieux  abandonnent 
volontiers  leurs  phototypes  en  eau  courante  pendant  une  douzaine 
d’heures,  ce  qui  représente  une  dépense  d’eau  considérable. 

Une  demi-heure  de  lavage  est,  en  tous  les  cas,  amplement  suffi- 
sante pour  l’élimination  totale  de  tous  les  produits  solubles; 
quant  aux  produits  insolubles  qu’a  pu  laisser  dans  la  couche  un 
fixage  maladroit,  ils  résisteront  aussi  bien  à un  lavage  de  douze 
heures  qu’à  un  lavage  d’une  demi-heure. 

1.  On  a indiqué  (Reeb,  1892)  sous  le  nom  de  « fixage  provisoire  » un  mode 
opératoire  qui  peut  être  avantageux  en  voyage  : au  sortir  du  bain  de  déve- 
loppement, le  phototype  est  plongé,  après  rinçage  sommaire,  dans  une  solu- 
tion à 2 o/o  d’acide  lartrique,  où  on  le  maintient  pendant  environ  deux  mi- 
nutes; on  lave  à deux  ou  trois  eaux,  pendant  environdix  minutes,  et  l’on  met  à 
sécher  à l’abri  d’une  trop  vive  lumière;  de  retour  au  laboratoire,  on  rince  à 
nouveau  le  cliché  pendant  quelques  minutes;  puis,  on  le  porte  au  bain  de 
fixage  ordinaire  et  termine  par  les  rinçages  usuels. 
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Il  est  seulement  essentiel  que  chaque  plaque  ou  pellicule  soit 
abondamment  baignée,  et  Feau  fréquemment  renouvelée  ; la  sta- 
tion verticale  facilite  les  lavages,  d’où  l’emploi  avantageux  de 
cuves  à rainures  pour  le  rinçage  des  plaques  ; les  papiers  et  pelli- 
cules abandonnés  dans  une  cuvette  se  massent  et  adhèrent  les 
uns  aux  autres,  se  gênant  mutuellement  dans  le  libre  contact 
avec  Feau;  l’emploi  de  cuves,  munies  de  pinces  qui  permettent 
de  soutenir  verticalement  côte  à côte  les  pellicules  en  lavage,  est 
donc  à recommander. 

On  s’illusionne  généralement  sur  l’efficacité  des  lavages  en  eau 
courante;  l’élimination  complète  des  produits  solubles  est,  au 
contraire,  beaucoup  plus  rapide,  si,  après  avoir  rempli  d’eau  la 
cuve  et  après  avoir  laissé  la  plaque  dégorger  pendant  quelques 
minutes,  on  vide  la  cuve  pour  la  remplir  à nouveau;  six  à huit 
changements  d’eau,  espacés  d’environ  cinq  minutes,  assurent 
un  lavage  plus  parfait  qu’un  courant  d’eau  ininterrompu,  pro- 
longé pendant  le  même  temps,  malgré  une  dépense  d’eau  dix  fois 
plus  considérable  en  ce  dernier  cash  On  peut,  toutes  les  fois  que 
Fon  dispose  à volonté  de  Feau  courante,  concilier  les  avantages 
du  lavage  en  bains  renouvelés  avec  les  commodités  du  lavage  en 
eau  courante  (qui,  en  fait,  a pour  seul  mérite  de  laisser  toute 


pleine,  se  vide  automatiquement  et  d’un  seul  coup.  A défaut  de 
cet  excellent  dispositif,  la  cuve  doit  au  moins  être  munie,  soit 
d’un  robinet  inférieur  d’écoulement,  soit  d’un  trop-plein  débou- 

1.  Le  fait,  qu’après  une  certaine  durée  du  lavage,  l’eau  qui  s’égoutte  de 
l’image  soumise  aux  divers  réactifs  des  hyposulfites  (iodure  d’amidon,  per- 
manganate de  potassium,  azotate  d’argent...)  n'agit  plus  sur  ces  produits, 
annonce  bien  qu’il  n’y  a plus  d’iiyposulfites  solubles  dans  la  couche,  mais  ne 
peut  en  rien  renseigner  sur  la  bonne  conservation  de  l’image,  car  celle-ci 
peut,  à la  suite  d’un  fixage  maladroit,  renfermer  à l’état  d’hyposulfite 
insoluble  une  notable  partie  des  sels  d’argent  que  l’on-  se  proposait  d’éli- 
miner. 


Fig.  136.  — Cuve  de  lavage  à siphon 
intermilteut. 


liberté  à l’opérateur),  en  utilisant 
une  cuve  à lavages  notablement 
plus  haute  que  les  clichés  à laver 
et  munie  d’un  siphon  de  vidange 
à grand  débit  (/?^.136),  analogue 
à celui  du  « vase  de  Tantale  » 
des  cabinets  de  physique  ; dans 
ces  conditions  la  cuve,  sitôt 
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chant  au  fond  de  la  cuve,  faule  desquels  la  cuve  ne  peut  rendre 
que  des  services  illusoires. 

Eliminateurs  de  rhyposulfite  : 

160.  --  On  a,  à diverses  reprises,  préconisé  l’immersion  du  pho- 
totype, soit  au  sortir  du  bain  de  fixage,  soit  après  un  rinçage 
sommaire,  dans  diverses  solutions,  oxydantes,  espérant  ainsi 
assurer  l’élimination  de  rhyposulfite  de  façon  plus  certaine 
et  plus  complôle  que  par  simples  lavages;  c’est  ainsi  que 
l’on  a successivement  indiqué  l’emploi  de  l’alun,  des  hypochlo- 
rites  (chlorure  do  chaux  et  eau  de  Javel),  de  l’eau  oxygénée,  de 
l’iode  et  de  quelques-uns  de  ses  sels  oxygénés,  des  permanga- 
nates, persulfates  (anlhion)  et  percarbonates  alcalins  (antihypo). 
Les  auteurs  qui  ont  conseillé  l’emploi  de  ces  divers  produits  ont 
probablement  perdu  de  vue  que  les  produits  gênants  à éliminer 
ne  sont  pas  tant  l’excès  de  l’hyposulfite  employé  au  fixage  que  le? 
sels  d’argent  résiduels;  le  traitement  de  l’image  incomplètement 
lavée  par  un  de  ces  produits  immobilise  dans  la  couche  des  pro- 
duits solubles  qu’auraient  éliminés  les  lavages  et  transformée  en 
produits  aussi  gênants  les  sels  insolubles;  l’emploi  de  ces  pseudo- 
éliminateurs ne  présente  donc  aucun  avantage,  mais  seulement 
des  inconvénients  : l’eau  reste  et  restera  toujours  le  meilleur  éli- 
minateur connu. 

Durcissement  de  la  gélatine  : 

161.  — lia  gélatine  employée  à la  préparation  des  émulsions 
sensibles  doit  être  choisie  de  qualité  telle  qu’elle  ne  puisse,  au 
cours  des  opérations  que  nous  avons  décrites,  se  ramollir  au  point 
d’abandonner  son  support  ou  de  se  réticuler  à sa  surface,  du 
moins  aux  températures  peu  élevées  de  nos  climats.  Par  des 
températures  exceptionnellement  chaudes  on  devra  cependant 
prendre  quelques  précautions  supplémentaires  pour  éviter  ces 
accidents. 

On  évitera  surtout  les  changements  brusques  de  température  au 
passage  d’un  bain  dans  un  autre  et,  pour  ce,  on  mettra  rafraîchir 
les  flacons  renfermant  les  divers  bains  dans  un  seau  d’eau  à la 
même  température  que  celle  utilisée  aux  lavages;  l’eau  des  cana- 
lisations urbaines  dépasse  rarement  15‘"  et,  à la  campagne,  les 
eaux  de  puits  ou  de  citernes  n’atteignent  pas  cette  température  ; 
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par  températures  très  élevée  et  en  cas  d’impossibilité  de  se  pro- 
curer de  la  glace  pour  rafraîchir  légèrement  les  bains  et  eaux  des- 
tinées au  lavage,  le  mieux  est,  à notre  avis,  de  remettre  à plus 
\ard  le  développement  et  tous  traitements  du  cliché  \ 

Si  l’on  y tient  absolument,  on  peut  enfin  durcir  la  gélatine  au 
moyen  de  divers  produits  susceptibles  de  l’insolubiliser  et,  en 
quelque  sorte,  de  la  tanner;  mais,  à notre  avis,  ces  traitements 
spéciaux  doivent  être  réservés  au  cas  où  malgré  les  précautions 
prises  on  constate  le  décollement  ou  le  réticulage  de  l’un  des  pho- 
totypes en  traitement  ; il  est  alors  tout  naturel  de  traiter  préven- 
tivement les  autres  clichés  en  même  temps  que  l’on  tente  de  sau- 
ver le  phototype  compromis. 

162.  — Le  meilleur  et  le  plus  inofîensif  de  tous  les  produits 
capables  de  durcir  la  gélatine  est  assurément  l’alcool;  l’alcool  à 
brûler  ordinaire,  s’il  n’est  pas  dénaturé  par  des  hydrocarbures, 
convient  parfaitement  ; après  quelques  minutes  d’immersion  dans 
un  bain  d’alcool,  la  pellicule  distendue  se  contracte  et  revient  à ses 
dimensions  primitives  ; on  peut  alors  la  mettre  à sécher  en  la 
fixant  par  ses  bords  sur  son  support  au  moyen  de  bandes  gom- 
mées. L’immersion  dans  l’alcool  n’immunise  malheureusement 
pas  la  gélatine  contre  le  retour  de  semblable  accident,  si  les  trai- 
tements ou  lavages  sout  repris  ultérieurement. 

L’alun,  en  solutions  à 5 0/0,  durcit  et  tanne  la  gélatine  en 
quelques  minutes  d’immersion;  l’emploi  de  l’alun  demande  cer- 
taines précautions  : la  couche  de  gélatine  doit  avoir  été  parfaite- 
ment débarrassée  des  produits  dont  l’ont  chargée  les  traitements 
antérieurs,  et  doit,  après  1 alunage,  être  à nouveau  rincée  avant 
tout  autre  traitement  : la  mise  en  contact  de  l’alun,  soit  avec  un 
révélateur,  soit  avec  l’hyposulfite  du  fixateur,  provoquerait  en 
effet,  par  réaction  mutuelle  de  ces  produits  à l’intérieur  même  de 
la  couche,  une  granulation  qu’aucun  traitement  ultérieur  ne  pour- 
rait éliminer.  Ajoutons  que  l’on  a souvent  constaté  la  rupture  de 
pellicules  alunées,  se  fendillant  et  abandonnant  complètement  leur 
verre  support  après  quelques  années  de  conservation;  cette  cons- 
tatation fâcheuse  doit  mettre  en  garde  contre  tout  emploi  abusif 
de  l’alun. 

1.  On  se  trouvera  bien,  en  pareil  cas,  si  l’on  veut  développer  ses  clichés,  de 
recourir  à la  pratique  du  « fixage  provisoire  »,  que  nous  avons  décrit  dans  une 
note  précédente. 
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L’aldéhyde  formique  en  solutions  très  étendues  (5  centimètres 
cubes  environ  de  « formol  » commercial  pour  100  centimètres 
cubes  de  bain)  ne  risque  pas,  comme  l’alun,  de  réagir  sur  les 
divers  produits  du  développement  et  du  fixage,  aussi  son  emploi 
demande-t-il  moins  de  précautions,  mais  on  a déjà  signalé  à 
diverses  reprises  l’altération  lente  de  clichés  dont  la  gélatine  avait 
ainsi  été  durcie. 

Lorsque  la  pellicule  d’un  phototype  a été  durcie,  elle  est 
partiellement  imperméabilisée,  et  toutes  opérations  deviennent 
plus  lentes;  en  particulier  si  un  cliché  a été  passé  au  formol  avant 
fixage  ou  peu  de  temps  après,  les  lavages  définitifs  devront  être 
très  notablement  prolongés,  jusqu’à  une  heure  ou  deux.  Enfin  les 
clichés  ainsi  durcis  ne  peuvent  que  très  péniblement  être  renforcés 
ou  affaiblis. 

Séchage  : 

163.  — Le  séchage  des  plaques  s’effectue  commodément  sur  un 
égouttoir,  mais  les  rainures  que  présentent  ces  séchoirs  sont  beau- 
coup trop  rapprochées,  et  l’on  n’en  doit  utiliser  au  plus  qu’une 
sur  trois  ou  quatre  si  l’on  veut  un  séchage  régulier.  Les  pellicules 
seront  soit  suspendues  par  des  pinces  à des  cordes  tendues,  soit 
fixées  par  de  longues  épingles  à des  planchettes  portant  en  saillie 
des  morceaux  de  bouchon,  de  façon  que  la  pellicule  ne  soit  pas 
en  contact  avec  la  planche. 

Avant  de  procéder  au  séchage,  on  recommande  de  frotter  soi- 
gneusement le  cliché  sous  l’eau  avec  une  touffe  d’ouate;  au  sortir 
de  l’eau,  on  frotte  une  dernière  fois,  à l’endroit  et  à l’envers,  avec 
le  même  tampon  que  l’on  a exprimé  entre  les  doigts;  on  débar- 
rasse ainsi  la  plaque  ou  la  pellicule  de  l’excès  d’eau  et  réduit  de 
façon  très  sensible  la  durée  du  séchage;  on  débarrasse  en  même 
temps  la  gélatine  de  toutes  les  parcelles  de  substances  étrangères 
qui  risquent  d’y  adhérer  au  séchage  et  qui  ne  pourraient  être  enle- 
vées par  la  suite. 

Le  séchage  doit  s’effectuer  en  un  lieu  frais,  aéré  et  aussi  sec  que 
possible,  mais  parfaitement  exempt  de  poussières  qui  se  colle- 
raient énergiquement  sur  la  pellicule  de  gélatine  humide;  un 
séchage  trop  lent,  en  un  lieu  humide,  peut  provoquer  diverses 
altérations  de  la  gélatine,  mais  on  ne  doit  pas,  d’autre  part,  cher- 
cher à accélérer  le  séchage  en  approchant  l’égouttoir  d’un  foyer,  car 
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tout  échauffement  de  la  pellicule  humide  peut  amener  sa  fusion.  Il 
est  avantageux  que  le  séchage  s’effectue  aussi  régulièrement  que 
possible  : si  le  séchage  est  plus  rapide  sur  une  portion  du  cliché 
que  sur  une  autre,  il  en  résultera  des  différences  d’opacité  très 
marquées  aux  différents  points.  On  a môme  quelquefois  indiqué 
le  séchage  accéléré  comme  moyen  de  renforcement  des  images  sur 
gélatine. 

164.  — En  cas  d’urgence,  on  peut  accélérer  le  séchage  en  plon- 
geant le  cliché,  bien  égoutté  au  sortir  des  eaux  de  lavages,  dans 
un  bain  abondant  d’alcool  où  on  le  laisse  séjourner  environ 
dix  minutes.  L’eau  est  alors  remplacée  dans  la  couche  par  de 
l’alcool  dont  l’évaporation  est  beaucoup  plus  rapide;  on  peut 
même,  en  ce  cas,  tiédir  légèrement  les  clichés  sans  risquer  de 
voir  fondre  la  gélatine.  Ce  traitement  ne  peut  en  aucun  cas  être 
appliqué  aux  pellicules  sur  collodion  ou  sur  celluloïd;  on  ne  doit 
jamais  non  plus  soumettre  à l’alcool  une  plaque  déjà  partiellement 
séchée. 

On  peut  enfin  procéder  au  séchage  rapide  à chaud  d’un  cliché 
sur  plaque  ou  sur  pellicule  après  immersion  de  dix  minutes  à un 
quart  d’heure  dans  la  solution  de  formol;  pour  assurer  un  chauf- 
fage uniforme  et  éviter  le  renforcement  local  on  peut,  après  égout- 
tage des  clichés  et  de  la  cuve  à lavages  en  zinc,  replacer  les  cli- 
cliés  dans  leurs  rainures  et  porter  cette  cuve  sur  un  fourneau 
modérément  chauffé  ; on  constitue  ainsi  une  étuve  dans  laquelle  le 
chauffage  est  lent  et  uniforme  ; ne  pas  chauffer  des  clichés,  même 
passés  au  formol,  que  l’on  aurait  d’abord  abandonnés  au  séchage 
spontané. 

Le  mieux  est,  en  tous  les  cas  où  l’on  n’y  sera  pas  obligé,  de 
renoncer  à l’emploi  de  ces  artifices;  le  séchage  par  évaporation 
lente  et  spontanée  est  de  beaucoup  à préférer  au  point  de  vue  de  la 
sécurité  des  clichés. 
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Considérations  générales  : 

165.  — Par  suite  de  conditions  opératoires  défavorables  ou  d’un 
défaut  de  surveillance  au  cours  du  développement,  le  phototype 
négatif  peut  présenter,  entre  ses  régions  les  plus  claires  et  les 
plus  foncées,  une  différence  d’opacités  insuffisante  (cliché  « doux  ») 
ou  exagérée  (cliché  « dur  »);  il  serait  impossible  d’obtenir  direc- 
tement sous  un  tel  phototype  des  protogrammes  traduisant  avec 
harmonie  la  gamme  entière  des  demi-teintes  du  modèle  repré- 
senté. 

On  peut,  par  les  opérations  du  renforcement  et  de  l’affaiblisse- 
ment, accroître  ou  diminuer,  dans  une  large  mesure,  l’écart  des 
opacités  extrêmes  d’un  phototype  et  l’amener  ainsi  à fournir  des 
images,  sinon  parfaites,  du  moins  satisfaisantes. 

Le  renforcement  est  considéré  par  un  grand  nombre  d’ama- 
teurs comme  une  opération  hasardeuse  qui  ne  doit  s’employer 
qu’en  des  cas  désespérés.  Si  un  renforcement  ne  peut  faire  appa- 
raître sur  un  négatif  les  détails  qu’une  insuffisance  de  pose  ou 
un  développement  incomplet  n’ont  pu  y inscrire  on  peut,  sans 
aucun  risque  d'insuccès  si  l’on  s’astreint  à un  certain  nombre  de 
précautions  élémentaires,  amener  par  renforcement  une  image 
trop  grise  en  bonne  valeur  et  faciliter  les  tirages  d’épreuves 
sur  les  papiers  sensibles  exigeant  l’emploi  de  phototypes  vigou- 
reux.. 

Si,  par  le  choix  de  méthodes  correctes  et  la  stricte  observance 
de  certaines  précautions,  on  peut  garantir  à coup  sûr  le  succès 
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d’un  renforcement,  on  doit  considérer  au  contraire  l’affaiblisse- 
ment comme  l’une  des  opérations  les  plus  délicates  de  la  pratique 
courante,  chaque  cas  particulier  nécessitant  en  général  un  mode 
opératoire  spécial  et  le  choix  de  réactifs  appropriés. 

Notons  une  fois  pour  toutes  que  ces  diverses  opérations  peuvent, 
sans  inconvénients,  s’effectuer  en  pleine  lumière. 

Le  renforcement  : 

166.  — Parmi  les  procédés  très  nombreux  qui  ont  été  déjà 
préconisés  comme  moyens  de  renforcements,  plusieurs  sont  d’un 
emploi  trop  délicat  ou  ne  conduisent  qu’à  des  résultats  trop  peu 
satisfaisants  ou  trop  instables  pour  qu’il  soit  utile  de  les  étudier 
ou  même  de  les  énumérer.  Nous  nous  bornerons  à décrire  un 
petit  nombre  de  modes  opératoires,  justifiés  par  l’étude  théorique 
et  consacrés  par  la  pratique  P 

Le  renforcement  au  mercure  comporte  généralement  deux  opé- 
rations distinctes  : 

1°  Blanchiment  de  l’image  dans  une  solution  de  chlorure  ou  de 
bromure  mercurique; 

2®  Noircissement  de  l’image  ainsi  renforcée  dans  divers  bains 
parmi  lesquels  nous  conseillons  exclusivement  l’oxalate  ferreux, 
le  chlorure  stanneux,  le  sulfite  de  sodium  et  l’ammoniaque. 

L’emploi  de  l’ammoniaque  ne  se  justifie  que  pour  le  renforce- 
ment des  clichés  « de  trait  » formés  exclusivement  de  noirs  et 
de  blancs,  sans  demi-teintes;  en  même  temps  qu’on  donne  aux 
régions  les  plus  foncées  de  l’image  un  accroissement  considé- 
rable d’opacité,  on  affaiblit  ou  même  annule  les  régions  les  plus 
claires. 

L’emploi  du  sulfite  de  sodium  ne  présente  aucune  difficulté 
opératoire  spéciale;  il  est  à conseiller,  par  conséquent,  aux  débu- 
tants, mais  le  praticien  exercé  lui  préférera  l’oxalate  ferreux  ou 
le  chlorure  stanneux  qui,  quoique  d’un  emploi  plus  délicat,  per- 
mettent un  renforcement  plus  complet;  tandis  qu’après  l’emploi 

1.  Ces  divers  procédés  comportant  l’emploi  de  sels  de  mercure  soit  purs  soit 
en  mélanges,  nous  croyons  indispensable  de  mettre  le  lecteur  sur  ses  gardes 
en  appelant  son  attention  sur  le  fait  que  tous  les  sels  de  mercure  sont  de 
dangereux  poisons,  en  cas  d’ingestion,  et  peuvent  même  provoquer  des  acci- 
dents locaux  par  contact  avec  les  chairs  vives;  en  conséquence,  éviter  toute 
manipulation  de  ces  sels  en  cas  de  plaies  ou  de  coupures  aux  mains. 
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de  ces  deux  derniers  réactifs  on  retrouve  dans  l'image  la  totalité 
des  métaux  qui  y existaient  à l’état  de  sels  après  le  blanchi- 
ment, on  n’y  retrouve  guère,  après  noircissement  au  sulfite,  que 
la  moitié  de  l’argent  de  l’image  primitive  et  le  tiers  du  mer- 
cure déposé;  le  noircissement  au  sulfite,  quoique  dans  une  bien 
moindre  mesure  que  le  noircissement  à l’ammoniaque,  sacrifie  au 
profit  des  demi-teintes  foncées  les  demi-teintes  les  plus  claires 
qui,  précisément,  auraient  le  plus  grand  besoin  d’être  renforcées. 
11  n’y  a pas  avantage,  bien  au  contraire,  à soumettre  l’image  à 
plusieurs  renforcements  successifs  si  l’opération  se  termine  par 
le  bain  de  sulfite,  tandis  que  l’on  peut,  si  on  le  juge  utile,  procé- 
der successivement  à un  aussi  grand  nombre  de  renforcements 
que  l’on  veut  par  les  deux  réactifs  indiqués  comme  les  plus  par- 
faits. 

Pratique  du  renforcement  : 

167.  — Précautions  préalables.  — Le  cliché  que  l’on  se  propose 
de  renforcer  doit  être  débarrassé  avec  le  plus  grand  soin  de  toute 
trace  d’iiyposulfites  provenant  du  fixage;  faute  de  cette  précau- 
tion, le  cliché  serait  irrémédiablement  taché  ; après  un  fixage 
correct  et  un  lavage  prolongé,  en  eaux  fréquemment  renouvelées, 
on  ne  risque  aucun  accident  de  cette  nature. 

Quand  on  doit  procéder  au  renforcement  d’un  cliché  qui  a été 
mis  à sécher  dans  l’intervalle,  il  est  recommandé,  quoique  cette 
précaution  ne  soit  pas  indispensable,  de  l’abandonner  quelques 
heures  dans  l’eau  pour  en  ramollir  la  gélatine. 

Préparation  du  bain  de  mercure.  — Dans  une  quantité  d'eau 
tiède  légèrement  inférieure  à un  litre  on  verse  environ  2 centi 
mètre-  cubes  d’acide  chlorhydrique  ordinaire,  puis  dans  ce 
mélange  on  dissout  environ  50  grammes  de  chlorure  mercu- 
rique  [bichlorure  de  mercure.,  sublimé  corrosif)  ; puis,  après  dis- 
solution, on  complète  le  litre  par  addition  d’eau  froide. 

Dans  le  cas  où  la  seconde  partie  du  renforcement  s’effectue  avec 
une  solution  de  sulfite  de  sodium,  il  est  préférable  d’employer  une 
solution  de  bromure  mercurique,  ou  un  mélange  en  tenant  lieu 
qui  sera  préparé  comme  suit  : dans  un  peu  moins  d’un  litre  d’eau 
tiède  dissoudre  d’abord  50  grammes  de  bromure  de  potassium, 
puis,  après  dissolution  complète,  20  grammes  de  chlorure  mercu- 
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rique;  compléter  à un  litre  après  refroidissement.  L’image  blanchie 
dans  ce  mélange  conserve  mieux  ses  demi-teintes  après  noircisse- 
ments qu’elle  ne  l’eût  fait  après  blanchiment  dans  la  solution 
pure  de  chlorure  mercurique  ; cette  addition  de  bromure  ne  pro- 
duirait aucun  effet  si  le  noicissement  ultérieur  devait  être  réalisé 
par  l’un  des  autres  procédés  décrits. 

Conservation.  — Ces  solutions  de  sels  mercuriques  doivent  être 
conservées  à l’abri  d’une  trop  vive  lumière,  de  préférence  en  flacons 
de  verre  brun;  une  même  portion  de  ces  solutions  peut  être  uti- 
lisée à plusieurs  renforcements  successifs  tant  qu’elle  conserve  son 
activité;  on  peut  sans  inconvénient  reverser  sur  la  portion  neuve 
les  portions  déjà  utilisées  ; il  est  prudent  de  filtrer  de  temps  à 
autre,  sur  papier  ou  sur  ouate,  pour  conserver  au  bain  sa  lim- 
pidité 


Passage  au  bain  de  mercure  ; 

168.  — Dès  l’immersion  du  cliché  dans  l’une  des  solutions  pré- 
parées suivant  les  instructions  données  ci-dessus,  la  substance 
noire  qui  constitue  l’image  se  transforme  progressivement,  dans 
toute  l’épaisseur  de  la  couche,  en  un  sel  blanc,  opaque,  insoluble  et 
inaltérable  par  la  lumière. 

Si  l’on  veut,  par  le  renforcement,  augmenter  les  contrastes  entre 
toutes  les  tonalités  de  l’image  {image  surexposée)^  on  ne  retirera 
la  plaque  de  la  solution  de  chlorure  mercurique  qu’une  fois 
achevée  la  transformation  de  l’image,  c’est-à-dire  après  disparition 
de  toute  trace  noire  ou  grise  au  dos  du  cliché. 

Si  l’on  désire  seulement  accroître  les  contrastes  entre  les  demi- 
teintes,  sans  augmenter  encore  les  contrastes  déjà  trop  violents 
entre  les  demi-teintes  et  les  noirs  {image  sousexposée)  on  retirera 
la  plaque  du  bain  avant  que  l’action  n’ait  pu  se  manifester  -nr  les 
grands  noirs  ; c’est  donc  par  l’envers  que  devra  s’exercer  la  sur- 
veillance de  l’opération. 

Après  blanchiment  de  la  plaque  dans  ce  bain,  on  doit,  par  un 
rinçage  prolongé,  éliminer  de  la  couche  de  gélatine  les  dernières 
traces  de  sel  mercurique  soluble  ; on  peut,  par  exemple,  renou- 
veler une  dizaine  de  fois  l’eau  qui  baigne  les  clichés  blanchis,  la 
durée  totale  du  lavage  devant  être  de  une  heure  au  minimum. 

Faute  d’un  rinçage  suffisant,  on  rendrait  assez  pénible  le  noir- 
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cissement  ultérieur  de  l’image,  et  l’on  risquerait  de  provoquer 
divers  accidents 

Noircissement  de  Pimage  renforcée  : 

169.  — Par  ïoxalate  ferreux.  — L’image  blanchie,  puis  abon- 
damment rincée  est  portée  dans  une  solution  d’oxalate  ferreux  pré- 
parée comme  pour  un  bain  de  développement  § 144  ; l’image  y noircit 
progressivement  et  l’opération  est  généralement  terminée,  dans 
toute  l’épaisseur  de  la  couche,  en  moins  d’un  quart  d’heure;  mais, 
si  le  rinçage  précédant  cette  immersion  n’a  pas  été  très  complet, 
la  réapparition  de  l'image  peut  être  très  lente  et  le  moment  où  elle 
est  terminée  est  d’autant  plus  difficile  à apprécier  qu’en  ce  cas 
le  dépôt  métallique  qui  constitue  l'image  ne  présente  pas,  lors- 
qu’on l’examine  à l’envers  de  l'image,  l’aspect  noir  mat  ordinaire 
mais  semble  blanc  et  brillant,  aussi  ne  sait-on  plus  si  l’action 
attendue  est  effectuée.  L’image  est  retirée  du  bain  lorsqu’on  juge 
l’opération  terminée;  on  doit  procéder  alors  à un  rinçage  à plu 
sieurs  eaux  ; s’il  se  forme  un  léger  voile  blanc  sur  l’image  au  cours 
de  ces  opérations,  on  s’en  debarrassera  par  un  lavage  à l'eau  légè- 
rement acidulée. 

Par  le  chlorure  stanneux.  — Les  mêmes  résultats  sont  obtenus, 
sans  qu’il  soit  indispensable  de  prendre  des  précautions  aussi 
minutieuses  pour  la  préparation  du  bain  de  noircissement  et  son 
emploi,  au  moyen  d’une  solution  de  chlorure  stanneux  (proto- 
chlorure d’étain)  dans  l’acide  tartrique  (A.  IIélain,  1901). 

Dans  100  centimètres  cubes  d’eau  froide  dissoudre  2 grammes 
d’acide  tartrique,  remuer  avec  un  agitateur  jusqu’à  dissolution 
complète;  à ce  moment  dissoudre  2 grammes  de  chlorure  stàn- 
neux;  cette  solution,  assez  rapidement  altérable  par  l'air,  ne  peut 

1.  Au  début  de  l’immersion,  et  si  l’image  renforcée  est  très  fransparente 
comme  le  sont  généralement  les  diapositives,  on  constate  un  renforcement 
momentané,  en  même  temps  que  l’image  prend  un  ton  pourpré. 

Si  l’image  blanchie  est  placée  devant  un  fond  noir,  ou  si  l’on  etfectue  l’opéra- 
tion dans  une  cuvette  noircie,  on  voit  l’image,  de  négative  qu’elle  était  au  début, 
devenir  positive  par  réflexion,  tout  en  restant  négative  par  transparence.  Au 
travers  des  régions  transparentes  du  cliché  on  aperçoit  en  etfetle  noir  du  fond 
tandis  que  l’on  ne  voit  que  la  substance  blanche  opaque  nouvellement  formée 
dans  les  parties  opaques  de  l'image. 

On  a proposé  d’utiliser  cette  particularité  à la  transformation  de  négatifs 
en  images  positives:  après  lavages  et  séchage  de  l’image  blanchie  on  étend  un 
vernis  noir  à même  la  gélatine,  et  on  examine  l’image  du  côté  verre. 
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guère  être  préparée  qu’au  moment  de  l’emploi.  Le  phototype 
immergé  dans  ce  bain  noircit  presque  instantanément  ; pour  être 
sûr  que  l’action  de  ce  réactif  est  complète,  il  convient  d’y  mainte- 
nir l’image  pendant  quelques  minutes  après  que  le  noircissement 
semble  terminé.  Rincer  à plusieurs  eaux  et  mettre  à sécher.  Ce 
bain  de  noircissement,  d’une  valeur  minime,  peut  servir  à plu- 
sieurs noircissements  consécutifs  mais  ne  doit  pas  être  conservé. 

Par  le  sulfite  de  sodium.  — Le  phototype,  blanchi  et  rincé 
comme  précédemment,  est  immergé  dans  une  solution  à 10  % 
de  sulfite  de  sodium  cristallisé  (ou  5 de  sulfite  anhydre)  ; 
l’image  brunit,  puis  noircit  progressivement  ; éviter  de  prolonger 
inutilement  le  séjour  dans  le  bain  après  que  le  noircissement  est 
complet  dans  toute  l’épaisseur  ; terminer  par  les  rinçages  usuels. 
Il  est  avantageux  d’employer  pour  chaque  phototype  renforcé  une 
nouvelle  portion  de  la  solution  de  sulfite  ; en  aucun  cas  ne  conser- 
ver cette  solution  d’une  fois  pour  l’autre. 

Par  Vammoniaque.  — Dans  les  cas,  aussi  rares  que  pos- 
sible, où  l’on  se  résoudra  à ce  mode  opératoire,  plonger  le  cliché 
blanchi,  el  très  soigneusement  rincé  dans  un  bain  préparé  en  ver- 
sant dans  100  centimètres  cubes  d’eau  environ  5 à 10  centimètres 
cubes  d’ammoniaque  du  commerce;  l’image  prend  très  rapide- 
ment une  nuance  jaune,  brune  ou  noire  suivant  les  cas  : les  pro- 
duits de  la  réaction  sont  en  effet  très  variables,  quand  même  on 
s’est  efforcé  d’opérer  dans  des  conditions  identiques  ; l’image  ainsi 
renforcée  ne  peut  plus  pratiquement  être  ni  renforcée  à nouveau, 
ni  affaiblie  ; elle  s’altère  à la  longue,  quelquefois  même  assez  rapi- 
dement. Comme  déjà  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  nous  ne  saurions 
trop  déconseiller  l’emploi  de  ce  procédé  pour  le  renforcement  des 
images  à demi-teintes  dont  l’harmonie  est  le  plus  souvent  com- 
promise par  ce  traitement  L 

Renforçateurs  en  solution  unique  : 

170.  — Depuis  longtemps  divers  auteurs  ou  industriels  se  sont 
préoccupés  de  mettre  à la  disposition  des  opérateurs  des  mélanges 
renforçateurs  dispensant  de  l’emploi  de  plusieurs  bains  successifs; 
bien  que  conservant  nos  préférences  aux  opérations  par  bains 

1.  Signalons  incidemment  qu'un  phototype  renforcé  au  chlorure  mercii- 
rique-ammoniaque  affecte  de  façon  fâcheuse  la  nuance  d.es  platinolypies  qui 
sont  imprimées  à son  contact. 
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séparés,  surtout  si  le  noircissement  est  effectué  par  ceux  des  pro- 
cédés que  nous  avons  recommandés  en  premier  lieu,  nous  admet- 
tons parfaitement  l’emploi  de  tels  mélanges,  d’autant  plus  que  de 
très  réels  progrès  ont  été  récemment  apportés  à leur  préparation. 

Le  mélange  que  l’on  pourrait  qualifier  de  « classique  » 
(Edwards,  1879)  s’obtient  en  mélangeant  volumes  égaux  de  trois 
solutions  : de  chlorure  mercurique  à 5 d’iodure  de  potassium 
à 12,5  d’hyposulfite  de  sodium  à 10  ; on  verse  l’iodure 

dans  le  sel  mercurique  et  provoque  ainsi  le  dépôt  d’iodure  mer- 
curique rouge  qui  se  redissout  dans  l’hyposulfite.  Le  cliché 
immergé  directement  dans  ce  mélange  se  renforce  progressive- 
ment ; on  peut  ralentir  l’effet  en  diluant  le  bain,  et  surveiller  l’in- 
tensification par  l’examen  en  transparence  de  l’image  traitée;  ce 
mode  opératoire  présente  un  inconvénient  capital  : l’image  ainsi 
renforcée  manque  de  stabilité  et  jaunit  progressivement  en  dimi- 
nuant d’intensité  ; le  traitement  ultérieur  par  un  révélateur  ’ 
(Lumière,  1899)  donne  à l’image  plus  de  stabilité,  sans  modifier 
l’intensité  de  l’image. 

Un  mode  opératoire  plus  avantageux  consiste  à dissoudie 
l’iodure  mercurique  dans  le  sulfite  de  sodium  (Lumière  et 
Seyewetz,  1899);  dans  100  centimètres  cubes  d’une  solution  à 
20  ^Iq  de  sulfite  de  sodium  cristallisé  (ou  10  de  sulfite 
anhydre)  on  dissout  1 gramme  d’iodure  mercurique  ; ce  mélange 
peut  être  dilué,  si  l’on  veut  plus  facilement  surveiller  les  progrès 
du  renforcement,  mais  il  n’y  a pas  avantage  à employer  une  solu- 
tion plus  concentrée  ; le  cliché  se  renforce  progressivement  dans 
ce  bain;  on  s’arrête  à l’intensité  suffisante;  comme  précédemment, 
on  doit  ne  pas  prolonger  beaucoup  le  lavage  après  le  renfor- 
cement, et  il  est  avantageux  de  terminer  par  une  immersion  de 
quelques  minutes  dans  un  bain  révélateur  ; au  cas  où  l’on  n’au- 
rait pas  jugé  nécessaire  cette  précaution,  et  où  l’on  constaterait 
par  la  suite  le  jaunissement  de  l’image,  il  serait  toujours  temps  de 
procéder  à cette  seconde  partie  du  traitement.  Le  renforcement 
obtenu  par  ce  traitement  est  plus  considérable,  surtout  dans  les 
régions  les  plus  opaques,  que  celui  qu’aurait  fourni  l’emploi  suc- 
cessif de  bromure  mercurique  et  de  sulfite  de  sodium. 

1.  On  emploiera  sans  inconvénient  pour  cet  usage  un  vieux  bain  déjà  utilisé 
à plusieurs  développements. 
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On  trouve  aussi  dans  le  commerce  un  mélange  renforçateur 
(Aktien  Gesellschaft  für  Anilin  Fabrikation,  1900)  constitué  de 
sulfocyanate  mercurique  dissous  dans  le  sulfocyanate  de  potas- 
sium ou  le  chlorure  de  sodium  qui,  pour  l’usage,  doit  être  dilué 
d’environ  10  fois  son  volume  d’eau  ; l’image  se  renforce  dans  cette 
solution  sans  que  sa  nuance  varie;  une  immersion  trop  prolongée 
dans  le  bain,  ou  un  lavage  ultérieur  de  trop  longue  durée  peuvent 
provoquer  aprè  le  renforcement  un  affaiblissement,  l’image  deve- 
nant, dans  une  certaine  mesure,  blanche  par  réflexion  ; quelque- 
fois aussi  on  constate  à la  longue  un  affaiblissement  progressif  ; 
on  pare  à ces  divers  inconvénients  par  l’immersion  dans  un  révé- 
lateur, déjà  recommandé  pour  les  opérations  précédentes;  ce 
mode  opératoire  renforce  un  peu  plus  les  parties  claires,  et  un 
peu  moins  les  régions  foncées,  que  ne  le  fait  l’emploi  du  mélange 
iodure  mercurique-sulfîte  de  sodium. 

Notons  enfin  que  l’on  peut  utiliser  au  renforcement  les  procé- 
dés que  nous  indiquerons  ultérieurement  pour  le  virage  au  rouge 
brun  en  ferrocyanure  d’urane. 

L’affaiblissement  : 

171.  — On  sait  que  l’image  photographique  est  formée  par  de 
l’argent  métallique  pulvérulent  dont  chaque  grain  arrête  une  cer- 
taine quantité  de  la  lumière  qui,  sans  lui,  traverserait  librement 
le  cliché  ; plus  ces  grains  sont  volumineux  et  plus  ils  sont  nom- 
breux en  une  certaine  région,  et  plus  ils  interceptent  de  lumière; 
ces  grains  d’argent  ne  sont  pas,  en  chaque  point  de  l’image,  ré- 
partis uniformément  dans  toute  l’épaisseur  de  la  couche  de  géla- 
tine : tandis  que  dans  les  régions  les  plus  opaques  de  l’image,  le 
dépôt  d’argent  occupe  toute  l’épaisseur  de  la  couche,  ces  grains 
n’existent  qu’au  voisinage  de  la  surface  libre  dans  les  demi-teintes 
et,  prr  conséquent,  l’on  peut  admettre  que  les  différences  d’opa- 
cité aux  divers  points  de  l’image  sont  dues  surtout  à l’inégale 
profondeur  du  dépôt  d’argent  en  ces  points. 

On  peut  donc,  pour  affaiblir  l’image  photographique,  soit  ronger 
chacun  des  grains  d’argent  qui  la  constituent,  soit  dissoudre  tous 
les  grains  sur  une  certaine  fraction  de  l’épaisseur  de  la  couche. 

Le  choix  judicieux  du  dissolvant  de  l’argent  et  les  modifications 
qui  peuvent  être  apportées  à son  mode  d’application  permettent 
de  varier,  dans  une  large  mesure,  les  effets  de  l’affaiblissement. 
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Choix  du  mode  opératoire  : 

172.  — Trois  cas  principaux  peuvent  se  présenter,  qui  néces- 
sitent un  traitement  différent  : 

1®  L'image  est  légèrement  voilée  sans  être  trop  intense.  — Cet 
accident,  dû  à l’accès  de  lumière  à la  plaque  avant  ou  pendant  le 
développement,  ou  à l’emploi  d’un  révélateur  trop  énergique,  ne 
s’oppose  pas  au  tirage  d’épreuves  acceptables,  si  l’intensité  géné- 
rale de  l’image  est  suffisante;  mais  le  voile  a généralement  dimi- 
nué les  contrastes  et  l’on  se  trouve,  dès  lors,  dans  la  nécessité 
d’un  renforcement  qui  ne  peut  être  avantageusement  entrepris 
qu’après  l’élimination  du  voile» 

Or,  un  tel  voile  est  constitué  par  une  couche  mince  et  uniforme 
d’argent  réduit  à la  surface  externe  de  l’image;  on  doit  dissoudre 
cette  couche  superficielle  sans  s’attaquer  aux  parties  profondes  de 
la  gélatine  où  se  trouve  l’image  proprement  dite.  On  doit  donc 
utiliser  une  solution  concentrée  d’un  dissolvant  de  l’argent  aussi 
énergique  ({ue  possible,  mais  dont  la  pénétration  dans  la  gélatine 
soit  relativement  lente.  Dans  ces  conditions,  tout  l’argent  de  la 
surface  externe  pourra  être  dissous  avant  que  le  liquide  ait 
pénétré  aux  couches  sous-jacentes  et  sans,  par  conséquent,  que 
l’intensité  générale  de  l’image  ait  sensiblement  diminué. 

Au  cours  de  cette  opération,  et  quelles  que  soient  les  précau- 
tions prises,  on  doit  s’attendre  à ce  que  disparaissent,  en  même 
temps  que  le  voile  dans  lequel  ils  sont  noyés,  les  détails  les  plus 
délicats  dans  le  rendu  des  ombres,  c’est-à-dire  toutes  les  demi- 
teintes  claires  du  négatif. 

Ce  mode  d’affaiblissement  est  assez  fréquemment  employé  dans 
l’exécution  des  diapositives  à projection  pour  assurer  aux  blancs 
de  l’image  leur  pureté  maxima  ; le  traitement  est  identique,  en  ce 
cas,  à celui  des  clichés  négatifs. 

Quelquefois,  enfin,  il  peut  être  avantageux  de  n’appliquer  le 
faiblisseur  qu’en  certaines  régions;  ce  genre  de  retouche  demande 
une  assez  grande  habileté  manuelle  ; 

2°  Par  suite  d'un  développement  trop  prolongé  toutes  les  parties 
de  Vimage  sont  proportionnellement  trop  foncées^  et  si  les  photo- 
copies que  l’on  peut  imprimer  sous  ce  cliché  sont  quelquefois 
assez  satisfaisantes,  leur  impression  demande  un  temps  considé- 
rable ; un  cliché  aussi  dur  ne  peut  d’ailleurs  pas  être  utilisé  avec 
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certains  papiers  sensibles  qui,  comme  les  papiers  au  citrate, 
demandent  des  négatifs  un  peu  faibles. 

Pour  diminuer  l’opacité  exagérée  de  l’image  négative  tout  en 
respectant  la  gradation  des  tons,  on  doit,  en  chaque  point  de  cette 
image,  dissoudre  une  même  fraction  de  la  quantité  d’argent  y 
existant  et,  pour  cela,  ronger  également  chacun  des  grains  d’ar- 
gent constituant  l’image. 

Le  mode  d’application  du  faiblisseur  joue,  en  ce  cas,  un  rôle 
considérable;  il  faut,  en  effet,  que  l’action  du  dissolvant  commence 
en  même  temps  dans  toute  l’épaisseur  de  la  gélatine,  ou  du  moins 
que  l’attaque  des  régions  superficielles  soit  pratiquement  négli- 
geable pendant  le  temps  que  met  le  faiblisseur  à gagner  les  ré- 
gions profondes  de  la  couche.  Le  faiblisseur  ne  doit  donc  dis- 
soudre que  très  lentement  l’argent  métallique  et,  d’autre  part,  on 
doit,  par  tous  les  moyens  possibles,  favoriser  sa  rapide  pénétra- 
tion; on  aura  dû,  en  particulier,  proscrire  rigoureusement  tous 
traitements  susceptibles  d’imperméabiliser  la  couche  de  gélatine, 
tels  que  passages  aux  bains  d’alun  ou  de  formol  ; 

3°  Le  cliché^  sans  être  (Lune  opacité  générale  exagérée^  a des 
noirs  dune  telle  opacité  que  toutes  les  demi-teintes  claires  du  mo- 
dèle sont  traduites  sur  V image  positive  par  un  blanc  pur  uniforme. 

Cet  accident,  que  l’on  eut  généralement  évité  par  une  plus 
longue  durée  de  pose,  et  par  l’emploi  d’écrans  colorés  conve- 
nables se  présente  surtout  dans  la  reproduction  de  modèles  à 
contrastes  exagérés;  on  peut  le  plus  souvent  atténuer  ce  défaut 
en  utilisant,  avec  les  mêmes  précautions,  les  faiblisseurs  employés 
pour  le  cas  précédent,  et  complétant  leur  effet  par  un  maquillage. 

On  peut  cependant,  grâce  à l’artifice  que  nous  indiquons  en 
note  L parvenir  à dissoudre  les  régions  profondes  de  l’image, 
auxquelles  sont  dues  ces  exagérations  des  contrastes,  sans  atté- 
nuer en  quoi  que  ce  soit  les  régions  superficielles  (Eder,  1882). 

1.  L’argent  de  l’image  est  transformé  en  chlorure  par  immersion  dans  une 
solution  à 1 0/0  de  bichromate  de  potassium,  additionnée  de  2 0/0  d’acide 
chlorhydrique;  après  blanchiment  complet  et  rinçages  prolongés.,  exposer  le 
phototype  en  pleine  lumière,  puis  l’immerger  dans  un  révélateur  faible  dont 
on  surveille  attentivement  l’action  ; arrêter  brusquement  ce  développement 
par  rinçage  à grande  eau  dès  que  l’image,  examinée  en  transparence,  présente 
ia  vigueur  suffisante  ; à ce  moment,  il  doit  rester  au  dos  des  régions  les  plus 
opaques  une  certaine  quantité  de  chlorure  d’argent  non  développé  qui  sera 
dissous  par  l’immersion  du  cliché  dans  un  bain  de  fixage  ; terminer  par  les  rin- 
çages habituels. 
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Préparation  et  emploi  de  quelques  faiblisseurs  : 

173.  — Un  certain  nombre  de  faiblisseurs  conviennent  presque 
exclusivement  au  premier  des  cas  que  nous  avons  envisagés  ; ce 
sont  notamment  les  affaiblisseurs  dits  « de  Farmer  » et  « à l’eau 
céleste  »,  ainsi  que  divers  mélanges  commerciaux,  parmi  lesquels 
nous  citerons  en  première  ligne  les  faiblisseurs  au  sulfate  cérique 
(Lumière,  1900)  et  à l’oxalate  ferrique  (A.g.f.a.,  1900). 

D’autres,  comme  la  solution  sulfurique  de  permanganate, 
peuvent,  suivant  le  mode  d’application,  être  utilisés  dans  l’un  ou 
l’autre  cas,  mais  pour  l’affaiblissement  général  et  surtout  pour  la 
localisation  de  Faction  dans  les  régions  les  plus  opaques,  aucun 
faiblisseur  ne  peut  rivaliser  avec  la  solution  de  persulfate  d’am- 
monium (Lumière  et  Seyewetz,  1898). 

Affaiblissement  au  ferricyanure  de  potassium  et  à Vliyposulfite 
de  sodium  (Farmer,  1884).  — A 100  centimètres  cubes  d’une 
solution  d’iiyposulfîte  de  sodium  à 10  ajouter,  au  moment 
même  de  l’emploi,  de  1 à 5 centimètres  cubes  d’une  solution  à 
5 ®/q,  fraîchement  préparée,  de  ferricyanure  de  potassium  (prus- 
siate  rouge).  Ce  mélange,  très  altérable,  doit  être  utilisé  rapi- 
dement et  ne  peut  guère  servir  qu’une  fois  ; l’activité  de  ce 
mélange  est  d’autant  plus  considérable  que  la  proportion  de  fer- 
ricyanure y est  plus  élevée  ; on  doit  surveiller  très  attentivement 
son  action  sur  l’image,  l’effet  cherché  étant  produit  quelquefois 
dans  les  premières  secondes  qui  suivent  l’immersion  ; employer 
une  quantité  de  liquide  largement  suffisante  pour  que  la  plaque 
puisse  être  couverte  d’un  seul  coup;  l’accès  irrégulier  du  faiblis- 
seur à la  plaque  produirait  sur  l’image  des  traînées  irréparables. 

Au  cas  ou  l’on  voudrait,  faute  de  mieux,  utiliser  ce  mélange 
à l’affaiblissement  général,  immerger  le  cliché  dans  la  solution 
pure  d’hyposulfite  et  n’ajouter  que  goutte  à goutte  la  solution  de 
ferricyanure  au  fur  à mesure  de  l’affaiblissement. 

Affaiblissement  à Veau  céleste.  — Dans  100  centimètres  cubes 
d’eau,  on  dissout  5 grammes  de  chlorure  cuivrique  ou,  à défaut  de 
ce  sel,  5 grammes  de  sulfate  de  cuivre  et  5 grammes  de  sel  marin. 
A l’une  ou  l’autre  de  ces  solutions  on  ajoute  progressivement  de 
l’ammoniaque  ; les  premières  gouttes  produisent  un  abondant 
précipité  qui,  si  l’on  continue  l’introduction  d’ammoniaque,  se 
redissout  aussitôt,  fournissant  un  liquide  limpide  d’une  coloration 
bleu  intense  [eau  céleste) . 
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Cette  solution,  qui  peut  se  préparer  à l’avance  en  assez  grande 
quantité,  s’utilise  comme  précédemment  la  solution  de  ferricya- 
nure  à raison  de  1 à 10  centimètres  cubes  par  100  centimètres 
cubes  d’hyposulfite  à 10  ®/o,  suivant  que  l’on  veut  une  attaque 
lente  ou  rapide  de  l’image.  Le  mélange  conserve  pendant  plusieurs 
heures  ses  propriétés. 

Les  précautions  opératoires  sont  les  mêmes  qu’avec  l’afîaiblis- 
seur  de  Farmer;  beaucoup  d’opérateurs  préfèrent  l’afîaiblisseur 
à l’eau  céleste,  dont  l’emploi  conduit  généralement  à des  images 
plus  harmonieuses  que  celles  affaiblies  par  le  procédé  de  Farmer. 

Affaiblissement  au  sulfate  cérique.  — On  utilise  une  solution 
concentrée  de  réserve  dont  100  centimètres  cubes  dissolvent 
10  grammes  de  sulfate  cérique  (sulfate  de  peroxyde  de  cérium)  et 
4 grammes  d’acide  sulfurique;  on  règle  l’activité  du  mélange  en 
le  diluant  suivant  les  besoins  ; en  lui  ajoutant  seulement  son  propre 
volume  d’eau,  on  a un  faiblisseur  très  actif  dont  l’action  est  exclu- 
sivement superficielle;  ce  mélange  étant  inaltérable  on  peut  con- 
server à part  les  portions  déjà  employées  et  les  utiliser  jusqu’à 
épuisement. 

Affaiblissement  au  permanganate  de  potassium  (Namias,  1899). 
— Dans  un  litre  d’eau  on  dissout  1 centimètre  cube  d’acide  sul- 
furique concentré  ordinaire  et  1/2  gramme  de  permanganate  de 
potassium.  L’action  de  ce  mélange  se  localise  moins  sur  les  demi- 
teintes  claires  du  négatif  que  celle  de  l’affaiblissement  de  Farmer, 
surtout  si  l’image  à affaiblir  y est  plongée  sèche  ; une  fois  l’affai- 
blissement terminé,  il  est  avantageux  de  plonger  rapidement  le 
négatif  dans  une  solution  renfermant  par  litre  150  grammes  de 
sulfite  de  soude  cristallisé  et 30  grammes  d’acide  oxalique;  après 
quelques  minutes  de  séjour  dans  ce  bain,  qui  peut  servir  à plu- 
sieurs reprises,  on  procède  à un  lavage  à grande  eau.  La  solution 
de  permanganate  est  de  valeur  trop  minime  pour  être  conservée. 

Affaiblissement  au  persulfate  d' ammonium.  — On  utilise  une 
solution  de  persulfate  d’ammonium  à 3 ®/q  au  plus;  l’action  de  ce 
bain  est  extrêmement  lente  et  permet,  en  conséquence,  un  facile 
contrôle  de  l’opération. 

11  est  bon  de  ne  se  procurer  la  persulfate  d’ammonium  que  par 
petites  quantités  à la  fois,  ce  sel  étant  peu  stable;  on  ne  doit  en 
dissoudre  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  chaque  série  d’opéra- 
tions, car  cette  solution  perd  en  quelques  jours  ses  propriétés. 
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Dans  tous  les  cas  où  l’on  aura  préparé  la  solution  de  persulfate 
avec  une  eau  ordinaire  on  constatera,  au  cours  de  l’affaiblissement, 
la  formation  dans  le  liquide  de  petits  nuages  blancs  qui  quelque- 
fois, se  déposant  sur  l’image,  y formeront  un  léger  voile, 

Quand  on  juge  l’image  suffisamment  affaiblie,  on  porte  le  cliché 
dans  une  solution  de  sulfite  de  sodium  cristallisé  à 10  environ 
qui  arrête  net  l’opération  et  fait,  le  cas  échéant,  disparaître  le 
le  voile  blanc  formé. 

L’action  de  cet  affaiblissement  se  localise  surtout  dans  les 
régions  les  plus  opaques  de  l’image,  exception  faite  du  cas  de 
clichés  développés  au  paramidophénol  sur  lesquels  les  demi- 
teintes  sont  attaquées  les  premières. 


CHAPITRE  XIV 


ACHÈVEMENT  ET  CONSERVATION  DES  PHOTOTYPES 


Pelliculage  des  clichés  sur  verre  : 

174.  — Certains  procédés  de  tirage  (charbon  par  simple  trans- 
fert,  impressions  aux  encres  grasses...)  nécessitent  l’emploi  du 
négatif  retourné  ; si  le  tirage  peut  être  effectué  dans  ces  condi- 
tions avec  un  cliché  pelliculaire,  l'opération  est  évidemment 
impossible  dans  le  cas  du  cliché  sur  verre,  l’épaisseur  de  verre 
interposée  entre  l’image  négative  et  la  surface  sensible  s’opposant 
alors  à l'obtention  d’une  image  nette;  d’autre  part,  le  cliché  verre 
est  plus  lourd,  plus  encombrant  et  plus  fragile  que  le  cliché  pel- 
licule. 11  peut  donc  être  avantageux  en  bien  des  cas  de  pouvoir 
séparer  la  pellicule  image  de  son  support  verre. 

A cet  effet,  le  cliché  terminé  est  plongé  pendant  environ  une 
demi-heure  dans  un  bain  renfermant  par  litre  100  centimètres 
cubes  de  formol  (solution  commerciale  d’aldehyde  formique  à407o) 
et  60  centimètres  cubes  de  glycérine  ; après  cette  immersion,  le 
cliché  est  lavé  rapidement  puis  mis  à sécher  ; la  solution  glycé- 
rinée  de  formol  est  conservée  pour  d’autres  opérations  et  peut  être 
utilisée  tant  que  son  odeur  caractéristique  se  manifeste.  Une  fois 
le  cliché  sec  on  incise  nettement  la  gélatine,  à quelques  milli- 
mètres des  bords,  avec  un  canif  tranchant. 

Le  cliché  incisé  est  abandonné  pendant  longtemps  (vingt 
minutes  à une  heure)  dans  une  solution  à 25  0/0  environ  de  car- 
bonate de  soude  ordinaire  (cristaux  de  soude  des  épiciers)  qui 
peut  resservir  indéfiniment  à cet  usage;  la  plaque  égouttée,  mais 
non  rincée^  est  plongée  dans  une  solution  diluée  d’acide  chlorhy- 
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irique  commercial  à 5 0/0  environ;  la  pellicule  se  couvre  de  bulles 
gazeuses  et  vient  bientôt  nager  sur  le  liquide  ; au  cas  où  la  pelli- 
cule ne  se  détacherait  pas  d’elle-même,  on  l’aiderait  avec  un  pin- 
ceau doux,  en  commençant  par  l’un  des  angles.  Si  la  pellicule 
refuse  de  se  décoller,  c’est  que  l’immersion  soit  dans  le  formol, 
soit  dans  le  carbonate  n’a  pas  été  suffisamment  prolongée,  et, 
après  rinçage,  il  suffira  de  répéter  la  série  de  ces  opérations. 

La  pellicule  décollée  est  amenée  doucement  vers  l’un  des  bords 
de  la  cuvette,  on  la  roule  en  un  paquet,  sans  la  froisser  ni  la 
déchirer  et,  la  saisissant  entre  deux  doigts  on  la  jette  dans  une 
cuve  d’eau  à la  surface  de  laquelle  on  l’étale  délicatement. 

Pendant  ces  diverses  opérations,  on  a nettoyé  une  plaque  de 
verre  de  format  un  peu  supérieur  à celui  de  la  pellicule;  après 
essuyage,  on  projette  sur  le  verre  un  peu  de  poudre  de  talc  que 
l’on  étale  avec  un  tampon  d’ouate  frotté  bien  également  sur  toute 
la  surface  comme  pour  un  polissage;  quand  tout  le  verre  en  est 
couvert,  on  passe  un  blaireau  pour  en  enlever  tout  excès  visible; 
effectuer  ces  préparatifs  dans  une  autre  pièce  que  celle  où  s’exé- 
cute le  pelliculage,  afin  d’éviter  toutes  poussières. 

Le  verre  talqué  est  glissé  dans  la  cuve  d’eau,  sous  la  pellicule 
que  l’on  y maintient  par  deux  doigts  appuyés  aux  angles  supé- 
rieurs; on  enlève  la  glace  que  l’on  tient  verticalement  pendant 
un  instant  pour  laisser  égoutter  un  peu  de  l’eau  ; sitôt  après,  on 
abandonne  la  glace  bien  horizontalement.  Pour  éviter  que  des 
gouttes  d’eau  ou  des  bulles  d’air  ne  restent  emprisonnés  entre  la 
pellicule  et  le  verre  on  étend  sur  le  tout,  face  vernie  en  dessous,  un 
morceau  de  moleskine  sans  plis,  et  on  passe  une  raclette  en  tous 
sens  ; à défaut  de  raclette  on  peut  exercer  la  pression  soit  avec  un 
rouleau  de  caoutchouc,  soit  même  avec  la  main. 

Reste  à doubler  la  pellicule  qui,  détachée  du  verre  après 
séchage,  serait  trop  mince  et,  par  conséquent,  trop  fragile  sans 
cette  précaution.  On  découpe  dans  une  feuille  mince  de  gélatine 
transparente  (papier  glace  des  graveurs)  un  morceau  de  la  gran- 
deur convenable  et  on  le  met  à tremper  dans  le  bain  de  formol 
glycériné,  où  la  gélatine  se  gonfle  et  se  dilate  en  tous  sens  ^ ; la 
gélatine  ainsi  ramollie  est  tirée  hors  du  bain  par  deux  coins, 

1.  Pour  que  cette  feuille  soit  prête  en  temps  voulu  on  l’a  mise  dans  ce  bain 
au  moment  même  où  l'on  immergeait  le  cliché  dans  la  solution  de  carbonate. 
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égouttée  un  instant  et  appliquée  sur  le  verre  où  a déjà  été  re- 
portée la  pellicule  ; on  chasse  l’excès  d’eau  en  passant  la  raclette 
ou  le  rouleau  sur  la  moleskine  comme  précédemment  ; sitôt  après, 
on  immobilise  les  bords  libres  de  la  feuille  de  doublure  en  les 
collant  au  verre  par  des  bandes  de  papier  gommé;  après  séchage 
complet,  on  incisera  la  feuille  de  gélatine  en  dedans  de  ces  bandes 
et,  soulevant  légèrement  l’un  des  deux  angles  avec  la  lame  du 
canif,  on  tire  à soi  la  pellicule  qui  doit  quitter  le  verre  sans  diffi- 
culté si  celui-ci  a été  convenablement  talqué  et  si  le  séchage 
définitif  s’est  effectué  lentement  dans  une  pièce  fraîche  et  aérée. 

Vernissage  : 

175.  — Peu  d’opérateurs  s’astreignent  à vernir  leurs  photo- 
types, et  c’est  là  évidemment  une  précaution  superflue  dans  le  cas 
d’un  cliché  dont  l’intérêt  n’est  que  momentané  et  qui  sera  jeté 
après  tirage  de  quelques  photogrammes.  Quand,  au  contraire,  un 
phototype  constitue  un  document  précieux  ou  intéressant  et  doit, 
en  conséquence,  être  conservé  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles, le  vernissage  s’impose  ; dans  ces  conditions  l’image  est 
soustraite  à tous  risques  de  rayures,  d’éraflures,  de  taches  de  pro- 
duits, et  surtout  des  taches  dues  à l’oubli,  par  temps  humide, 
d'une  feuille  de  papier  sensible  au  contact  du  phototype,  dans  le 
châssis-presse. 

Le  vernissage  à froid  dépense  peut-être  un  peu  plus  de  vernis 
que  le  vernissage  à chaud,  mais  l’opération  est  plus  facile  et  la 
couche,  plus  épaisse,  protège  mieux  le  cliché  dont  on  n’a  plus  à 
craindre  que  le  bris. 

Nous  ne  saurions  trop  déconseiller  au  photographe  la  prépara- 
tion de  ces  vernis;  le  commerce  livre  d’ailleurs  d’excellents  vernis 
à froid  pour  clichés  photographiques  sur  support  verre  ; les  cli- 
chés pelliculaires,  ceux  du  moins  dont  le  support  est  une  feuille  de 
celluloïd  ou  de  collodion,  ne  peuvent  être  vernis  au  moyen  d’un 
vernis  alcoolique;  si  donc  on  n’est  pas  sûr  que  le  vernis  employé  a 
été  préparé  à la  benzine,  on  préférera  pour  ce  genre  de  pellicules 
un  simple  vernis  à l’eau  préparé  comme  suit,  et  dans  lequel  il  suffit 
de  plonger  la  pellicule  sèche  que  l’on  remet  à sécher  sitôt  après. 

Dans  20  à 30  centimètres  cubes  d’eau  on  dissout  à chaud 
4 grammes  de  borax,  puis,  après  dissolution  de  ce  dernier, 
12  grammes  de  shellac;  on  fait  bouillir,  et  après  dissolution  com- 
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plète,  on  ajoute  assez  d'eau  pour  avoir  100  centimètres  cubes  de 
ce  vernis. 

Les  pellicules  sur  autres  supports  que  le  collodion  ou  le  cellu- 
loïd, et  notamment  les  clichés  pelliculés  et  doublés  de  gélatine, 
ne  peuvent  être  couverts  d’un  vernis  cassant;  après  avoir  couché 
la  pellicule  sur  une  glace,  on  y étendra,  avec  les  précautions  que 
nous  allons  indiquer,  un  collodion  épais  à l’acétate  d’amylc,  dont 
le  séchage  est  lent. 

Le  collodionnage  ou  le  vernissage  nécessitent  une  certaine 
pratique;  on  s’exercera  donc  tout  d’abord  sur  quelques  négatifs 
de  rebut. 

Les  phototypes  à vernir  devant  être  parfaitement  secs  on  les 
chauffe  pendant  quelques  minutes  en  les  plaçant,  sur  un  séchoir, 
à quelque  distance  d'un  foyer  ; quand  on  n’y  peut  plus  maintenir 
la  main  qu’avec  peine,  on  les  abandonne  jusqu’à  complet  refroi- 
dissement, que  l’on  peut  accélérer  en  posant  la  plaque  à plat  sur 
une  tablette  de  marbre.  Le  cliché  refroidi  est  soigneusement 
épousseté  au  blaireau,  car  tout  grain  de  poussière  ferait  tache 
dans  la  couche  de  vernis. 

On  pose  une  des  plaques  sur  les  quatre  doigts  écartés  de  la 
main  gauche,  et  on  la  maintient  en  cette  position  en  appuyant 
avec  le  pouce  delà  même  main  sur  celui  de  ses  quatre  coins  situé 
à gauche  et  le  plus  près  ; tenant  ainsi  la  plaque  bien  horizontale- 
ment de  la  main  gauche,  on  y verse  de  la  main  droite  un  mince 


filet  de  vernis  ou  de  collodion  [fig.  137),  en  évitant  qu’il  se  forme 
des  bulles  d’air;  le  vernis  doit  être  versé  dans  le  coin  opposé  à 
celui  par  lequel  la  plaque  est  maintenue  ; il  faut,  après  quelques 


Fig.  137 


Fig.  138. 
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essais^  apprécier  aussi  exactement  que  possible  la  quantité  de 
vernis  nécessaire  et  suffisante;  tenant  toujours  la  plaque  bien 
horizontalement  on  laisse  un  instant  le  vernis  s’étaler;  on  abaisse 
alors  très  légèrement  le  coin  près  duquel  on  a versé,  de  façon 
que  le  vernis  couvre  jusqu’aux  bords,  mais  sans  s’écouler  de  la 


Fig.  140. 


Fig.  141. 


Fig.  139. 


plaque  139);  dès  ce  résultat  atteint,  on  fait  basculer  légère- 
ment la  plaque  vers  la  gauche  {ftg.  140)  ; puis,  on  incline  vers  soi 
la  plaque  de  façon  à garnir  de  vernis  le  coin  par  lequel  la 
plaque  est  tenue;  à ce  moment  [flg.  141),  on  relève  la  plaque 


presque  verticalement  en  faisant  écouler  l’excès  de  vernis  par  le 
coin  resté  non  couvert  (/?^.  142);  en  même  temps  que  l'on  re- 
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cueille  dans  le  flacon  le  vernis  qui  s’écoule,  on  incline  de  droite  à 
gauche  {fig.  143)  de  façon  à éviter  la  formation  de  stries. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  abandonner  la  plaque  vernie  jusqu’à  séchage 
complet  en  la  dressant  sur  une  tablette  où  elle  repose  sur  quelques 
épaisseurs  de  papier  buvard  bien  propre,  Cette  série  d’opérations 
ne  demande  que  quelques  secondes;  y compris  la  durée  des  sé- 
chages, le  cliché  est  prêt  à l’emploi  en  moins  d’une  demi-heure.  11 
y a avantage  à procéder  le  plus  tôt  possible  au  vernissage,  et, 
en  ce  cas,  on  évite  avec  soin  de  trop  manipuler  la  plaque,  car  le 
contact  des  doigts  pourrait  former  des  taches  grasses  qui  s’oppo- 
seraient à une  répartition  bien  uniforme  du  vernis.  Les  divers 
mouvements  de  la  plaque,  destinés  à assurer  l’étalement,  doivent 
être  exécutés  très  doucement,  sans  brusquerie  et  de  façon  presque 
continue,  sans  arrêt  en  aucune  des  positions  intermédiaires. 

Si  l’on  a manqué  un  vernissage  ou  que  l’on  reconnaisse  après 
coup  la  nécessité  d’un  renforcement  ou  d’un  affaiblissement,  on 
pourra  tenter  de  dissoudre  le  vernis  dans  de  l’alcool  additionné 
d’un  peu  d’ammoniaque,  dans  de  la  benzine,...  mais  le  mieux  est 
assurément  d’éviter  toute  hâte  inutile  et  de  ne  procéder  qu’à  coup 
sûr  au  vernissage,  car  l’enlèvement  du  vernis  est  une  opération 
des  plus  hasardeuses. 

Retouches  et  Maquillage  : 

176.  — Après  quelques  essais  sur  des  phototypes  défectueux 
l’amateur  peut, 
avec  toutes  les 
chances  de  suc- 
cès, entrepren- 
dre de  réparer 
par  des  maquil- 
lages convena- 
bles les  divers 
défauts,  d’ori- 
gine purement 
photographique,  . 
tels  que  bulles 
d’air,  taches  de 

, , Fig.  144.  — Pupitre  à retouches. 

poussières, 

coups  d’ongle,  rayures;  mats  la  retouche  du  modèle  proprement 
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dit,  efîacement  de  rides,  modification  de  Féclairage,  demande  plu- 
sieurs années  d’apprentissage  continu,  si  toutefois  on  veut  parve- 
nir à des  résultats  appréciables. 

Nous  nous  occuperons  exclusivement  du  maquillage  ; l'instru- 
ment indispensable  est  le  pupitre  à retouches  [Jig.  144)  qui  permet 
d’éclairer  en  plein  le  phototype  à retoucher,  tout  en  préservant 
l’opérateur  de  la  lumière  environnante.  Tous  les  trous  de  la  géla- 
tine seront  bouchés  avec  un  pinceau  fin,  tenu  verticalement,  et 
chargé  d’un  mélange  d’encre  de  Chine,  de  gomme  et  d’un  peu  de 
carmin  ; il  serait  fort  difficile  de  produire  ainsi  une  opacité  exac- 
tement égale  à celle  de  la  région  environnante;  mieux  vaut  pro- 
duire une  tache  plus  noire  qui  donnera  sur  le  photogramme  défi- 
nitif une  tache  blanche,  ou  du  moins  plus  claire  que  le  contour,  et 
facile  à masquer  par  retouche  directe. 

Si  l’on  veut  affaiblir  localement  une  région  trop  opaque  de 
l’image  on  usera  progressivement  la  couche  en  la  frottant,  dou- 
cement et  longtemps,  soit  avec  le  doigt  chargé  de  ponce  pulvé- 
risée, soit  avec  un  petit  chiffon  imbibé  d’alcool;  l'emploi  d'un 
grattoir  où  mieux  d’une  petite  lancette,  demande  une  très  grande 
habileté. 

Pour  foncer  légèrement  une  teinte  on  travaille  la  couche  avec 
un  crayon  à pointe  acérée;  on  emploiera  notamment  les  crayons 
Koh-i-Noor  d’Hardsmüth,  marques  F,  HB  et  BB  ; le  crayon  ne 
prenant  pas  sur  la  gélatine,  on  a dû  couvrir  d’un  vernis  spécial, 
\q  matolin^  les  régions  à retoucher;  on  en  verse  une  goutte  sur 
un  chiffon  et  on  fétale  en  frottant;  en  cas  d’insuccès,  on  peut 
effacer  le  crayon  déjà  posé  en  vernissant  à nouveau,  avec  le  même 
produit,  la  place  à corriger. 

Si  l’on  veut  retarder  l’impression  générale  de  l’image  de  façon 
à donner  de  l'avance  à certaines  régions  traduites  par  une  trop 
grande  opacité  du  négatif,  on  coule  au  dos  du  cliché  un  vernis  ou 
un  collodion  coloré  en  jaune  ou  en  rouge  par  addition  de  la  solu- 
tion alcoolique  d’un  colorant  d’aniline  convenable  ; après  séchage 
on  gratte  au  canif  le  vernis  dans  les  régions  auxquelles  on  veut 
laisser  toute  leur  transparence  ; on  produit  des  effets  plus  variés 
par  l’emploi  d’un  vernis  mat,  que  l’on  trouve  tout  préparé  pour 
cet  usage  ; après  enlevage  au  grattoir  des  régions  inutiles,  on 
peut  barbouiller  le  vernis  de  couleur  ou  de  crayon  aux  endroits 
dont  on  veut  augmenter  l’opacité. 
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Enfin,  pour  silhouetter  un  objet  ou  un  personnage,  réserver  un 
blanc  ou  produire  un  dégradé  à même  le  verre,  on  peut  employer 
une  pâte  colorée  ne  pouvant  sécher  qui,  en  cours  de  tirage,  peut 
être  enlevée  si  l’on  ne  veut  qu’atténuer  et  non  complètement 
bloquer  ; pour  préparer  une  telle  pâte  on  malaxe  dans  de  la  glycé- 
rine un  quantité  suffisante  de  terre  de  Sienne  ou  d’ocre  pour 
donner  une  pâte  à consistance  de  crème  épaisse;  au  préalable,  on 
a dissous  un  peu  d’un  colorant  rouge  dans  la  glycérine  ; cette  pâte 
s’étend  très  facilement  avec  un  petit  pinceau  plat  un  peu  raide  • 
on  régularise  et  enlève  les  bavures  au  moyen  d’une  estompe  que 
l’on  essuie  après  chaque  emploi. 

Plutôt  que  de  procéder  à des  retouches  importantes  et  difflciles, 
dans  le  cas  surtout  de  clichés  de  très  petites  dimensions,  il  est 
avantageux  de  produire  un  photogramme  notablement  agrandi, 
par  exemple  sur  papier  mat  au  bromure  ; sur  cet  agrandissement 
on  exécutera  assez  facilement,  à la  gouache  et  au  crayon,  toutes 
retouches,  suppressions  ou  additions  utiles;  l’image  ainsi  retou- 
chée et  corsée,  on  en  exécutera  un  négatif  réduit  aux  dimensions 
du  phototype  original;  ce  mode  opératoire  ne  s’applique  évidem- 
ment qu’au  cas  de  phototypes  présentant  un  réel  intérêt  et  néce?,- 
sitant  des  retouches  étendues. 

Conservation  des  clichés  : 

177.  — L ’emploi  des  boîtes  â rainures  pour  la  conservation  des 
clichés  sur  verre  permet  assurément  un  classement  commode,  mais 
ce  procédé  de  rangement  a tôt  fait  de  devenir  encombrant  ; le  mieux 
est  donc  de  replacer  les  clichés  dans  les  boîtes  à plaques  vides, 
du  même  format;  chaque  plaque  sera  séparée  des  autres  par  un 
morceau  de  papier  doux,  non  imprimé,  de  mêmes  dimensions  ; 
mieux  vaut  même  loger  chaque  plaque  dans  une  enveloppe  semi- 
transparente,  non  gommée,  sur  laquelle  on  peut  noter  tous  ren- 
seignements utiles  à l’emploi  ultérieur  du  phototype. 

11  est  commode  de  dresser  un  répertoire  des  clichés  conservés  ; 
chaque  cliché  porte  un  numéro  que  l’on  grave  à l’aiguille  à l’un 
de  ses  angles  ou  que  l’on  y trace  avec  un  pinceau  fin  chargé  de 
couleur;  une  étiquette  apposée  visiblement  sur  la  boîte  indique 
les  numéros  des  clichés  qui  y sont  enfermés.  Eviter  de  façon 
absolue  que  des  clichés  de  formats  différents  soient  logés  dans 
une  même  boîte. 
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Les  clichés  pelliculaires  doivent  être  conservés  à plat;  on 
emploie  avantageusement  des  boîtes  plates,  munies  d’un  double 
couvercle  à ressort  qui  maintient  pressées  ensemble  les  pellicules 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  feuilles  de  papier  doux  ; ces 
boîtes  se  trouvent  aisément  chez  les  fournisseurs  d’articles  photo- 
graphiques ; elles  sont  construites  pour  recevoir  les  réserves  de 
papier  sensible  ou  d’épreuves  à virer. 


TROISIEME  PARTIE 


LA  MULTIPLICATION  DES  IMAGES 
PHOTOGRAPHIQUES 


CHAPITRE  XV 

LES  PROCÉDÉS  DE  PHOTOCOPIE 


Papiers  sensibles  à image  apparente  : 

178.  — Divers  procédés  de  préparation  fournissent  des  papiers 
sensibilisés  qui,  exposés  à la  lumière,  se  foncent  progressive- 
ment : un  tel  papier,  exposé  à la  lumière  derrière  un  phototype 
négatif,  ne  peut  noircir  que  sous  les  parties  transparentes  du 
négatif  et  fournit,  par  conséquent,  une  copie  positive  dont  l’appa- 
rition graduelle  peut  être  aisément  contrôlée  ; cette  facilité  de 
surveillance  séduit  le  plus  généralement  les  amateurs,  au  moins 
à leurs  débuts,  car  l'obtention  d’un  photogramme  sur  les  papiers 
de  cette  catégorie  est,  à peu  de  chose  près,  une  opération  auto- 
matique. 

Les  surfaces  sensibles  à base  de  chlorure  d’argent,  avec  excès 
de  sels  solubles  d’argent  (azotate,  cilrate...)  sont  les  plus  cou- 
ramment utilisées  ; suivant  que  les  substances  sensibles  sont 
retenues  ou  émulsionnées  dans  divers  encollages,  les  papiers 
obtenus  sont  désignés  sous  le  nom  de  papiers  salés  (encollage  à 
l’empois  d’amidon),  albuminés  (encollage  au  blanc  d’œuf),  aristo- 
typiques  (émulsions  dans  la  gélatine),  cclloîdins  (émulsions  dans 
divers  collodions)  ; en  raison  de  l’identité  des  substances  sensibles, 
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la  manipulation  de  ces  papiers  ne  diffère  guère  que  par  quelques 
précaiitions  nécessitées  par  la  nature  du  substratum. 

Les  images  obtenues  sur  ces  papiers,  si  elles  n’étaient  que 
fixées,  se  présenteraient  généralement  avec  des  tons  désagréables  ; 
aussi  procède-t-on,  soit  après  le  fixage,  soit  plus  généralement 
avant  cette  opération,  à un  virage  qui,  en  même  temps  qu’il 
modifie  agréablement  le  ton  des  images,  leur  confère  générale- 
ment une  plus  grande  stabilité. 

Nous  citerons  encore,  comme  fournissant  directement  une  image 
apparente,  certains  papiers  à base  de  sels  de  fer,  soit  seuls  (papier 
au  ferro-prussiate),  soit  mélangés  à d’autres  sels  métalliques. 

Ces  memes  substances  sensibles  peuvent  évidemment  être 
étendues  sur  tous  autres  supports  que  le  papier  : aussi  trouve-t-on 
dans  le  commerce  divers  tissus  (toiles,  soie...)  sensibilisés  soit 
au  ferro-prussiate,  soit  par  un  procédé  très  analogue  à celui  ser- 
vant à préparer  le  papier  salé,  et  des  plaques  de  ve.rre  ou  de 
porcelaine  couvertes  des  mêmes  émulsions  que  celles  destinées 
aux  papiers  aristotypiques  ou  celloïdins. 

Papiers  sensibles  à image  latente  : 

179,  — On  peut  utiliser  à la  production  des  photogrammes,  et 
dans  les  mêmes  conditions,  soit  les  mêmes  émulsions  sensibles 
utilisées  à l’obtention  des  phototypes  négatifs,  soit  des  émulsions 
peu  différentes,  à base  de  chlorure  d’argent.  Ces  émulsions  sont 
couramment  livrées  soit  sur  papier,  soit  sur  verre  pour  vitraux 
décoratifs  ou  diapositives  de  projection. 

Les  papiers  existent  en  deux  grandes  variétés,  gélatino-hromure 
et  gélatino-chlorure  ; les  papiers  positifs  au  ^latino-bromure 
sont  presque  aussi  sensibles  que  les  plaques  négatives  et  doivent, 
comme  elles,  être  manipulés  en  lumière  rouge  ou,  de  préférence, 
verte;  les  papiers  au  gélatino-chlorure,  beaucoup  moins  sensibles, 
peuvent  être  manipulés  en  lumière  jaune,  et  même  il  est  inutile 
d’interposer  un  écran  coloré  devant  la  lumière  d’une  bougie  ou 
d'une  lampe  placée  à quelque  distance. 

Divers  industriels  avaient  tenté  la  fabrication  de  papiers  ana- 
logues émulsionnés  au  collodion  ; ces  papiers,  qui  eussent  mérité 
les  préférences  des  photographes,  n’ayant  pas  trouvé  de  débou- 
chés suffisants,  la  fabrication  en  a été  suspendue,  au  moins  pour 
la  plupart  d’entre  eux. 
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Les  émulsions  coulées  sur  verres,  pour  vitraux  et  projections, 
ont  généralement  une  sensibilité  intermédiaire  entre  celles  de  ces 
papiers  et  doivent  être  manipulées  en  lumières  rouge  ou  verte; 
les  émulsions  au  chlorure  d’argent,  grâce  à l’addition  de  substances 
convenables,  peuvent  donner,  au  lieu  de  l’image  noire  fournie  nor- 
malement par  la  réduction  de  l’argent  à l’état  métallique  dans 
une  émulsion  au  gélatino-bromure,  des  images  de  tons  très 
variés  ; on  distinguera  donc,  dans  celle-ci,  les  plaques  pour  tons 
noirs,  et  celles  pour  tons  chauds;  on  trouve  d’ailleurs  aussi  depuis 
peu  de  temps,  dans  le  commerce,  des  papiers  au  gélatino-chlorure 
permettant  d’obtenir,  avec  une  grande  facilité,  une  gamme  de 
tons  très  étendue. 

Citons  encore,  dans  la  catégorie  des  papiers  à image  latente 
par  développement,  certaines  variétés  de  papiers  au  platine;  mais 
remarquons,  dès  maintenant,  que  la  substance  sensible  de  ces 
papiers  n’ayant  aucun  caractère  commun  avec  celle  des  papiers 
précédemment  nommés,  leur  développement  emploiera  des  pro- 
duits très  différents  dans  des  conditions  également  différentes. 

Papiers  à dépouillement  ; 

180.  — Le  mécanisme  de  la  formation  de  l’image  sur  ces  papiers 
est  tout  différent;  celle-ci  n’est  plus,  en  effet,  constituée  par  un 
produit  d’altération  de  la  substance  sensible,  mais  par  un  pigment, 
choisi  à volonté,  étalé  uniformément  à la  surface  du  papier  dans 
une  couche  de  gélatine  ou  de  gomme  et  qui,  grâce  à la  présence 
d’une  substance  sensible  convenable  (un  bichromate  alcalin),  sera 
tixé  par  la  lumière  aux  points  nécessaires,  tandis  que  l’excès  de 
ce  pigment  sera  entraîné  par  des  lavages  à l’eau  tiède  ou  froide, 
ce  dépouillement  donnant  les  blancs  et  les  demi-teintes  claires  par 
apparition,  complète  ou  partielle,  du  papier  support  au  travers  de 
la  couche  colorée. 

Les  premiers  papiers  de  ce  genre  qui  furent  mis  dans  le  com- 
merce employaient  comme  pigment  du  charbon  finement  pulvérisé 
enrobé  dans  la  gélatine;  de  là  le  nom  de  papiers  « au  charbon 
conservés  à cette  catégorie  de  préparations,  bien  que  ces  papiers 
existent  maintenant  en  nuances  très  diverses  par  l’emploi  de  pig- 
ments variés.  Les  papiers  «au  charbon»,  préparés  en  couclie 
épaisse  suivant  les  anciennes  formules,  doivent,  avant  le  dépouil- 
lement. être  transférés  de  leur  support  provisoire  sur  un  nouveau 
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support  qui  peut  être  le  papier,  le  verre  ou  tout  autre  spécialement 
enduit.  Cette  complication,  d’ailleurs  plus  apparente  que  réelle, 
des  manipulations  a pu  être  évitée  par  une  préparation  spéciale 
du  papier  en  couches  minces  et  par  addition  de  substances  conve- 
nables (sucre,  savon,  à la  gélatine  : c’est  ainsi  que  tout  trans- 
fert est  évité  dans  l’emploi  des  papiers  mis  dans  le  commerce  par 
Artigue  et  Fresson,  papiers  que  l’on  désigne  généralement  sous 
les  noms  de  leurs  fabricants. 

Enfin,  depuis  quelques  années,  on  a tiré  de  l’oubli  un  procédé 
d’impression  pigmentaire  par  dépouillement,  le  'procédé  à la 
gomme  hicliromatëe^  qui,  par  des  manipulations  assez  simples, 
donne,  entre  les  mains  d’un  amateur  habile,  doué  du  sentiment 
artistique,  des  œuvres  d’une  personnalité  que  l’on  chercherait  vai- 
nement à atteindre  par  d’autres  moyens. 

Procédés  photo-mécaniques  : 

181.  — Les  travaux  de  Niepce,  repris  par  Poitevin,  ont  donné 
le  principe  d’un  grand  nombre  de  procédés,  perfectionnés  depuis 
par  de  nombreux  industriels  qui  en  font  l’application,  pour  l’obten- 
tion par  la  photographie  de  planches  susceptibles  d’être  impri- 
mées aux  encres  grasses.  Aux  trois  grands  procédés  dïllustration  : 
gravure  en  relief,  lithographie,  gravure  en  creux,  correspondent 
les  trois  procédés  photographiques  dits  : phototypogravure  (simili- 
gravure), photocollographie  (photolypie),  et  photoglyptographie 
(héliogravure);  la  place  nous  manque  pour  indiquer,  même  som- 
mairement, le  principe  de  ces  intéressants  procédés  qui,  à l'excep- 
tion de  la  photocollographie,  ne  peuvent  guère  être  mis  en  œuvre 
par  l’amateur,  à moins  d’installations  spéciales  d’un  prix  élevé; 
la  photocollographie,  avec  un  matériel  de  prix  insignifiant  (une 
quinzaine  de  francs),  permet  le  tirage  à centaines  d’exemplaires, 
et  à un  prix  de  revient  représentant  seulement  l’achat  du  papier 
et  de  l’encre,  des  images  parfaitement  identiques  entre  elles  ; ces 
opérations  s’écartant  assez  notablement  des  procédés  photogra- 
phiques courants,  nous  préférons  renvoyer  le  lecteur,  désireux 
d’étudier  cet  intéressant  moyen  d’impression,  aux  manuels  spé- 
ciaux, d’ailleurs  assez  nombreux. 
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Comparaison  des  images  fournies  par  oes  divers 
procédés ' ; 

182.  — Dans  toute  image,  l’intérêt  doit  s’attacher  aux  qualités 
de  la  facture  tout  autant  qu’au  sujet  représenté.  Le  principal 
mérite  de  la  photographie  étant,  dans  sa  facture  même,  la  beauté 
du  pigmerxt  créateur  de  l’image  est  bien  la  qualité  première  qu’il 
convienne  de  rechercher  ; pour  que  l’image  ait  de  la  vigueur  en 
même  temps  que  du  « gras  » et  de  la  profondeur  dans  le  ton,  le 
dépôt  pigmentaire  doit  avoir  une  épaisseur  appréciable,  être  formé 
de  grains  assez  gros,  nettement  détachés  les  uns  des  autres  ; 
enfin,  si  l’on  veut  conserver  au  pigment  sa  « fleur  »,  on  doit  éviter 
la  présence  d’un  vernis  superficiel,  et  si  l’emploi  d’un  vernis  (géla- 
tine, gomme,  ...)  est  imposé  par  la  nature  même  du  procédé,  ce 
vernis  doit  être  incorporé  à la  masse  pigmentaire,  donnant  ainsi 
du  gras  au  ton,  et  non  du  brillant.  De  ces  considérations  résulte 
naturellement  le  classement  des  papiers  sensibles,  par  ordre  de 
beauté  décroissante  : gomme  bichromatée,  Fresson,  Artigue, 
papiers  au  platine  par  développement,  papiers  au  charbon,  papiers 
au  gélatino-bromure  mats,  papier  salé,  papier  aristotypique  mat, 
papier  albuminé  et,  en  dernier  lieu,  papier  aristotypique  brillant. 
Nous  arriverons  au  même  classement  en  tenant  compte  des  faci- 
lités avec  lesquelles  ces  divers  papiers  permettent  de  tirer  d’eux 
le  meilleur  parti  possible,  même  avec  des  phototypes  de  caractères 
très  différents. 

Les  papiers  à image  apparente  n’offrent,  à ce  point  de  vue 
aucune  souplesse  ; pour  que  l’épreuve  soit  bonne,  il  faut  que  les 
noirs  aient  atteint  la  vigueur  désirable  à t’instant  même  où  les 
blancs  extrêmes  commencent  à se  teinter;  il  faut  donc  que  le  pho- 
totype présente  des  oppositions  bien  en  rapport  avec  la  nature  du 
papier  : si  la  matière  est  enterrée,  comme  dans  le  papier  salé,  le 
ton,  pour  être  vigoureux,  doit  être  très  intense  ; il  faudra  donc  que 
les  blancs  ne  se  teintent  que  très  tard  et  que,  par  conséquent,  le 
négatif  ait  des  oppositions  violentes;  le  contraire  aura  lieu  pour 
les  papiers  aristotypiques  où  l’image  est  exclusivement  superfi- 
cielle. Donc,  avec  ces  papiers,  tant  vaudra  le  cliché,  tant  vaudra 
l’épreuve. 

1.  Nous  avons  rédigé  ce  paragraphe  d’après  un  article  récent  de  M.  le  capi- 
taine Puyo,  sur  les  Pigments  photographiques. 
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Les  papiers  à développement,  platine,  gélatino-bromure,  etc., 
nous  offrent  plus  de  latitude,  car  des  éléments  variables  inter- 
viennent : durée  d’exposition  à la  lumière  et  mode  de  développe- 
ment; l’action  propre  de  l’opérateur  est  très  marquée  sur  les 
valeurs  de  l’image,  mais  il  ne  peut  en  rien  modifier  l’aspect  du 
dépôt  pigmentaire. 

Enfin,  dans  les  papiers  à dépouillement,  l’opérateur  dispose  non 
plus  seulement  de  la  durée  d’exposition  à la  lumière  et  du  mode 
de  dépouillement,  plus  ou  moins  prolongé,  à température  plus  ou 
moins  élevée,  aidé  si  besoin  est  de  frictions  soit  générales,  soit 
locales,  mais  encore  de  la  sensibilité  du  papier  qui  dépend,  dans 
une  large  mesure,  des  précautions  préalables  à l’impression.  Dans 
le  papier  à la  gomme,  le  plus  souple  de  tous,  l’opérateur  est,  de 
plus,  maître  de  l’aspect  même  du  pigment,  puisqu’il  prépare  lui- 
même  la  gomme  colorée  et  peut  faire  dominer,  dans  le  mélange 
pigmentaire,  telle  qualité  qu’il  préfère.  Dans  les  autres  papiers 
pigmentaires,  l’opérateur  a tout  au  moins  le  choix  entre  diverses 
nuances  et  diverses  intensités. 

Au  point  de  vue  de  la  photographie  documentaire,  où  la  préci- 
sion des  lignes  est  la  première  condition  à remplir,  on  doit  pré- 
férer, au  contraire,  les  procédés  de  photocopie  donnant  une  image 
continue,  sans  grain,  ou  du  moins  à grains  insignifiants,  et  à 
couche  semi-brillante  permettant  une  facile  perception  des  détails  ; 
aussi  sont-ce  les  papiers  à image  apparente  qui,  souvent,  seront 
choisis,  eu  égard  surtout  aux  facilités  de  leur  manipulation  ; mais 
on  doit  tenir  compte  de  ce  que  ces  papiers  ne  fournissent  que  des 
images  d’une  médiocre  stabilité,  lors  même  que  toutes  précautions 
utiles  sont  apportées  à leur  traitement;  les  images  obtenues  par 
développement  sont  plus  stables  et  peuvent  même,  si  elles  ont  été 
correctement  traitées,  être  considérées  comme  pratiquement  inal- 
térables ; enfin  les  images  formées  de  mixtions  colorées  seront 
d’une  stabilité  parfaite  si  l’on  a choisi  des  pigments  eux-mêmes 
stables  et  si  l’on  empêche  la  putréfaction  de  la  gomme  ou  de  la 
gélatine  servant  à agglutiner  le  pigment. 

Suivant  que  l’on  a choisi  tel  ou  tel  papier  sensible,  la  nuance 
du  pigment  formant  l’image  définitive  varie  dans  de  larges 
limites  que  l’on  peut  encore  étendre  par  le  choix  entre  divers 
procédés  de  virage.  Tandis  que  le  noir  peut,  en  raison  même  de 
sa  neutralité,  s’employer  pour  toutes  sortes  de  sujets,  on  doit  se 
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montrer  très  prudent  dans  l’emploi  des  procédés  donnant  une 
image  de  couleur  : la  couleur  prédominante  du  sujet  devra  servir 
de  guide  pour  le  choix  des  procédés  d’impression.  Tandis  qu’une 
marine  ou  une  étude  de  nuages  s’accommoderont  bien  de  l’image 
bleue  du  ferro-prussiate  ou  du  papier  au  bromure  viré  au  fer, 
une  telle  nuance  serait  inadmissible  pour  un  portrait  qui  pourrait 
être  avantageusement  imprimé  en  brun  chaud,  voire  en  sanguine* 
pour  le  paysage  ordinaire  et  la  scène  de  genre,  on  se  maintiendra 
dans  la  gamme  des  sépias  et  des  bruns  verdâtres. 

Notons  enfin  que  pour  l’obtention  d’ « effets  » spéciaux,  on  peut 
tirer  un  parti  avantageux  de  modifications  apportées  à la  nuance 
de  fond  de  l’image  par  teinture  uniforme  du  papier  support  : tein- 
ture en  bleu  sombre  pour  effets  de  nuit,  en  jaune  brillant  pour 
photographies  d’illuminations,  etc. 

Matériel  employé  pour  Timpression  des  photogrammes  : 

183.  — Le  tirage  des  photogrammes  nécessite  l’emploi  d’un 
châssis-presse  assurant  un  contact  aussi  parfait  que  possible  entre 
la  pellicule  portant  l’image  négative  et  la  surface  sensible  ; les 
modèles  de  châssis-presses  destinés  à l’impression  des  images 
positives  sur  les  papiers,  tissus  ou  plaques  sensibles  à image 
apparente  doivent  évidemment  permettre,  en  cours  de  tirage, 
de  surveiller  l’apparition  graduelle  de  l’image  ; cette  disposition 
n’est  plus  nécessaire  pour  l’impression  sur  surfaces  â image 
latente,  la  durée  d’exposition  à la  lumière  étant  en  ce  cas  réglée 
a priori. 

Les  châssis-presses  les  plus  communément  employés  pour 
l’impression  sur  papiers  sont  constitués  par  un  cadre  de  bois, 
garni  d’une  dalle  en  glace  sans  défauts,  sur  laquelle  se  pose  le 
phototype  négatif,  image  en  dessus;  on  met  en  contact  la  face 
sensible  du  papier  avec  l'image  négative  et  l’on  ferme  le  châssis 
avec  un  couvercle  brisé  à charnières,  doublé  de  feutre  sur  sa  face 
interne  pour  assurer  Légalité  de  la  pression  donnée  par  des  bar- 
rettes à ressorts  que  l’on  rabat,  de  l’extérieur,  sur  chacun  des 
volets.  Lorsque  l'on  veut  surveiller  l’image  en  cours  d’impression, 
on  dégage  l’une  des  barres  de  pression;  on  peut  alors  ouvrir  le 
volet  libre,  soulever  doucement  le  papier  et  examiner  l’image  ; 
pendant  ce  temps,  les  autres  volets  du  châssis,  pressés  chacun 
par  leur  ressort,  maintiennent  le  papier  en  position  invariable 
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relativement  au  phototype  ; en  cas  d’insuffisance  de  pression,  le 
papier  pourrait  glisser  sur  le  phototype,  et  lors  du  retour  du 
châssis  à la  lumière,  la  nouvelle  impression  ne  se  produirait  plus 
sur  la  première,  mais  serait  plus  ou  moins  décalée  (doublement 
de  l’image). 

On  trouve  couramment  dans  le  commerce,  pour  le  tirage  des 
phototypes  sur  verre,  d-es  châssis  légers,  non  munis  d’une  glace 
forte,  mais  dont  le  cadre  est  de  dimensions  exactement  ajustées 
pour  recevoir  la  plaque  ; nous  ne  saurions  recommander  l’emploi 
de  ces  châssis  (modèles  dits  anglais  et  américains)  autrement  que 
pour  l’obtention  en  voyage  de  photogrammes  d’essai  : ces  châssis 
ne  peuvent,  en  effet,  recevoir  de  négatifs  de  format  inférieur  à 
celui  prévu  : ils  ne  permettent  pas  l’obtention  d’épreuves  à marges 
blanches  et  rendent  difficile  l’emploi  des  dégradateurs;  la  dispo- 
sition de  leurs  barrettes  qui,  pour  se  mettre  en  place,  glissent  en 
pression  sur  le  volet,  amène  souvent  un  déplacement  du  papier 
relativement  au  phototype  ; enfin  ces  châssis  provoquent  quelque- 
fois le  bris  des  négatifs,  soit  que  les  feuillures  du  cadre  se  soient 
légèrement  gondolées  à l’humidité,  soit  qu’un  corps  étranger 
fasse  porter  à faux  la  plaque  dans  son  logement. 

Nous  recommandons  vivement  l’usage  des  châssis-presses  à 
glace  forte,  dont  les  dimensions  doivent  excéder  de  quelques  cen- 
timètres au  moins  celles  du  plus  grand  format  de  plaques.  Si  le 
couvercle  de  ces  châssis  ne  présente  qu’une  seule  brisure,  il  est 
avantageux  que  celle-ci  soit  parallèle  au  plus  grand  côté  ; on  peut 
alors  utiliser  le  châssis  au  tirage  simultané  de  deux  photo- 
grammes sous  clichés  de  plus  petit  format,  tout  en  conservant  la 
meme  facilité  de  surveillance  ; mais  nous  préférons  encore  les 
châssis  à deux  brisures  en  croix  qui,  suivant  que  l’on  dégage 
telles  ou  telles  barrettes  de  pression,  permettent  d’ouvrir  le  châs- 
sis soit  en  long,  soit  en  travers,  et  facilitent  ainsi  grandement 
l’examen  de  n’importe  quelle  partie  de  l’image  en  cours  d’impres- 
sion. 

Nous  devons  une  mention  toute  particulière  à certains  modèles 
de  châssis-presse  permettant,  soit  de  découvrir  toute  fimage  à 
l’exception  d’une  bande  de  quelques  millimètres  sur  fun  de  ses 
bords  [pg.  145),  soit  même  de  séparer  complètement  le  photo- 
type, tout  en  permettant  de  le  ramener  en  position  exacte  après 
l’examen. 
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Ces  divers  châssis  se  prêtent  évidemment  bien  au  tirage  sur 
tissus  autres  que  le  papier  et  au  tirage  sur  plaques  de  verre  dans 
le  cas  de  plaques  à image  latente  qui  ne  nécessitent  aucune  sur- 
veillance ; mais 
ils  ne  peuvent 
être  d’aucun  se- 
cours pour  le 
tirage  sur  pla- 
ques opales  à 
image  appa- 
rente et  seraient 
d’un  emploi  peu 
commode  pour 
l’impression  de 
diapositives  à 
noircissement 
direct  ; on  a 
imaginé  pour 
ces  tirages  par- 
ticuliers divers 

modèles  spéciaux  de  châssis  : châssis-livre,  châssis  à ventouse, 
dont  la  description  n’est  pas  ici  très  nécessaire,  les  vues  de  ces 
instruments  se  trouvant  dans  presque  tous  les  catalogues  et  les 
modèles  pouvant  être  examinés  chez  les  fournisseurs. 

Signalons  encore  des  modèles  de  châssis  spéciaux  à l’impres- 
sion des  dispositives  de  projection  sur  plaques  à image  latente  ; 
pour  les  plaques  de  petits  formats,  ces  châssis  sont  de  simples 
étuis  s’ouvrant  à charnières  : l’une  des  faces  porte  une  ouverture 
à feuillures  superposées  recevant,  l’une  le  négatif,  l’autre  la 
plaque  sensible;  l’autre  paroi  du  châssis  est  garnie  intérieurement 
d’une  matelassure  assurant  la  pression  modérée  des  deux  plaques  ; 
les  modèles  les  plus  perfectionnés  permettent  à l’une  des  plaques 
de  tourner  sur  elle-même  de  façon  à racheter  toutes  erreurs  dans 
Taplomb  de  l’appareil  au  moment  de  la  prise  de  la  vue.  Pour  le 
tirage  de  diapostives  identiques  d’après  une  portion  d’un  grand 
phototype,  on  trouve,  surtout  à l’étranger,  de  nombreux  modèles 
de  châssis  évitant  de  repérer  chaque  fois  la  plaque  sensible  sur  la 
région  à reproduire  du  grand  phototype;  un  petit  cadre  de  la 
dimension  de  la  plaque  de  projection  peut  être  amené  en  telle 


Fig.  145.  — Châssis-presse. 
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position  que  l’on  veut  relativement  au  phototype  négatif  et  reçoit 
la  plaque  sensible  maintenue  en  place  par  un  ressort  à pression 

modérée  [fig.  146). 

On  peut  adjoindre  aux  châssis-presses 
divers  accessoires  que  l’on  verra  décrits 
sur  de  nombreux  catalogues  : compteurs 
de  tirage,  pieds  ou  crochets  facilitant 
l’exposition  du  châssis  à la  lumière, 
pinces  à ressort  pour  maintenir  sur  la 
glace,  en  dehors  du  châssis,  les  dégra 
dateurs  dont  nous  allons  décrire  l’emploi, 
rainures  pour  disposer  en  avant  du  châssis  des  verres  dépolis  ou 
des  verres  de  couleur,  etc. 

Contrôle  du  tirage  : 

184.  — Le  châssis  ayant  été  chargé,  soit  en  lumière  colorée 
dans  le  laboratoire  noir  pour  les  préparations  très  sensibles  à 
développement  ou  à dépouillement,  soit  en  lumière  blanche  très 
atténuée  (à  l’ombre  d’un  rideau  ou  d’un  volet,  dans  un  corridor 
sombre  ...)  pour  les  papiers  à noircissement  direct,  on  procède 
à l’impression  soit  par  la  lumière  artificielle,  soit  par  la  lumière 
naturelle  ; la  surveillance  et  le  déchargement  exigeront  les  memes 
précautions. 

Pour  l’impression  à la  lumière  artificielle,  il  est  commode,  si  la 
lanterne  n’est  pas  munie  d’une  porte  permettant  de  découvrir  la 
lampe  {fig.  116)  de  disposer  dans  le  laboratoire  d’un  bec  de  gaz  à 
self-allumage,  ou  muni  d’un  ajutage  en  veilleuse  dont  la  lueur, 
déjà  presque  inoffensive,  est  masquée  dans  une  garniture  métal- 
lique ; on  évitera  ainsi  les  pertes  de  temps  provoquées  par  des  allu- 
mages répétés;  l’image  ne  pouvant  être  surveillée  pour  les  papiers 
au  gélatino-bromure  d’argent  qui,  seuls,  sont  généralement  ainsi 
traités,  on  règle  au  jugé  l’exposition  en  se  fondant  sur  les  expé- 
riences antérieures  et  sur  les  indications  données  par  les  fabri- 
cants dans  leurs  notices^  : la  quantité  de  lumière  reçue  par  la 

1.  En  cas  d’incertitude  on  peut  exposer  sous  le  phototype  un  fragment  du 
même  papier  elle  découvrir  en  differentes  portions  pend;  nt  des  temps  crois- 
sants; après  développement  de  cette  Lande  d’essai,  il  est  facile  de  reconnaître 
quelle  est  celle  des  portions  du  papier  qui  se  présente  le  mieux;  on  adopte 
pour  l’impression  les  conditions  correspondantes. 


Fxg.  146.  — Châssis  pour 
tirage  de  diapositives. 
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surface  sensible  dépend  tout  aussi  bien  en  ce  cas  de  la  distance 
du  châssis  à la  lampe  (§  36,  note  1 et  fig.  32)  que  de  la  durée 
d’éclairement;  on  aura  donc  autant  que  possible  sous  les  yeux 
soit  une  montre  à secondes,  soit  un  métronome,  et  l’on  aura  fixé  à la 
table  un  mètre  à ruban  dont  le  zéro  est  dans  la  verticale  de  la  flamme 
'vit  sur  lequel  on  place  le  châssis  à la  distance  convenable  ; l’éclai 
rage  est  d’autant  plus  uniforme  que  le  châssis  est  plus  éloigné  de 
la  lanterne;  en  aucun  cas,  il  ne  sera  approché  de  la  flamme  à dis- 
tance moindre  que  le  double  de  sa  diagonale  ; pour  les  papiers  rela- 
tivement lents,  au  chlorure  d’argent,  qui  cependant  sont  trop  sen- 
sibles pour  être  imprimés  en  pleine  lumière  du  jour,  il  est  commode 
d’éclairer  au  moyen  d’un  fil  de  magnésium;  on  règle  à volonté  la 
quantité  de  lumière  agissante  par  la  longueur  de  fil  brûlé  et 
l’éloignement  du  châssis. 

185.  — Les  papiers  à dépouillement  et  les  papiers  au  platine, 
quoique  plus  sensibles  que  les  papiers  à image  apparente,  sont 
exposés  à la  lumière  naturelle,  leur  tirage  étant  beaucoup  trop 
lent  à la  faible  lumière  d’une  lampe  ou  d’un  bec  de  gaz.  Les  modi- 
fications de  ces  surfaces  sensibles  ne  sont  pas  assez  apparentes 
pour  que  l’on  puisse  par  l’examen  de  ces  papiers  se  rendre 
compte  des  progrès  de 
l’impression  et  les  essais 
par  tâtonnements  n’ont, 
en  ce  cas,  que  peu  de  va- 
leur ; tandis,  en  effet,  que 
nous  pouvons  faire  don- 
ner à une  lumière  artifi- 
cielle le  même  éclaire- 
ment (ou  du  moins  des 
éclairements  assez  peu 
différents  pour  que  nous 
puissions  les  confondre) 
lors  de  deux  essais,  nous 
ne  sommes  pas  maîtres 
de  la  lumière  naturelle  — Actinomètre. 

dont  les  variations  sont 

incessantes.  Aussi  contrôle-t-on  généralement  l’impression  de 
CCS  papiers  au  moyen  d’instruments  spéciaux,  les  aclinomelres 
de  tirage;  il  existe  divers  modèles  de  ces  appareils;  ceux  dont 
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l’emploi  est  le  plus  pratique  sont  formés  d’une  plaque  perforée, 
dont  les  ouvertures  sont  garnies  d’écrans  d’opacité  croissante, 
marqués  chacun  d’une  lettre  ou  d’un  chiffre  (fig,  147);  si  l’on 
expose  à la  lumière  sous  cette  plaque  un  papier  sensible  à image 
apparente,  la  coloration  se  manifeste  d’abord  sous  l’ouverture  la 
moins  opaque,  puis  sur  la  suivante,  et  ainsi  de  suite,  le  chiffre  ou  la 
lettre  apparaissant  chaque  fois  en  blanc  sur  la  tache  plus  ou  moins 
foncée;  si  l’on  répète  l’essai  avec  un  même  papier  sensible,  on 
constatera  que  le  temps  nécessaire  à l’apparition  d’un  même  signe 
varie  considérablement  d’un  jour  à un  autre,  ou  d’un  moment  de 
la  journée  à un  autre;  mais,  si  l’on  retire  chaque  fois  l’actino- 
mètre  de  la  lumière  au  moment  précis  où  apparaît  un  même 
numéro  on  peut  être  assuré  que,  pendant  ces  temps  très  diffé- 
rents, l’aotinomètre  a reçu  chaque  fois  la  même  quantité  de 
lumière  active. 

On  procédera  donc  comme  suit  pour  l’impression  de  photo- 
grammes d’après  un  phototype  détermine  : on  expose  à la 
lumière  sous  ce  phototype,  pendant  des  temps  différents,  de 
petits  fragments  du  papier  sensible  sur  lequel  on  compte  effectuer 
le  tirage  définitif;  en  même  temps  que  ces  fragments  d’essai, 
ou  expose  chaque  fois  à la  même  lumière  l’actinomètre  garni  d’un 
nouveau  fragment  du  même  papier  à noircissement  direct,  qui 
toujours  est  utilisé  dans  cet  instrument;  on  note  chaque  fois  le 
signe  apparu  au  moment  où  l’on  cesse  l’exposition  à la  lumière  de 
l’une  des  bandes  d’essai;  ayant  développé  ou  dépouillé  les  frag- 
ments d’essai,  on  reconnaît  quel  est  celui  qui  a été  exposé  pendant 
le  temps  le  plus  favorable,  et  l’on  note  sur  le  phototype  lui-même 
le  numéro  du  photomètre  correspondant.  Toutes  les  fois  que  par 
la  suite  on  voudra  imprimer  sous  ce  phototype  un  photogramme 
sur  le  papier  sensible  employé  aux  expériences  d’essai,  on  expo- 
sera en  même  temps  que  le  châssis-presse  l’actinomètre  garni  de 
son  papier  sensible  spécial,  et  l’on  interrompra  l’éclairement  au 
moment  précis  où  apparaîtra  le  numéro  de  l’actinomètre  indiqué 
par  les  essais  préalables. 

L’impression  de  ces  papiers  s’effectue  généralement  en  lumière 
atténuée,  et  en  tous  les  cas  à l’ombre;  l’impression  au  soleil  serait 
trop  rapide  pour  être  utilement  surveillée. 
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Influence  de  Péclairement  sur  l’aspect  des  images  obtenues 
par  noircissement  direct  : 

186.  — La  nuance  de  l’image  n’est  pas  la  même  si  l’impression 
est  faite  à l’ombre  ou  au  soleil  : les  images  imprimées  à l’ombre 
sont  généralement  plus  vigoureuses  et  plus  détaillées;  on  réser- 
vera donc  le  tirage  en  plein  soleil  pour  les  papiers  lents  qui, 
comme  le  ferro-prussiate,  donnent  avec  un  éclairement  violent  les 
meilleures  images.  On  peut,  pour  accélérer  l’apparition  de  Limage 
à l’ombre,  diriger  le  châssis  vers  une  surface  diffusante  brillam- 
ment éclairée,  mur  blanc  en  plein  soleil,  par  exemple;  en  cas 
d’urgence,  et  si  Ton  voulait  absolument  effectuer  le  tirage  en  plein 
soleil,  on  briserait  la  lumière  en  plaçant  au-dessus  du  châssis  un 
verre  dépoli  ou  plusieurs  épaisseurs  de  papier  à calquer;  éviter 
en  pareil  cas  qu’une  ombre  portée,  barreau  d’un  balcon,  cheminée 
ou  arbre  voisin,  vienne  se  projeter  sur  le  châssis,  retardant  la 
venue  de  certaines  régions  de  l’image. 

On  peut,  en  certains  cas,  modifier  les  contrastes  de  Limage,  en 
filtrant  la  lumière  par  un  verre  coloré,  mais  le  choix  du  verre 
coloré  doit  être  fait  plus  judicieusement  que  ne  l’estiment  beau- 
coup de  praticiens;  un  même  écran  qui  peut  augmenter  les  con- 
trastes de  Limage  sur  un  papier  d’une  certaine  marque  peut  les 
diminuer  sur  un  papier  analogue  d’une  autre  marque,  et  Leiïet  ne 
sera  pas  le  même,  sur  un  même  papier,  pour  l’impression  â l’ombre 
ou  pour  l’impression  au  soleil.  Pour  le  papier  aristolypique  de 
Lumière  « au  citrate  d’argent  »,  un  écran  vert-bleu,  nelaissant  pas 
passer  de  violet^  diW^vüQniQVQ,  les  contrastes,  tandis  qu’un  écran  vio- 
let ou  rose,  absorbant  le  bleu^  les  atténuera;  ajoutons  que  l’on  ne 
trouve  que  très  difficilement  dans  le  commerce  des  verres  de  cou- 
leur satisfaisant  â ces  conditions,  et  que  l’essai  ne  peut  en  être 
fait  qu’au  spectroscopeK 

L’effet  de  ces  écrans  colorés  peut  enfin  être  très  différent  si 

1.  Cet  instrument  permet  de  déterminer  pour  chaque  marque  de  papier  la 
nature  exacte  des  deux  écrans  renforçateur  et  atténuateur  : on  expose  à la 
lumière,  jusqu’à  coloration  très  accentuée,  le  papier  à essayer;  on  le  rend 
translucide  au  moyen  de  vaseline  et  on  détermine  au  spectroscope  quelles 
sont  les  radiations  qui  traversent  cette  couche  colorée.  Abstraction  faite  des 
rayons  inactifs  jaunes  et  rouges,  l’écran  renforçateur  doit  se  laisser  traverser 
par  toutes  les  radiations  actives  qui  traversent  le  papier  teinté,  et  arrêter 
celles  qu’il  arrête;  inversement,  l’écran  atténuateur  doit  arrêter  les  radiations 
-actives  qui  traversent  le  papier  teinté  et  laisser  passer  celles  qu’il  arrête  (L.  Gazes). 
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l’image  négative  est,  non  pas  noire  comme  à l’ordinaire,  mais  for- 
mée d’un  pigment  coloré;  un  verre  de  même  nuance  générale  que 
le  phototype  jouera  le  rôle  d’atténuateur  et  un  verre  de  couleur 
complémentaire  celui  de  renforçateur,  non  plus  seulement  pour 
l’impression  de  papier  à images  apparentes,  mais  pour  celle  de 
tous  autres  papiers. 

Caches,  dégradateurs,  nuages  artificiels  : 

187.  — On  peut  réserver  des  marges  blanches  à l’épreuve  en 
introduisant  dans  le  châssis-presse,  entre  le  phototype  et  la  sur- 
face sensible,  des  caches^  feuilles  minces  de  papier  noir  opaque 
avec,  en  leur  centre,  des  évidements  de  formes  variées,  rectangles 
à bords  arrondis,  ovales,  cercles,  fantaisies  diverses;  si  l’on  ne 
trouve  pas  dans  l’assortiment  dont  on  dispose  de  cache  dont  la 
forme  convienne  à l’image  que  l’on  veut  isoler,  on  peut  toujours 
évidemment  exécuter  soi-même  le  cache  nécessaire  ; on  consti- 
tuera avantageusement  ses  caches  en  collant  à même  l’image 
négative  des  bandes  de  papier  noir  gommé  dont  il  est  bon  d’avoir 
une  réserve  en  largeurs  variées. 

Si  l’on  préfère  raccorder  la  partie  cachée  à la  partie  conservée 
de  l’image  par  une  bande  dégradée,  s’estompant  du  ton  de  l’image 
au  blanc  de  la  partie  cachée,  on  se  sert  d’un  dégradateur  ; 
n’ayant  plus  à former  sur  l’image  un  contour  net  comme  avec  un 
cache,  on  reporte  le  dégradateur  en  avant  du  phototype  et,  pour 
adoucir  le  dégradé,  on  éloigne  autant  qu’il  est  possible  de  le  faire 
ledégradateur  de  la  surface  sensible.  Si  l’on  veut  utiliser  les  dégra- 
dateurs commerciaux,  on  préférera,  parmi  les  nombreux  modèles 
de  vente  courante,  ceux  formés  d’une  pellicule  transparente  de 
gélatine  ou  de  celluloïd  incolore  en  son  centre  et  se  raccordant 
par  une  bande  jaune  dégradée  à la  nuance  rouge  des  bords. 

Les  dégradateurs  en  papier  dentelé,  en  carton  ou  en  zinc,  ne 
peuvent  être  avantageusement  employés  que  sur  des  châssis  à 
glace  très  épaisse  ; on  peut  les  fixer  au  dehors  du  châssis  au 
moyen  de  pinces  spéciales  à pression,  ou  les  porter  par  des  cadres 
mobiles  [fig.  148)  ; avec  de  tels  dégradateurs,  l’impression  an 
soleil  marquerait  l’image  de  chaque  dent  ; on  doit  donc  n’effectuer 
le  tirage  qu’à  l’ombre,  en  orientant  le  châssis  normalement  à la 
direction  moyenne  de  la  lumière  ; il  est,  en  touslescâs,  avantageux 
de  surmonter  le  dégradateur  d’un  verre  dépoli  qui  assure  uncmeü- 
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leure  répartition  de  la  lumière  ' ; la  partie  dégradée  s’imprime  en 
plus  du  vide  de  la  découpure  et  s’étend  d'autant  plus  que  le  dégra- 
dateur est  plus  éloigné  de  la  surface  sensible.  On  doit  éviter  que 
l’image  d’un  objet  à contours  dé- 
finis ne  vienne  se  profiler  dans  la 
partie  dégradée  ; aussi  ne  dégra- 
dera-t-on  que  les  portraits  exé- 
cutés devant  un  fond  clair  uni  ou 
vaporeux. 

Signalons  encore,  parmi  les  ac- 
cessoires de  tirage,  les  « nuages 
artificiels  »,  clichés  pelliculaires 
de  nuages,  qui  peuvent  servir  à 
3réer  artificiellement  un  ciel  sur 
une  épreuve  qui,  normalement 
tirée,  en  serait  dépourvue  ; l’em- 
ploi de  ces  accessoires,  outre  qu'il 
est  assez  délicat  par  lui-même,  peut  entraîner  à de  véritables  non- 
sens  ; il  n’est  pas  rare  de  voir  des  épreuves  composites  ainsi  exé- 
cutées, dans  lesquelles  l’éclairage  du  terrain  ne  procède  pas  delà 
même  direction  que  l’éclairage  du  ciel;  souvent  aussi  on  voit  au 
voisinage  de  l’horizon  des  nuages  montrant  nettement  par  leur 
forme  qu’ils  n’ont  pu  être  réellement  photographiés  qu’au  zénith  ; 
encore  n’insistons-nous  pas  sur  les  nuages  créés  de  toutes  pièces 
par  l’exposition  du  papier  sensible  sous  un  certain  nombre  de 
touffes  de  ouate. 

Artifices  de  tirage  : 

188. — Les  papiers  sensibles  n’étant  pas  aptes  à traduire  de 
très  grandes  oppositions  de  contrastes,  il  est  quelquefois  néces- 
saire d’employer  certains  artifices  pour  éviter  l’absence  complète 
de  détails  dans  les  régions  trop  lumineuses  ou  inversement  pour 
empêcher  de  noyer  dans  un  placard  uniforme  de  noir  les  ombres 
du  modèle  : de  toute  façon,  on  doit  accélérer  ou  prolonger  l’im- 

1.  Pour  les  tira'^es  à la  lumière  artificielle,  ces  précautions  seraient  insuffi- 
santes avec  les  dégradateurs  dentelés  ; on  doit  alors  diriger  le  châssis, 
non  pas  vers  la  source  de  lumière,  mais  vers  une  feuille  de  papier  blanc  uni- 
formément éclairée,  en  évilaiil  tout  accès  direct  au  châssi.s  de  la  lumière  de  la 

lampe. 


Fig.  148.  — Châssis-presse  avec  dispositif 
pour  la  fixation  du  dégradateur. 
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pression  sous  les  régions  trop  noires  du  phototype,  et  retarder  ou 
écourter  l’impression  sous  les  régions  trop  claires  : le  ciel  d’un 
paysage,  les  vêtements  blancs  d’un  portrait,  les  fenêtres  et  parties 
éclairées  d’un  intérieur  ont  souvent  besoin  d’être  ainsi  améliorées. 
Le  maquillage  peut  (§  176),  comme  nous  l’avons  dit,  retarder 
l’Impression  de  certaines  régions  de  l’image;  on  peut  encore 
accélérer  la  venue  d’une  petite  région  en  y concentrant  lalumière 
au  moyen  d’une  loupe  L Mais  aucun  de  ces  procédés  n’est  aussi 
sûr  ni  aussi  facile  d’emploi  que  le  maquillage  à même  le  papier 
sensible,  surtout  si  l’on  dispose  d'un  châssis-presse  permettant 
l'examen  de  l’image  dans  son  ensemble. 

Si,  à un  moment  donné,  on  conslate  que  telle  région  de  l’image 
est  d’une  intensité  suffisante,  telle  autre  ne  pouvant,  au  contraire, 
que  gagner  à la  prolongation  du  tirage,  on  dégage  le  papier  sen- 
sible dans  un  endroit  éclairé  par  une  lampe  et  non  par  la  lumière 
directe  du  jour;  sur  toutes  les  parties  de  l’image  suffisamment 
venues,  on  passe  une  couche  d’une  couleur  d’aquarelle  qui, 
comme  le  noir  d’ivoire,  l’ocre  rouge,  ne  risque  pas  de  pénétrer  la 
couche  d’émulsion;  si  la  couleur  n’a  pas  été  trop  délayée,  son 
séchage  est  rapide;  ce  moyen  semble  risqué  ; que  les  incrédules  se 
convaincjuent  en  l’essayant!  C’est  assurément  beaucoup  plus  facile 
d’opérer  ainsi  que  de  disposer  en  position  convenable  des  décou- 
pures de  papier  ou  de  passer  une  teinte  au  dos  du  cliché;  dans  ces 
conditions,  il  serait,  en  effet,  impossible  de  limiter  exactement  les 
réserves  aux  contours  des  objets,  ce  qui,  au  pinceau  et  sur  l’image 
elle-même,  est  d’une  facilité  inouïe.  Le  papier  sec  est  rabattu  sur 
le  cliché,  on  reporte  le  tout  à la  lumière,  et  l’on  continue  le  tirage 
jusqu’à  ce  que  l’on  juge  utile  de  faire  subir  le  même  traitement  à 
quelque  autre  partie  de  l’image,  suffisamment  foncée.  On  est  donc 
ainsi  absolument  maître  de  donner  telle  valeur  que  l’on  veut  à 
chaque  partie  de  l’image,  et  ce,  sans  tâtonnement,  puisque  l’on 
arrête  le  noircissement  du  papier  en  toute  connaissance  de  cause, 
après  constatation  de  l’intensité  que  l’on  immobilise.  L’impression 
des  épreuves  une  fois  terminée,  l’eau  du  premier  rinçage  (précé- 
dant le  virage)  dissoudra  rapidement  les  couches  de  couleur 
employées  comme  réserves,  et  mettra  l’image  à nu  ; on  peut 
encore  accélérer  ce  nettoyage  en  promenant  sur  le  papier  un  pin- 

1.  Ne  pas  mettre  au  point  l'image  du  soleil  sur  le  papier  sensible,  sous 
peine  de  le  brûler. 
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ceau  ou  une  touffe  d’ouate.  Se  méfier  cependant  de  certaines 
laques  d’aniline  qui  auraient  tôt  fait  de  teinter  irrémédiablement 
l’image  aux  points  où  on  les  aurait  étendues. 

Une  autre  application  fort  avantageuse  de  ces  réserves,  créées  à 
même  le  papier,  est  l’impression  des  nuages  artificiels;  le  plus 
souvent,  on  découpe  une  épreuve  non  fixée,  en  suivant  exactement 
le  contour  des  objets  qui  se  profilent  sur  le  ciel,  puis  on  laisse 
« brûler»  au  soleil  le  cache  obtenu  pour  le  rendre  opaque  ; après 
impression  du  terrain  sous  un  cliché  dont  le  ciel  est  trop  foncé 
pour  avoir  laissé  s’imprimer  le  moindre  nuage,  on  effectue  un 
nouveau  tirage  sous  un  cliché  de  nuages  en  ménageant  les  ter- 
rains par  la  découpure  préparée.  Mais,  dans  ces  conditions,  il  est 
rare  que  le  raccord  se  fasse  sans  que  la  ligne  d’horizon  soit  dou- 
blée, ou  sans  que,  par  endroits,  une  ligne  restée  blanche  ne 
vienne  séparer  le  terrain  du  ciel  ; combien  plus  facile  est  cette 
opération  si,  pour  protéger  d’une  nouvelle  impression  l’image 
déjà  obtenue  des  terrains,  on  la  barbouille  d’une  couche  uniforme 
de  peinture,  en  s’attachant  à suivre  exactement  les  contours  les 
plus  délicats  des  objets.  Souvent,  si  l’on  continue  alors  le  tirage 
sous  le  même  négatif,  on  parviendra  à obtenir  une  image,  faible, 
mais  suffisante  des  nuages,  l’uniformité  du  cliché  dans  cette  région 
n’étant  qu’apparent  par  suite  de  la  difficulté  qu’éprouve  notre  œil 
à différencier  des  opacités  considérables.  A défaut,  on  pourrait 
utiliser  soit  un  négatif,  exécuté  au  même  monient  et  du  même 
point,  avec  une  pose  bien  plus  courte,  en  vue  précisément  de 
l’obtention  du  ciel,  soit  enfin,  faute  de  mieux,  tout  autre  cliché  de 
mages  convenablement  choisi. 

Si,  d’autre  part,  on  désire  limiter  la  netteté  absolue  au  sujet 
principal,  on  peut  découper  de  minces  feuilles  de  celluloïd  ou  de 
gélatine  (pellicules  sensibles  hors  d’usage  et  débromurées  au 
bain  de  fixage)  en  se  guidant  sur  une  épreuve  d’essai, et  les  inter- 
poser entre  le  cliché  et  l’image  ; par  suite  du  léger  écartement  que 
l’on  maintient  ainsi  entre  le  cliché  et  le  papier,  on  détermine  un 
léger  flou  ; ce  flou  est  réglable  à volonté,  non  seulement  par  l’épais- 
seur et  le  nombre  des  pellicules  interposées,  mais  par  la  durée  de 
leur  présence;  l’image  qui,  jusqu’à  leur  introduction,  s’imprimait 
parfaitement  nette,  se  trouve  fondue  avec  la  nouvelle  image  floue, 
et  suivant  que  la  durée  du«  tirage  net»  dépasse,  ou  non,  celle  du 
« tirage  tlou  »,  l’effet  de  net  prédomine,  ou  non,  sur  l’effet  de  flou. 


CHAPITRE  XVI 

PAPIERS  SALÉS  ET  ALBUMINÉS 


Papier  salé  : 

189.  — Le  papier  salé,  presque  abandonné  aujourd’hui  des 
amateurs,  est  cependant  celui  dont  la  manipulation  est  de  beau- 
coup la  plus  facile  et  qui  fournit  les  images  les  plus  agréables  parmi 
tous  les  papiers  à image  apparente.  11  nécessite  seulement  l’em- 
ploi de  négatifs  quelque  peu  vigoureux,  et  peut-être  est-ce  là  l’une 
des  causes  de  l’oubli  dans  lequel  il  est  plongé,  bon  nombre 
d’amateurs  se  contentant  aujourd’hui  des  phototypes  légers  qui 
sufïisent  à l’impression  sur  papiers  aristotypiques,  mais  ne  peuvent 
être  utilisés  autrement.  Si  dans  les  grands  centres  on  peut  se  pro- 
curer de  ce  papier  chez  quelques  rares  fournisseurs  (encore  doit- 
on  souvent  le  commander  plusieurs  jours  à l’avance)  on  se  voit 
forcé  le  plus  souvent  de  le  préparer  soi-même  ; c’est  là  d’ailleurs 
une  opération  très  facile  qui,  généralement,  réussit  dès  le  premier 
essai;  on  jouit  alors  d’un  avantage  marqué,  le  libre  choix  de  son 
papier.  Les  papiers  de  Rives  et  le  papier  à dessin  courant  des 
architectes  conviennent  parfaitement;  pour  les  épreuves  de  for- 
mat un  peu  grand,  on  préfère  généralement  l’emploi  de  papier 
torchon  Whatmann  ou  de  papier  Canson,  mais  ces  papiers  à 
grains  demandent  à être  imprégnés  avec  soin,  car  ils  ont  quelque 
tendance  à repousser  les  solutions.  Les  épreuves  tirées  à grandes 
marges  sur  ce  papier,  et  virées  de  diverses  façons,  tout  particu- 
lièrement aux  tons  noir  et  sanguin,  sont  d’un  elfet  artistique 
très  heureux. 

190.  — Ayant  marqué  de  quelques  traits  de  crayon  l’envers  du 
papier,  on  procède  en  même  temps  qu’au  salage  à un  encollage 
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complémentaire  : le  papier,  épinglé  par  des  punaises  à une  plan- 
chette propre  ou,  de  préférence,  tendu  sur  une  planche  à dessin 
du  genre  «stirator»,  est  enduit  avec  un  large  pinceau  [queue  de 
morue)  d’un  empois  salé,  préparé  comme  suit,  dont  on  passe  plu- 
sieurs couches  en  croisant  la  direction  des  coups  de  pinceau  ; on 
égalise  enfin  avec  un  blaireau  plat  et  doux  jusqu’à  ce  que  l’enduit 
apparaisse  bien  unilurmément  mat  à la  surface  du  papier  ; celte 
opération  s’effectue  en  pleine  lumière,  ainsi  que  le  séchage  du 
papier  enduit. 

L’empois  salé  est  préparé  en  broyant  dans  un  mortier  de  porcelaine 
35  grammes  environ  de  poudre  d’arrow-root  < avec  une  petite  quan 
tité  d’eau  froide,  de  façon  à former  une  pâte  épaisse,  exempte  de 
grumeaux.  D’autre  part,  on  a dissous  dans  la  quantité  d’eau  néces- 
saire pour  faire  un  litre  3 grammes  d’acide  citrique  et  35  grammes  de 
sel  marin  blanc  ; cette  solution  est  portée  à l’ébullition  dans  un  ballon 
de  verre  ou  dans  une  grande  casserole  émaillée  neuve;  à l’ébulli- 
tion, on  y ajoute  par  petites  quantités  et  en  brassant  constamment 
avec  un  agitateur,  la  crème  d’arrow-root  préparée  dans  le  mortier  ; 
on  maintient  une  ou  deux  minutes  à l’ébullition  et  on  laisse  refroi- 
dir; après  refroidissement  on  enlève  avec  soin  la  pellicule  qui,  le 
plus  souvent  se  sera  formée  à la  surface,  et  l’empois  peut  être 
étendu  sur  papier.  Le  papier  enduit  se  conserve  indéfiniment  ; le 
mieux  est  donc,  pour  s’éviter  des  manipulations  inutiles,  d’en  pré- 
parer du  même  coup  une  certaine  réserve. 

191.  — Le  papier  enduit  est  sensibilise  en  petites  quantités  à la 
fois  : à l’état  sensible  il  ne  se  conserve  plus  en  effet  que  pendant 
trois  ou  quatre  semaines.  A l’abri  de  toute  lumière  blanche,  dans 
le  laboratoire  éclairé  par  une  lampe  ordinaire,  le  papier  salé  est 
mis  à flotter  par  sa  face  encollée  sur  le  bain  sensibilisateur^, 

Eau  distillée Q.  S.  pour  faire  \ .OOOcc. 


Azotate  d’argent  fondis  blanc iOOgr. 

Acide  citrique 75  — 

Alcool  à 90° 75  cc. 


versé  dans  une  cuvette  parfaitement  propre,  qu’il  doit  remplir 

1.  Amidon  exotique  que  l’on  trouve  pour  les  usages  alimentaires  chez 
tous  épiciers  bien  approvisionnés. 

2.  Si  l’on  doit  ültrer  ce  bain,  on  évitera  l’emploi  de  filtres  en  papier  ou  d 
ouate  et  l’on  préférera  le  filtrage  sur  amiante  ou  sur  ouate  de  verre. 
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à moitié  pour  la  commodité  de  l’opération.  Afin  d’éviter  l’interpo- 
sition de  bulles  d’air  qui  laisseraient  des  manques  dans  l’image, 
on  dépose  la  feuille  sur  le  bain  progressivement,  et,  dès  qu’elle 
est  complètement  mouillée,  on  la  relève  pour  s’assurer  qu’il  ne 
reste  pas  de  points  secs  ; puis  on  remet  sur  le  bain  avec  les 
mêmes  précautions  ; après  cinq  minutes  de  contact,  on  relève  la 
feuille  et  on  la  retire  de  la  cuvette  en  la  faisant  glisser  sur  un  agi- 
tateur qui  retient  le  plus  gros  du  bain  en  excès.  On  met  sécher  à 
l’abri  des  poussières,  en  un  lieu  parfaitement  obscur,  en  suspen- 
'danl  le  papier  à des  cordes  par  des  pinces  de  bois,  dont  on  a 
plongé  les  extrémités  dans  un  bain  de  paraffine  fondue  ; sous  les 
papiers,  on  place  de  vieux  journaux  pour  éviter  de  tacher  les 
planchers  ^ Le  papier,  une  fois  parfaitement  sec,  est  enveloppé 
comme  le  sont  ordinairement  les  pochettes  de  papier  sensible. 

192.  — L’image,  s’affaiblissant  quelque  peu  dans  les  bains 
de  virage  et  de  fixage,  doit  être  imprimée  très  vigoureuse- 
ment; le  virage  « à la  craie  » (§  194)  donne  des  tons  bruns,  bistres 
ou  bleutés,  suivant  la  conduite  de  l’opération;  le  virage  au  platine 
(§  197)  donnera  des  tons  noirs,  et  l’on  pourra  obtenir  diverses 
nuances  allant  du  brun  à la  sanguine  par  le  virage  à l’urane  (§  197). 
Tandis  que  les  virages  à for  et  au  platine  sont  généralement 
employés  avant  fixage,  après  un  simple  rinçage  à deux  ou  trois 
eaux  qui,  enlevant  les  sels  solubles  du  papier,  évite  de  souiller  les 
bains,  le  virage  à l’urane  doit  n’être  appliqué  qu’après  fixage  et 
lavages  prolongés  ; le  fixage  s’effectue  avec  les  mêmes  solutions 
que  celles  utilisées  au  fixage  des  phototypes  négatifs  (§  157),  les 
précautions  à prendre  sont  les  mêmes  en  tous  points;  ces  divers 
traitements  n’ont  pas  évidemment  à être  faits  dans  le  laboratoire 
noir,  mais  on  évitera  de  p'rocéder  au  virage  et  au  fixage  dans  une 
pièce  trop  brillamment  éclatée. 

Papier  albuminé  : 

193.  — On  trouve  dans  le  commerce  des  papiers  albuminés  sales 
en  feuilles  et  des  papiers  albumines  sensibles  en  pochettes  ; bien  que 
les  premiers  puissent  être  sensibilisés  au  bain  d’argent  en  suivant 
les  instructions  que  nous  venons  de  donner  pour  le  papier  salé, 

1.  Les  taches  que  produit  sur  les  doigts  l’azotate  d’argent  disparaissent 
avec  une  grande  facilité  dans  une  solution  étendue  d’iodure  de  potassium, 
qu  î l’on  a laissé  se  colorer  légèrement  en  jaune  par  exposition  à la  lumière. 
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nous  envisagerons  plutôt  le  cas  où  l'amateur  utilise  le  papier  sen- 
sibilisé industriellement.  Ces  papiers,  d'un  maniement  plus  facile 
que  les  papiers  aristotypiques,  fournissent  des  images  plus  stables 
que  ceux-ci;  mais  ils  sont  un  peu  moins  sensibles  et  exigent  des 
phototypes  assez  vigoureux. 

Les  papiers  albuminés  du  commerce,  sensibilisés  en  bains  très 
acides  pour  pouvoir  être  longtemps  conservés,  gagnent  beaucoup 
à être  soumis,  quelque  temps  avant  l'emploi,  aux  fumigations 
ammoniacales  ; l'image  prend  alors  plus  de  vigueur,  et  le  virage 
devient  beaucoup  plus  facile.  11  suffit  pour  cela  de  partager  en 
deux  compartiments  une  caissette  quelconque  de  bois  ou  de  car- 
ton, de  placer  dans  l’un  de  ces  compartiments,  sur  une  assiette  ou 
une  soucoupe,  une  certaine  quantité  de  sesquicarbonate  d'ammo- 
niaque (sel  volatil  d'Angleterre)  et  d'enfermer  dans  l'autre  com- 
partiment pendant  dix  minutes  à un  quart  d’heure,  le  papier  que 
l’on  s'apprête  à utiliser;  au  fur  et  à mesure  que  l'on  prend  dans  la 
caisse  une  feuille  de  papier,  on  la  remplace  par  une  autre  qui  sera 
exposée  aux  fumées  d'ammoniaque  pendant  que  la  précédente 
séjournera  dans  le  châssis-presse. 

Le  chargement,  la  surveillance  et  le  déchargement  du  châssis 
doivent  s’effectuer  à l'abri  d’une  trop  vive  lumière  ; on  prolonge  l’ac- 
tion de  la  lumière  jusqu’à  ce  que  Limage  soit  un  peu  plus  foncée 
qu’on  ne  la  veut  voir  en  fin  d’opérations.  Au  sortir  du  châssis- 
presse,  les  épreuves  sont  conservées  à l’abri  de  la  lumière  jusqu’à 
être  en  nombre  suffisant  pour  mettre  en  train  le  virage;  les  papiers 
sont  alors  lavés  à trois  ou  quatre  eaux^  séjournant  dans  chacune 
deux  ou  trois  minutes;  on  doit  pendant  ces  rinçages,  comme  aussi 
pendant  toutes  opérationsultérieures,  éviter  que  plusieurs  épreuves, 
en  se  collant,  ne  se  protègent  l’une  l’autre  de  l’action  des  bains; 
on  doit  donc  les  remuer  constamment,  et  ne  les  porter  qu’une  à 
une  d’une  cuvette  dans  une  autre. 

'Virage  à la  craie  : 

194.  — Ce  mode  de  virage  est  l’un  des  meilleurs  que  nous 
connaissions  pour  tous  papiers  aux  sels  d’argent  à noircissement 
direct,  à l’exception  peut-être  des  papiers  aristotypiques  pour  les- 

1.  Il  est  avantageux  d’ajouter  à l’avant-dernière  de  ces  eaux  de  lavage  un 
peu  de  sel  marin  (en  quantité  quelconque).  Eviter  l’emploi  de  cuves  en  zinc 
pour  toutes  opérations  autres  que  le  lavage  final. 
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quels  son  emploi  est  un  peu  délicat  (avec  certaines  marques  de 
papiers  tout  au  moins). 

Le  mode  opératoire  sous  la  forrne  où  nous  l’indiquons  ici  est 
dû  à Lamy  et  constitue  un  progrès  réel  sur  les  formules  anciennes 
de  ce  bain. 

On  prépare  d’avance  les  deux  solutions  A et  B ci-dessous  : 

*4.  — Bain  d’or  inactif  ou  vieux  bain 
Eau  distillée,  tiédie  à 40°.  Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 


Blanc  d’Espagne  écrasé  (ou  bL  de  Meudon).  5 gr. 
Chlorure  d’or  brun  pur 4 — 


En  refroidissant,  cette  solution,  d’abord  jaune,  se  décolore  pro- 
gressivement; elle  ne  peut  être  employée  qu’après  décoloration 
parfaite;  à cet  état,  elle  est  incapable  de  virer  une  image,  d’où  son 
nom  ; on  la  rend  active,  au  moment  même  de  l’emploi  par  addi- 
tions progressives  de  la  solution  B ; on  ne  doit  jamais  filtrer  le 
bain  A,  mais  seulement  en  décanter  chaque  fois  la  quantité  néces- 
saire ; quelques  grains  de  blanc  qui  passeraient  en  même  temps 
que  le  liquide  ne  pourraient  d’ailleurs  en  rien  tacher  les  images 
en  traitement. 

B.  — Solution  de  chlorure  d’or  de  réserve 


Eau  distillée 100  cc. 

Chlorure  d’or  brun  pur* 1 gr. 


Au  moment  de  virer,  nous  prélevons  dans  un  verre  la  quantité 
de  liquide  A nécessaire  pour  que  la  cuvette  dans  laquelle  s’effec- 
tuera l’opération  ait  une  couche  liquide  haute  de  1 centimètre 
et  demi  environ;  on  ajoute  une  très  petite  quantité  de  solution  B ; 
le  bain  de  virage  est  alors  actif  et  doit  être  utilisé  immédia- 
tement. 

Si,  par  exemple,  nous  avons  à virer  des  papiers  du  format  13x18, 
1 ou  s versons  dans  une  cuvette  de  ce  format,  réservée  autant  que 

1.  11  n’y  a aucune  économie,  tant  s’en  faut,  à se  procurer  des  chlorures  d’or 
à bon  marché;  on  doit  se  rendre  compte  qu’un  produit,  renfermant  à l’état 
normal  moitié  environ  de  son  poids  d’or  pur,  ne  peut  être  vendu  au  rabais  en 
même  qualité  qu'au  prix  du  produit  pur.  Le  chlorure  d’or  jaune,  et  surtout 
les  chlorures  doubles  d’or  et  de  sodium  ou  d’or  et  de. potassium,  sont  d'un 
emploi  moins  avantageux  que  le  chlorure  d’or  brun  lorsque  celui-ci  est  vendu 
pur 
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possible  à cet  usage,  le  mélange 

BAIN  DE  VIRAGE 


Bain  d’or  inacrtif  A 230  cc. 

Solution  de  chlorure  d’or  B 5 — 


Nous  prenons  une  épreuve  dans  la  cuvette  où  s’accomplit  le 
dernier  rinçage  et,  après  l’avoir  égouttée,  nous  l’immergeons  dans 
le  bain  de  virage,  nous  la  tournons,  retournons  vivement  deux  ou 
trois  fois,  et  la  plaçons  face  en  dessous  en  évitant  d’emprisonner 
des  bulles  d’air.  Nous  appuyons  sur  le  dos  de  cette  épreuve,  afin 
d’obtenir  une  nappe  de  bain  par  dessus.  De  la  même  manière, 
nous  ajoutons  d’autres  épreuves  sur  cette  première  jusqu’à  ce  que 
dix  images  soient  superposées.  Puis,  sans  perdre  de  temps,  nous 
prenons  adroitement  l’épreuve  de  dessous  pour  la  placer  dessus. 
Sans  cesser,  nous  retournons  semblablement  toutes  les  épreuves, 
et,  dès  que  nous  en  apercevons  une  virée  à points  nous  la  retirons 
et  l’immergeons  dans  une  grande  cuvette  pleine  d’eau  que  d’avance 
nous  avons  placée  près  de  nous.  Nous  continuons  ce  travail  jusqu’à 
ce  que  toutes  les  épreuves,  arrivées  graduellement  à la  teinte 
voulue,  aient  été  retirées  et  placées  dans  cette  cuvette. 

La  nuance  que  prend  l’image  dans  ce  bain  dépend  dans  une 
large  mesure  des  qualités  de  vigueur  et  de  pureté  du  phototype 
négatif;  un  phototype  léger  n’ayant  permis  qu’une  impression 
superficielle,  ses  épreuves  ne  peuvent  acquérir  les  beaux  tons  d’un 
photogramme  vigoureusement  imprimé. 

En  général,  on  doit  maintenir  les  épreuves  dans  ce  bain,  en  les 
retournant  sans  cesse  jusqu’à  ce  que,  de  rouge  brique  qu’elles 
étaient  au  début,  elles  soient  devenues  ou  hruyi  foncé^  ou  noir 
violacé^  ou  violacé  clair^  et  que  le  reflet  métallique  (vert  bronze) 
des  très  grands  noirs,  s’il  y a de  ces  noirs,  ait  disparu. 

La  nuance  de  l’image  virée  se  modifie  le  plus  généralement  au 
fixage,  et  cette  variation  n’est  pas  la  même  avec  les  diverses 
marques  de  papier;  le  plus  souvent  cependant,  on  constate  que 
l’épreuve  maintenue  dans  le  bain  de  virage  jusqu’au  brun  foncée 
donne,  après  fixage,  lavage  et  séchage,  le  ton  qu’on  appelle 
brun  photographique.  Celle  qui  est  poussée  jusqu’au  noir-violacé 
donne  le  ion  noir  pourpré  om  brun  pourpré,  et  celle  qui  est  poussée 
jusqu’au  violacé-clair  donne  un  ton  noir  chaud  ou  noir  pur.  Ces 
renseignements  ne  sont  qu’approximatifs,  mais  on  sera  rapi- 
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dement  éclairé  par  quelques  essais  préliminaires  portant  sur  la 
marque  de  papier  sensible  que  l’on  utilise  ordinairement. 

Après  ce  virage  de  dix  images,  nous  renforçons  notre  bain  par 
l’addition  de  5 nouveaux  centimètres  cubes  de  solution  d’or  B, 
afin  d’en  virer  une  nouvelle  dizaine,  s’il  y a lieu,  et  ainsi  de  suite 
pour  chaque  autre  série  de  dix. 

Lorsque  tout  le  lot  d’images  est  viré,  on  reverse  le  bain  dans  le 
flacon  A,  pour  servir  de  même  à une  autre  occasion;  avant  de 
remettre  à sa  place  le  flacon,  on  l’agite  pour  mettre  en  contact  le 
blanc  avec  le  liquide  que  l’on  vient  d’y  réintégrer. 

Le  bain  A renferme  à la  longue  un  précipité  rose  violacé  d’or 
métallique;  il  est  très  bon  en  cet  état,  et  peut  servir,  sans  avoir  à 
être  renouvelé,  pendant  plusieurs  années,  à condition  de  faire 
pour  chaque  nouveau  virage  l’addition  réglementaire  de  chlorure 
d’or;  mais  il  est  indispensable  pour  le  conserver  ainsi  en  bon  état 
que  les  mains  de  l’opérateur  soient  très  propres  et  ne  touchent  à 
rien,  surtout  à l’hyposulfite,  pendant  les  lavages  préliminaires  et 
le  virage. 

Fixage  et  lavages  : 

195.  — Lorsque  les  épreuves  d’un  lot  sont  virées,  on  les  sort 
une  à une  de  la  cuvette  d’eau  où  on  les  avait  placées  en  attente,  et, 
après  rinçage  dans  une  cuvette  d’eau  propre,  on  les  immerge  une 
par  une  dans  une  solution  à 15  d’hyposulfite  de  soude  où  on 
les  laisse  séjourner  de  dix  à vingt  minutes;  toutes  les  précautions 
indiquées  pour  le  fixage  des  phototypes  s’imposent  ici  plus  rigou- 
reusementencore ; en  particulier,  éviter  de  traiter  en  même  temps 
un  trop  grand  nombre  d’épreuves  dans  le  bain,  le  renouveler  fré- 
quemment et  ne  jamais  conserver  de  vieux  bains  d’une  fois  pour 
l’autre  ’ . 

Le  lavage  final  demande  à être  fait  avec  soin;  le  lavage  automa- 
tique en  eau  courante  n’est  admissible  que  si  chaque  feuille  est 
suspendue  verticalement  dans  la  cuve  par  une  pince  disposée  à cet 
effet,  ou  si  l’arrivée  d’eau  dans  la  cuve  se  fait  de  façon  telle  que, 

1.  Si,  pour  gagner  du  temps,  on  portait  dans  le  bain  d’hyposulfite  les 
épreuves  virées  au  fur  et  à mesure,  on  aurait  toutes  chances  de  produire  sur 
les  épreuves  en  cours  de  virnge  des  taches  brunes  dues- au  contact  de  l’iiypo- 
sulfite  lorsque  celui-ci  n’est  pas  en  quantité  abondante  et  en  solution  con- 
centrée. On  évitera  donc  absolument  cette  façon  d’opérer,  attendant  la  fin  du 
virage  pour  commencer  le  fixage. 
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SOUS  pression  suffisante,  les  épreuves  soient  maintenues  constam- 
ment agitées  et  séparées  les  unes  des  autres. 

Pour  le  lavage  en  bains  renouvelés  on  évitera  de  jeter  feau  en 
relevant  les  épreuves  en  paquet  : on  remplit  d’eau  une  cuve  iden- 
tique, ou  provisoirement  une  cuvette  ou  une  terrine  quelconques, 
et  on  y porte  les  épreuves  une  par  une;  on  peut  alors  rejeter  et 
renouveler  l’eau  de  la  première  cuve. 

On  doit  éviter  la  prolongation  inutile  des  lavages,  car  par 
immersion  prolongée  dans  Peau,  les  images  s’altèrent  et  perdent 
progressivement  de  leur  vigueur. 

Formulaire  de  virages  pour  les  papiers  salés  et  albu- 
minés : 

196.  — Les  divers  bains,  dont  nous  indiquons  seulement  les  for- 
mules de  préparation  \ doivent  tous  être  préparés  plusieurs  heures 
au  moins  avant  l’opération  du  virage  ; une  portion  usée  de  ces 
liquides  ne  peut  être  avantageusement  régénérée  par  de  nouvelles 
additions  d’or;  on  facilite  l’épuisement  du  bain  en  le  tiédissant 
pour  le  virage  des  dernières  épreuves  : les  portions  usagées  ne 
seront  donc  jamais  reversées  dans  la  réserve  de  bain  neuf,  mais 
conservées  à part,  et  jetées  après  épuisement.  La  plupart  de  ces 
bains  risquant  à la  longue  de  s’altérer,  il  est  prudent  de  dissoudre, 
d’une  part,  le  sel  d’or  et,  d’autre  part,  l’autre  sel  constituant, 
chacun  dans  la  moitié  de  la  quantité  d’eau  indiquée,  et  de  ne 
mélanger  qu’au  fur  et  à mesure  des  besoins. 

Pour  la  division  du  chlorure  d’or  il  est  commode,  lorsqu’on 
ne  vèut  l’utiliser  que  par  fractions  moindres  qu’un  gramme,  d’en 
dissoudre  1 gramme  dans  100  centimètres  cubes  d’eau  ; les  pesées 
sont  alors  remplacées  par  des  mesures  de  volume,  chaqlie  centi- 
mètre cube  de  cette  solution  renfermant  1 centigramme  de  chlo- 
rure d’or. 

Ces  bains  peuvent  être  avantageusement  dilués  en  été  et  légère- 
ment réchauffés  en  hiver. 

1.  Nous  donnerons  ci-après  (^202)  la  préparation  et  le  mode  d’emploi  d’un 
bain  de  virage  convenant  bien  aux  papiers  albuminés,  à condition  qu’on  ne 
leur  ait  pas  fait  subir  de  fumigations  ammoniacales. 
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TONS  ROUGES  1 

Eaudistil..  Q.  S.  pour  l.OOOcc. 
Acétate  de  soude  cm^.  15  gr. 

Chlorure  d’or 0 — ,5 

TON  ROUGE  POURPRÉ 

Eau  distil..  Q.  S.  pour  l.OOOcc. 

Borax  fondu ô gr. 

Chlorure  d’or 0 — ,5 

TON  NOIR 

Eau  distil..  Q.  S.  pour  l.OOOcc. 

Borax 5 gr. 

Azotate  d’urane .......  1 — 

Chlorure  d’or 0 — ,5 


TONS  BLEUTÉS 


Eau  distil..  Q.  S.  pour  l.OOOcc. 
Acétate  de  soude  fondu.  1 5 gr. 
Chlorure  d’or 0 — ,5 

TON  POURPRE 

Eau  distil..  Q.  S.  pour  l.OOOcc. 
ïungstate  de  soude.. . . 10  gr. 

Chlorure  d’or 0 — ,5 

TON  NOIR  BLEUTÉ 

Eau  distil..  Q.  S.  pour  l.OOOcc. 
Bicarbonate  de  soude..  10  gr. 

Chlorure  d’or 0 — 5 


Virages  au  platine  : 

197.  — En  remplaçant  les  virages  à l’or  par  diverses  solutions 
de  chloroplatinites  alcalins,  on  peut  obtenir  des  images  de  tons 
gris  s’approchant  plus  ou  moins  du  noir  ; pour  obtenir  de  véri- 
tables tons  noirs  ou  noir- chaud  particulièrement  agréables,  on 
doit  commencer  à l’or  le  virage  des  papiers  au  moyen  de  l’un 
quelconque  des  bains  ci-dessus  indiqués,  s’arrêtant  pour  chaque 
épreuve  au  moment  où,  examinées  par  transparence,  les  demi- 
teintes  semblent  grises  ; au  fur  et  à mesure  que  les  images  arrivent 
à ce  point,  on  les  place  dans  une  cuvette  d’eau  jusqu’à  achèvement 
du  lot;  on  change  alors  à deux  ou  trois  reprises  l’eau  de  lavage  et 
l’on  immerge  une  par  une  les  épreuves  égouttées  dans  le  bain 

Eau..... Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 


Chloroplatinite  de  potassium 2gr. 

Acide  phosphorique 10  — 


que  l’on  peut  remplacer  par  l’un  des  deux  bains  équivalents 


Eau Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 

Chloroplatinite  desodium  5gr. 

Sel  marin  blanc 20  — 

Bitartrate  de  potasse.. . . 10  — 


Eau....  Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 


Chloroplat.  de  potassium  5gr. 

Sel  marin  blanc 20  — 

Acide  citrique. 8 - 


Les  épreuves,  une  fois  amenées  dans  l’un  de  ces  bains  à leur 
tonalité  définitive,  sont  lavées  à plusieurs  eaux  Avant  d’être  fixées 
dans  la  solution  ordinaire  d’hyposulfite. 

l.es  images  sur  papiers  à couche  mate  gagnent  beaucoup  en 
valeur  par  ce  mode  de  traitement,  qui  s’applique  sans  modifica- 
tions aux  papiers  aristotypiques  et  celloïdins. 


CHAPITRE  XVll 


PAPIERS  ARISTOTYPIQÜES  ET  GELLOIDINS 


Précautions  spéciales  : 

198.  — Bien  que  leur  mode  de  fabrication  soit  très  différent  des 
procédés  de  préparation  des  papiers  salés  et  albuminés,  ces  papiers 
pourraient,  à la  rigueur,  se  traiter  exactement  dans  les  mêmes 
bains  ; cependant  leur  plus  grande  sensibilité,  et  la  nature  spéciale 
de  leur  substratum  obligent  à certaines  précautions  complémen- 
taires si  l’on  veut  obtenir  d’eux  les  meilleurs  résultats  possibles. 

Ces  papiers  étant  plus  sensibles  que  ceux  précédemment  étu- 
diés, on  évitera  plus  encore  dans  leur  manipulation  tout  accès 
inutile  de  lumière  blanche  : le  laboratoire  noir  est  assurément 
inutile  pour  les  opérations  de  chargement,  surveillance  et  déchar- 
gement des  châssis,  mais  on  devra  tout  au  moins  choisir  un  coin 
aussi  peu  éclairé  que  possible,  et  surtout  ne  jamais  ouvrir  les 
châssis  en  pleine  lumière,  à l’endroit  même  où  s’effectue  l’impres- 
sion, sous  peine  de  voiler  le  papier  sensible. 

Les  lavages  préliminaires  demandent  à être  plus  soignés 
que  pour  les  papiers  salés  et  albuminés  ; quoique  quelquefois 
méconnue,  l’importance  de  ces  lavages  est  considérable,  même  en 
se  plaçant  au  seul  point  de  vue  de  l’économie  des  sels  précieux 
d’or  et  de  platine  : le  papier  renferme  en  effet  un  certain  nombre 
de  sels,  dont  quelques-uns  assez  solubles  dans  l’eau  froide  : ces 
sels  ne  concourent  pas  à la  formation  de  l’image  définitive  ; s’ils 
ne  sont  pas  éliminés  tout  d’abord,  ils  se  dissoudront  dans  le  bain 
de  virage  qui,  par  eux,  sera  mis  hors  d’usage  bien  avant  que  ne 
soit  atteinte  sa  limite  d’emploi  ; un  certain  nombre  de  ces  sels  et 
notamment  le  citrate  d’argent,  ne  sont  que  trèspeu  solubles  dans 
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Teau  et  pourraient  cependant  détériorer  le  bain  de  virage  ; c’est 
pour  éviter  cet  inconvénient  que  l’on  recommande,  sans  toujours 
suiïisamment  insister,  une  immersion  dans  l’eau  salée  (solution  de 
sel  marin  à 5 environ,  sitôt  après  un  premier  lavage  à l’eau; 
ces  sels  d’argent  plus  ou  moins  gênants  sont,  dans  ces  conditions, 
transformés  en  chlorure  d’argent  inoffensif  et  produits  solubles 
que  l’on  achèvera  d’éliminer  par  deux  ou  trois  lavages  à l’eau; 
ce  passage  dans  l’eau  salée  ne  présenterait  aucun  intérêt  s’il  pré- 
cédait immédiatement  le  virage  ; il  aurait  même  alors  l’inconvé- 
nient de  ralentir  la  marche  du  virage;  un  rinçage  à l’eau  est 
nécessaire  entre  ces  deux  bains. 

La  facilité  avec  laquelle  la  gélatine  se  ramollit  ou  se  dissout 
dans  l’eau  tiède  ou  chaude  oblige  à n’employer  pour  ces  lavages 
qu’une  eau  très  fraîche;  plus  encore  qu’avec  tous  autres  papiers, 
on  évitera  le  contact  des  doigts  avec  la  couche  sensible  sous  peine 
d’y  former  des  taches  très  apparentes  après  achèvement.  Pour 
éviter  la  formation  d’ampoules  dans  la  gélatine,  on  doit  enfin  faire 
en  sorte  que  tous  les  bains  soient  à la  même  température  ; en  été 
il  est  donc  prudent  de  mettre  à rafraîchir  les  bains  de  virage  et  de 
fixage  dans  une  partie  de  l’eau  destinée  aux  lavages.  Par  les  très 
grandes  chaleurs  on  pourrait  enfin,  après  les  lavages  prélimi- 
naires, plonger  un  instant  les  papiers  gélatinés  dans  une  solution 
à 5 d’alun  ordinaire,  puis  laver  abondamment  pour  entraîner 
avant  virage  tout  excès  de  ce  produit. 

Les  papiers  au  collodion  présentent  l’inconvénient  de  se  rouler 
facilement  dans  la  première  eau  de  lavage,  formant  de  petits  tubes 
très  difficiles  à dérouler  pour  la  suite  des  opérations  ; on  peut  évi- 
ter comme  suit  cet  enroulement.  Prendre  une  cuvette  de  porce- 
laine, d’un  plus  grand  format  que  celui  des  papiers,  y verser  peu 
d’eau,  et  y introduire  une  par  une,  face  en  dessous,  les  épreuves  à 
traiter,  en  évitant  de  former  avec  celles-ci  une  pile  régulière,  car 
elles  se  rouleraient  ensemble,  mais,  au  contraire,  en  distribuant 
celles-ci  sur  toute  la  surface  de  la  cuvette;  chaque  épreuve  empêche 
ainsi  de  se  rouler  celles  qui  ont  été  introduites  avant  elle  si 
chaque  fois  on  maintient,  avec  la  main  gauche  posée  à plat,  la 
dernière  épreuve  introduite  ; au  moment  où  l’on  immerge  la  dernière 
feuille  du  lot,  toute  l’eau  doit  avoir  été  absorbée  par  le  papier,  à 
quelques  gouttes  près;  on  continue  à les  presser  au  contact  avec 
la  paume  de  la  main,  et  l’on  fait  écouler  l’excès  d’eau  en  inclinant 
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la  cuvette  ; au  bout  de  cinq  à dix  minutes,  les  épreuves  se  seront 
aplanies  d’elles-mêmes  et  l’on  pourra,  sans  risquer  désormais  de 
les  voir  se  rouler,  remplir  d’eau  la  cuvette  pour  procéder  aux 
lavages;  par  temps  très  froids,  il  faut  légèrement  tiédir  l’eau; 
malgré  cette  précaution,  les  papiers  au  collodion  de  certaines 
marques  se  mouillent  mal  dans  l’eau  et  les  divers  bains,  surtout  les 
papiers  brillants,  on  peut  alors  avantageusement  mouiller  leur 
surface  d’alcool  (l’alcool  dénaturé  suffit  à cet  usage),  terminant  en 
tous  les  cas  par  un  rinçage  à l’eau  avant  le  virage. 

Virages  : 

199.  — Les  papiers  au  collodion  et  à la  celloïdine  se  virent 
parfaitement  dans  le  bain  de  virage  à la  craie  dont  nous  avons 
indiqué  la  préparation  et  l’emploi  (§  194)  et  dans  les  divers  autres 
bains  de  virage  à l’or.  Mais  les  papiers  aristotypiques  s’ils  virent 
encore  dans  ces  bains  y font  une  consommation  d’or  absolument 
anormale,  par  suite  de  la  réduction  d’un  peu  d’or  par  la  gélatine 
elle-même,  qui,  surtout  si  la  température  est  un  peu  élevée,  se 
couvre  souvent  de  taches  roses  ou  violet  clair  s’étendant  quelque- 
fois à la  surface  entière,  et  formées  d’or  métallique  finement 
divisé  ; ce  phénomène  ne  se  produit  pas  dans  le  cas  du  virage  « au 
sulfocyanate  d’or  » qui  par  conséquent  est  plus  avantageux  avec 
ces  papiers;  un  mode  de  virage  tout  aussi  avantageux  et  donnant 
des  tons  plus  recherchés  a été  tout  récemment  indiqué  par 
M.  A.  Hélain;  c’est  le  virage  à la  sulfo-urée,  dont  nous 
décrirons  aussi  la  préparation.  Ces  deux  modes  de  virage  et 
surtout  le  dernier  sont  parfaitement  applicables,  tant  aux  papiers 
au  collodion  qu’aux  papiers  salés  ou  albuminés. 

Virage  au  sulfocyanate  d’or  : 

200.  On  prépare  les  solutions  de  réserve  qui,  isolément,  se 
conservent  aussi  longtemps  qu’on  le  veut  : 

SOLUTION  A 


Eau  distillée 500  gr. 

Chlorure  d’or  brun 1 — 


SOLUTION  B 


Eau  distillée 500  gr. 

Sulfocyanure  d’ammonium 10  — 
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Le  bain  de  virage  est  constitué,  quelques  heures  avant  l’emploi, 
par  le  mélange  à volumes  égaux  de  ces  deux  solutions  de  ré- 
serve. 

Ce  bain  présente  une  particularité  fort  intéressante  qui  permet 
l’emploi  d’un  mode  opératoire  très  avantageux  : il  est  en  effet 
susceptible  de  virer  quelque  soit  son  état  de  dilution  et  peut  de 
plus  s’épuiser  entièrement  par  les  virages. 

Pour  chaque  lot  d’épreuves  à virer  à une  nuance  déterminée,  on 
prépare  donc  un  bain  de  virage  en  ajoutant  à un  volume  d’eau,  tel 
que  le  lot  d’épreuves  y baigne  commodément,  une  quantité  de 
produits  actifs  (sel  d’or  et  sulfocyanate  alcalin)  exactement  propor- 
tionnée à la  surface  totale  des  épreuves  en  traitement  (immergées 
simultanément)  mais  variable  suivant  le  ton  que  l’on  désire  donner 
aux  images.  Pour  virer,  par  exemple,  douze  feuilles  13  X 18  ou 
une  surface  équivalente,  on  prend,  de  chaque  solution  : 


Ton  noir  pourpré 100  cc. 

Brun  pourpre  [ton  photographique) 75  — 

Brun  sépia 60  — 

Sépia  colorée 30  — 


Dans  ces  conditions  la  surveillance  du  virage  se  borne  à éviter 
que  les  papiers  n’adhèrent  l’un  à l’autre  et  ne  se  protègent  ainsi 
mutuellement  de  l’action  du  bain  ; l’immersion  des  épreuves  est 
prolongée  jusqu’à  l’obtention  du  ton  attendu  ; à ce  moment  le 
liquide  est  presque  exactement  épuisé  de  tout  l’or  qu’il  renfermait 
et  ne  peut  être  conservé  que  comme  résidu  s’il  n’est  pas  jeté  ; on 
a ainsi  cet  avantage  énorme  de  ne  jamais  travailler  qu’en  bain 
neuf,  dans  des  conditions  exactement  connues.  Le  virage  est 
évidemment  plus  lent  que  dans  les  solutions  relativement 
concentrées  que  l’on  utilise  d’ordinaire,  mais  l’économie  et 
la  sûreté  du  virage  ainsi  conduit  rachètent  amplement  cette 
légère  perte  de  temps  qui  d’ailleurs  n’est  guère  qu’apparente,  car 
il  est  à peu  près  impossible,  avec  les  autres  procédés  de  virage, 
de  traiter  en  même  temps  un  aussi  grand  nombre  d’épreuves, 
pnisqu’en  ce  cas  la  surveillance  porte  sur  le  ton  de  chacune  des 
épreuves  immergées,  ton  qui  serait  facilement  dépassé  en  quelques 
secondes  d’inattention. 

Au  fur  et  à mesure  que  les  épreuves  sont  suffisamment  virées, 
on  les  porte  dans  une  solution  concentrée  de  sel  marin  où  le  ton 
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est  immobilisé  ; on  peut  ainsi  attendre  que  toutes  les  épreuves  à 
virer  soient  terminées,  avant  de  commencer  le  fixage. 

Virage  en  tons  variés,  au  sulfocyanate  et  à Tiodure  ; 

201.  — On  prépare  la  solution  : 

Eau Q.  S.  pour  faire  1 .000  cc. 


Sulfocyanure  d’ammonium 5 gr. 

lodure  de  potassium 0 — à 1 gr.  50 


Ajouter  peu  à peu,  en  remuant  constamment,  avec  un  agitateur, 
0®',25  de  chlorure  d’or  brun,  préalablement  dissous  dans  un  peu 
d’eau  (A.  Hélain). 

Il  convient  de  ne  préparer  que  la  quantité  de  bain  qu’on  peut 
utiliser  dans  un  délai  assez  rapproché. 

En  employant  un  bain  d’or  contenant  la  dose  maxima  d’iodure 
(qu’il  ne  faut,  en  aucun  cas,  dépasser),  on  arrive  facilement,  par 
un  virage  à fond,  au  ton  rouge  carmin^  d’autant  plus  pur  que 
l’action  du  bain  est  plus  prolongée.  Elle  ne  doit  pas,  en  ce  cas, 
durer  moins  de  trente-cinq  à quarante  minutes,  et  la  cuvette  doit 
être  assez  grande  pour  que  les  épreuves  ne  se  superposent  pas. 

Pour  virer  aux  tons  tirant  sur  le  violet,  qui  s’obtiennent  plus 
rapidement  et  sans  précautions  particulières,  on  fait  usage  de 
bains  beaucoup  moins  chargés  d’iodure.  Plus  on  diminue  la  pro- 
portion de  ce  sel,  moins  la  nuance  tend  à se  rapprocher  du  rouge. 
En  la  réduisant  à ou  0s’',25,  on  arrive  à des  tons  analogues  à 

ceux  qu’on  recherche  généralement  dans  la  pratique  courante.  Enfin , 
si  l’on  supprime  complètement  l’iodure,  le  bain  devient  un  virage 
ordinaire  au  sulfocyanate  d’ammonium  qui  a tendance,  comme  on 
le  sait,  à donner  le  bleu  noir. 

Les  divers  précautions  pour  les  rinçages  et  le  fixage  sont  les 
mêmes  qu’à  l’ordinaire  ; on  constate  que  les  tons  s’avivent  toujours 
au  fixage  en  même  temps  que  les  blancs  reprennent  leur  fraîcheur, 
perdue  dans  le  bain  de  virage  par  la  formation  d’iodure  jaune 
d’argent. 

Virago  à la  sulfo-urée  (A.  Hélain)  : 

202.  — Ce  bain  de  virage,  qui  s’applique  à tous  papiers  aux 
sels  d’argent  à image  ap|  arciiLe  et  nous  semble  devoir  détrôner 
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progressivement  tous  les  autres,  se  prépare  en  mélangeant  : 

Solution  à 2 ®/o  de  sulfo-urée 40  cc. 

Acide  tartrique 0 gr.  50 

Solution  à 1 <7o  de  chlorure  d’or  brun 50  cc. 

Sel  marin 20  gr. 

Eau Q.  S.  pour  1 à 2 litres 

selon  la  facilité  avec  laquelle  virent  les  papiers  dont  on  se  sert. 

Faire  dissoudre  d’abord  l’acide  tartrique  dans  la  solution  de 
sulfo-urée,  verser  lentement  la  solution  de  chlorure  d’or  en 
remuant  constamment  avec  un  agitateur  de  verre,  puis  ajouter  le 
sel  marin  et  le  complément  d’eau. 

La  stabilité  particulière  de  ce  bain,  indécomposable  par  les 
réducteurs  qui  précipitent  l’or  de  ses  combinaisons  usuelles,  est 
précieuse  en  ce  sens  que  l’on  est  sûr  de  ne  déposer  d’or  sur  les 
épreuves  que  là  où  elles  contiennent  de  l’argent.  On  n’a  pas  à 
craindre,  par  exemple,  les  teintes  ou  taches  violettes  que  d’autres 
virages  produisent  sur  les  papiers  à la  gélatine  par  les  températures 
élevées. 

Le  bain  est  d’une  activité  comparable  à celle  des  virages  au 
sulfocyanate  d’ammonium,  dont  il  ne  présente  pas  les  inconvé- 
nients. 11  agit  également  sur  toutes  les  parties  de  l’image,  modi- 
fiant le  ton  des  ombres  les  plus  foncées  aussi  rapidement  que 
celui  des  faibles  demi-teintes,  ce  qui  permet  d’arrêter  le  virage  à 
la  nuance  que  l’on  désire  dans  la  gamme  des  tons  photogra- 
phiques usuels,  sans  les  risques  de  voir  les  demi-teintes  virées 
en  un  autre  ton  que  les  parties  foncées  de  l’image.  Le  mode  opéra- 
toire est  le  même  qu’avec  tous  autres  bains  de  virage,  il  est  seule- 
ment nécessaire  d’apporter  plus  de  soin  aux  lavages  qui  séparent 
le  virage  du  fixage. 

Achèvement  des  photogrammes  ; 

203.  — Les  épreuve  virées,  soit  à l’or,  soit  au  platine  ou  mieux 
encore  par  ces  deux  procédés  sucessivement,  doivent  en  tous  les 
cas  être  fixées  ; entre  le  bain  de  virage  et  celui  de  fixage  laver  à 
deux  ou  trois  eaux;  ne  pas  employer  une  solution  d’hyposulfite 
plus  concentrée  que  15  ; prolonger  suffisamment  le  séjour 

des  papiers  et  terminer  par  lavages  convenablement  conduits, 
mais  en  aucun  cas  ne  prolonger  au-delà  de  deux  heures  la  durée 
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de  ces  lavages  sous  peine  de  compromettre  la  fraîcheur  des  images, 
s irtout  dans  l’emploi  des  papiers  aristotypiques. 

\ irage  et  fixage  simultanés  : 

204.  — On  s’est  préoccupé,  depuis  la  création  des  papiers 
émulsionnés,  aristotypiques  ou  celloïdins,  de  simplifier  les  mani- 
pulations en  procédant  simultanément  au  virage  et  au  fixage  des 
phologrammes  exécutés  sur  ces  papiers.  De  tels  bains  mixtes  ne 
peuvent  donner  d’images  susceptibles  de  se  conserver  au-delà  de 
quelques  mois  que  si  l’on  en  a proscrit  de  façon  absolue  l’alun 
et  les  acides  tartrique  ou  citrique  dont  le  mélange  à l’hyposulfite 
est  quelquefois  indiqué  ; on  évitera  même  autant  que  possible  l’in- 
iioduction  de  sels  de  plomb  dans  ces  bains  ; on  doit  enfin  s’as- 
treindre à opérer  de  façon  telle  que  l’on  n’ait  jamais  à conserver 
de  vieux  bains  ; nous  devons  malheureusement  ajouter  que  bien 
rares  sont  les  bains  commerciaux  destinés  au  virage-fixage  qui 
satisfont  à ces  conditions.  Ces  bains,  ainsi  que  ceux  préparés 
conformément  aux  instructions  des  fabricants  de  papiers  sensibles, 
donnent  assurément  de  jolis  tons,  mais  l’existence  d’images  traitées 
dans  ces  mélanges  quelque  peu  extraordinaires  est  souvent  des 
plus  éphémère;  aussi  peut-on  sans  grands  risques,  si  l’on  veut 
employer  de  tels  bains,  se  dispenser  d’y  ajouter  le  chlorure  d’or 
qui  en  constitue  le  seul  élément  coûteux;  nous  indiquerons  donc, 
d’une  part,  quelques  formules  de  bains  de  virage  fixage  assu- 
rant des  images  aussi  stables  que  celles  traitées  en  virages  et 
fixages  séparés,  bains  que  nous  recommandons  d’ailleurs  de  pré- 
férer à tous  autres,  puis  quelques  formules  de  bains  viro-fixateurs 
sans  or  qui  peuvent  être  à l’occasion  d’un  emploi  avantageux 
pour  le  traitement  d’épreuves  d’essai  ou  de  toutes  images  qui  ne 
présentent  qu’un  intérêt  momentané.  En  aucun  cas  ces  divers 
bains  ne  peuvent  être  employés  avec  les  papiers  salés  ou 
albuminés. 

Les  épreuves  imprimées  plus  vigoureusement  que  pour  le  vi- 
rage en  bain  distinct  du  fixage  sont  lavées  à plusieurs  eaux^  et 
plongées  une  à une  dans  le  bain  de  virage  constitué  comme  suit; 

1.  Ces  lavages  préliminaires  ne  sont  pas  aussi  indispensables  en  ce  cas  que 
pour  les  opérations  du  virage  séparé,  mais  nous  recommandons  cependant 
de  ne  pas  se  départir  de  cette  excellente  précaution. 
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on  dissout  : 

Eau  distillée  tiède. Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc 


Hyposulfite  de  soude 250  gr. 

Borax 20  — 

Solution  de  chlorure  d’or  brun  ^ pur  à 1 0/0.  50  cc. 


et  l’on  ajoute  à ce  mélange  environ  10  grammes  de  blanc  d’Es- 
pagne pulvérisé;  on  agite  et  l’on  abandonne  au  repos  pendant 
plusieurs  heures  ; la  craie  se  rassemble  au  fond  du  flacon  ; on  dé- 
cante pour  l’usage  la  quantité  nécessaire  de  bain.  Un  litre  de 
ce  virage  permet  le  traitement  dans  de  bonnes  conditions  de 
60  épreuves  13  X 18  ou  de  toute  surface  équivalente  d’images  de 
formats  différents;  on  attendra  donc,  pour  effectuer  un  virage, 
d’avoir  un  certain  nombre  d’épreuves  à traiter  ; on  décantera  la 
quantité  correspondante  de  bain,  et  après  usage  celui-ci  sera  jeté: 
on  conçoit  aisément  qu’une  quantité  limitée  de  réactifs  ne  puisse 
virer  ou  fixer  un  nombre  illimité  d’épreuves,  comme  le  promettent 
quelques  prospectus. 

On  utiliserait  de  même  le  bain  obtenu  en  ajoutant,  comme  ci- 
dessus,  une  dizaine  de  grammes  de  blanc  d’Espagne  à la  solution  : 
Eau  distillée  tiède Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 


Hyposulfite  de  soude 250  gr, 

Sulfocyanure  d’ammonium 15  — 

Sel  marin  blanc 30  — 

Solution  à 1 0/0  de  chlorure  d’or  brun 50  cc. 


on  pourrait  enfin  utiliser  un  bain  alcalin  dispensant  de  l’addition 
de  craie  : 

Eau  distillée  tiède. ..... . Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 


Hyposulfite  de  soude 250  gr. 

Sulfocyanure  d’ammonium 15  — 

Phosphate  de  soude  ordinaire  (bibasique),.  15  — 

Solution  à 1 0/0  de  chlorure  d’or  brun 50  cc. 


206.  — Si  enfin  on  ne  tient  pas  à la  stabilité  des  images,  on 
peut  utiliser  l’un  des  mélanges  : 


Eau....  Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 
Carbon,  de  soude  ordin.  10  gr. 

Hyposulfite  de  soude 200  — 

Acétate  de  plomb 15  — 


Eau Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 

Sulfocyan.  d’ammonium.  5gr. 

Hyposulfite  de  soude 200  — 

Acétate  de  plomb 10  — 


1.  Si  l’on  employait  du  chlorure  d’or  jaune,  on  devrait,  avant  de  l’ajouter  à 
la  solution  d’hyposulfite,  le  neutraliser  ende  laissant  séjourner  quelque  temps 
en  contact  avec  la  craie. 
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Enfin  un  mélange  a été  tout  récemment  indiqué  par  MM.  Lumière 
comme  plus  avantageux  : 

Solution  de  pentathionate  de  plomb  (à  21  ®Baumé).  l.OOOcc. 

Hyposulfite  de  soude 200  gr. 

Alun  desséché 5 — 

Les  papiers  sortant  des  viro-fixateurs  doivent  en  tous  les  cas 
être  soumis  à un  lavage  prolongé  avant  d’être  abandonnés  à sé- 
cher. 

Insolation  écourtée  et  développement  des  papiers 
aristotypiques  et  celloïdins  : 

207.  — Après  une  très  courte  exposition  à la  lumière  donnant 
seulement  une  vague  silhouette  de  Limage,  les  papiers  au  gélatino- 
chlorure et  au  collodio-chlorure  d’argent,  plus  spécialement  pré- 
parés en  vue  de  l’utilisation  par  noircissement  direct,  peuvent 
être  développés  au  moyen  d’un  procédé  renouvelé  du  mode  de 
développement  des  préparations  négatives  au  collodion  humide. 
Traité  par  une  très  petite  quantité  d’une  solution  réductrice, 
l’argent  des  sels  solubles  existant  dans  le  papier  est  précipité  sur 
les  parties  de  l’image  qui  ont  été  exposées  à la  lumière. 

Ce  mode  d’utilisation  des  papiers  aristotypiques  et  celloïdins* 
est  particulièrement  avantageux  en  ce  qu’il  supprime  toute  surveil- 
lance de  l’impression  : les  papiers,  retirés  du  châssis-presse  à un 
moment  quelconque  entre  celui  où  les  premières  traces  d’image  y 
sont  apparues  jusqu’à  celui  où  l’image  y est  complète,  peuvent 
être  traités  par  ce  révélateur  physique  et  être  amenés  à l’intensité 
désirée.  Suivant  le  mode  de  développement  adopté  on  pourra  soit 
se  borner  à fixer  l’image,  soit  la  virer  entre  le  développement  et 
le  fixage  ; les  révélateurs  fournissant  directement  une  image  de 
nuance  utilisable  sont  évidemment  à préférer  puisqu’ils  sup- 
priment une  opération. 

Pour  la  mise  en  pratique  de  ce  procédé,  il  est  avantageux  de  ne 
pas  employer  de  papiers  sensibles  de  préparation  trop  ancienne  ; 
vu  le  mode  de  traitement  on  doit  prendre  pour  l’ouverture  des 
pochettes,  le  chargement,  la  surveillance  et  le  déchargement  des 
châssis,  des  précautions  plus  grandes  que  lorsque  ces  mêmes  pa- 

1.  Bien  qu’applicable  en  principe  aux  papiers  salés  et  albuminés  il,  ne  four 
nit  pas  avec  eux  d’images  satisfaisantes. 

LA  PHOTOGRAPHIE  PRATIQUE. 
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oiers  sont  utilisés  par  noircissement  direct;  de  préférence  toutes 
les  manipulations  se  feront  dans  le  laboratoire  noir,  éclairé  d’une 
xampe  ordinaire,  sans  verres  colorés. 

Le  développement  de  l’image  ne  s’effectuant  que  grâce  aux  sels 
solubles  d’argent  apportés  par  le  papier  sensible,  il  faut  évidem- 
ment se  garder  de  soumettre  celui-ci  à un  rinçage  avant  de  com- 
mencer le  développement;  il  faut  aussi  éviter  d’employer  une  trop 
grande  quantité  de  révélateur;  on  n’emploiera  guère  que  25  cen- 
timètres cubes  de  liquide  pour  le  traitement  d’un  papier  de  for- 
mat 13  X 18. 

Bien  loin  d’opérer  le  développement  en  solutions  alcalines, 
comme  le  font  les  révélateurs  chimiques,  les  révélateurs  physiques 
employés  ici  ne  fonctionnent  qu’en  solution  faiblement  acide  ; 
moins  le  révélateur  est  acide  et  plus  les  ombres  de  l’image  sont 
profondes;  plus  le  révélateur  est  acide  et  plus  la  nuance  de 
l’image  est  chaude,  se  rapprochant  même  du  rouge  ; le  plus  ou 
moins  d’acidité  du  révélateur  peut  se  trouver  contrarié  par  l’aci- 
dité plus  ou  moins  grande  de  l’émulsion  ; ainsi  l’émulsion  du  papier 
citrate  de  Lumière  n’est  que  très  faiblement  acide,  tandis  que  celle 
du  papier  Solio  l’est  très  notablement;  il  pourra  donc  être  avan- 
tageux, en  certains  cas,  de  corriger  le  révélateur  en  lui  ajoutant 
une  ou  deux  gouttes  soit  d’acide  azotique,  soit  d’acétate  de 
soude,  en  solutions  à 10  par  exemple. 

Enfin,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  on  constate  généralement 
que  le  ton  est  d’autant  plus  chaud  que  l’impression  â la  lumière  a 
été  poussée  davantage;  cette  circonstance  favorise  en  même  temps 
l’obtention  de  blancs  purs. 

Un  révélateur  physique  convenant  à tous  les  papiers  commer- 
ciaux courants  se  prépare  en  dissolvant  dans  l’ordre  indiqué. 

Eau 'Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 

Sulfite  de  soude  cristallisé 100  gr. 

Pyrogallol 10  gr. 

Acide  acétique 15  c.c. 

Ce  mélange  s’utilise  sans  avoir  à être  dilué  ; il  développe  très 
rapidement  ; les  images  rapidement  et  complètement  lavées  peuvent 
être  portées  dans  un  bain  viro-fixateur  pour  l’achèvement,  mais  il 
suffit  le  plus  souvent  d’un  bain  de  fixage  ordinaire,  additionné  si 
l’on  veut  d’un  peu  de  sulfite  de  soude  pour  parer  aux  risques  d’un 


259 


PAPIERS  ARISTOTYPIQUES  ET  GELLOIDINS 

lavage  incomplet;  l’image  terminée  a le  ton  brun  photographique. 
Nombre  de  formules  ont  été  proposées  pour  de  tels  révélateurs  ; on 
en  trouve  même  actuellement  dans  le  commerce  qui  permettent 
d’excellents  résultats  ; bien  que  préférant  pour  notre  usage  la  for- 
mule ci-dessus  donnée,  nous  reproduisons  deux  autres  formules 
publiées  récemment. 


Eau....  Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 


Acide  citrique 10  gr. 

Hydroquinone 5 — 


Eau....  Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc 
Acide  acétique  cristallis.  3 — 

Solution  à 10  % d’acide 

gallique  dans  l’alcool.  20  — 


On  a remarqué  à plusieurs  reprises  qu’il  était  avantageux  de  subs- 
tituer à une  faible  fraction  de  l’eau  indiquée  un  peu  de  glycérine 
ou  d’ui;e  solution  de  gomme;  on  ralentit  à peine  ainsi  l’opération 
et  l’on  peut  préserver  plus  complètement  la  pureté  des  blancs. 


Séchage  et  émaillage  des  papiers  aristotypiques  : 

208.  — Les  papiers  à base  de  gélatine  sont,  surtout  pour  les 
débutants,  un  peu  plus  difficiles  à monter  sur  cartes  que  les  papiers 
albuminés  ou  celloïdins,  par  suite  de  l’adhérence  de  la  couche 
gélatinée  avec  toute  surface  mise  à son  contact;  on  évite  ces 
inconvénients  par  l’immersion  des  papiers  aristotypiques  avant 
que  ceux-ci  ne  soient  abandonnés  au  séchage  définitif,  dans  une 
solution  à o environ  de  formol  où  ils  séjournent  de  cinq  à 
dix  minutes  ; on  peut  alors  les  sécher  entre  buvards  sans  risques 
d’adhérence. 

Une  mode,  contre  laquelle,  à notre  avis,  on  ne  s’élèvera  jamais 
suffisamment,  est  l’émaillage  des  papiers  aristotypiques  auxquels 
on  est  convenu  de  donner  le  brillant  d’un  miroir  ; bien  que  ce  soit 
là  une  faute  absolue  contre  le  goût,  nous  indiquerons  un  mode 
opératoire  permettant  d’éviter  tous  insuccès  au  cours  de  cet  émail- 
lage que  l’on  réalise  par  le  séchage  du  papier  sur  un  support 
poli,  verre,  tôle  vernie  ou  ébonite.  Au  lieu  d’appliquer  sur  ces 
supports  les  épreuves  au  sortir  des  bains  de  lavage,  on  les  laisse 
d’abord  complètement  sécher,  de  façon  à rendre  un  peu  de  consis- 
tance à la  gélatine. 

Pour  émailler,  on  étend  sur  une  tôle  laquée  (préparée  pour  la 
ferrotypie)  ou  sur  une  glace  bien  propre,  polie  au  talc  (dont  on 
a balayé  et  essuyé  l’excès),  une  couche  mince  d’un  encaustique 
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préparé  en  dissolvant  de  la  paraffine  dans  de  la  benzine  jusqu’à 
consistance  de  crème.  Les  épreuves  sèches  sont  immergées  pen- 
dant une  ou  deux  minutes  dans  de  l’eau  ; la  plaque  de  verre  ou  de 
tôle  paraffinée  est  introduite  aussi  dans  la  cuve  et,  sous  l’eau,  on 
met  en  contact  la  face  émulsionnée  du  papier  avec  la  face  paraffi- 
née du  support  ; on  retire  doucement  et  on  met  à plat  sur  une 
table  ; on  pose  sur  l’envers  une  feuille  de  carton  buvard  et  on  met 
en  pression  en  passant  sur  le  tout,  à plusieurs  reprises,  un  rou- 
leau de  caoutchouc,  puis  on  abandonne  à sécher  librement. 

Les  épreuves  sèches  se  détachent  le  plus  souvent  d’elles- 
mêmes,  et,  en  aucun  cas,  elles  n’adhèrent  au  support. 

Plutôt  que  d’émailler  ainsi  les  images  sur  papiers  aristoty- 
piques  on  préfère  quelquefois  leur  donner  un  aspect  mat  qui 
convient  bien  après  virages  en  noir  pur;  pour  cela  on  utilise 
une  plaque  de  verre  finement  dépoli  aux  lieu  et  place  de  la  glace 
polie  indiquée  ci-dessus  ; les  précautions  sont  les  mêmes,  et  l’aspect 
de  l’image  est  peu  différent  de  celles  obtenues  directement  sur 
papiers  à émulsion  mate. 


CHAPITRE  XVIII 


ÉMULSIONS  POSITIVES  AU  GÉLATINO-BROMURE 
ET  AU  GÉLATINO-CHLORURE  PAR  DÉVELOPPEMENT 


Diverses  variétés  ; 

209.  — Ces  émulsions,  couchées  tant  sur  papier  que  sur  verre 
ou  quelquefois  même  sur  porcelaine  ou  sur  toile  à peindre,  sont 
de  propriétés  très  différentes  suivant  les  fabricants  dont  elles  pro- 
viennent; il  est  donc  nécessaire  de  se  livrer,  pour  chacune  d’elles, 
à un  certain  apprentissage  en  ce  qui  concerne  surtout  la  durée 
nécessaire  de  l’éclairement  sous  le  phototype  ; nous  ne  saurions 
trop  engager  nos  lecteurs  à lire  attentivement  les  notices  des 
fabricants,  ces  préparations  étant  trop  variées  pour  que  nous 
puissions  donner  des  indications  précises  sur  leur  emploi.  Les 
papiers  au  gélatino-bromure  existent  généralement  en  plusieurs 
sensibilités  suivant  qu’ils  sont  destinés  à l’impression  par  contact 
ou  aux  agrandissements,  on  évitera  d’employer  un  papier  d’agran- 
dissement au  tirage  direct  ou  inversement  ; suivant  les  dimensions 
de  l’image  et  la  nature  du  sujet,  il  est  avantageux  de  choisir  les 
papiers  lisses  et  brillants  ou  les  papiers  mats  et  rugueux,  à grains 
plus  ou  moins  accusés  ; une  épreuve  de  grandes  dimensions  sur 
papier  lisse  serait  aussi  ridicule,  au  point  de  vue  artistique,  qu’une 
petite  image  sur  papier  torchon.  Suivant  la  nature  des  sujets 
représentés,  on  peut  choisir,  dans  les  papiers  au  gélatino-chlorure, 
ceux  donnant  à peu  près  exclusivement  le  ton  noir,  ou  ceux  don- 
nant par  variation  du  temps  de  pose  et  du  mode  de  développement 
des  tons  plus  ou  moins  variés. 

Pour  vitraux  et  vues  de  projection,  les  émulsions,  couchées  sur 
verre,  sont  le  plus  généralement  à base  de  chlorure  d’argent  ; lors 
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même  que  l’émulsion  n’est  pas  spécialement  préparée  en  vue  de 
l’obtention  des  tons  variés,  on  peut  encore  obtenir  divers  tons 
s’échelonnant  du  noir  au  rouge  en  suivant  les  indications  que  nous 
donnerons  ci-après;  mais  nous  devons  déclarer  que  les  images 
ainsi  obtenues  n’ont  jamais  la  pureté  de  tons  que  l’on  peut  obtenir 
sur  les  plaques  spéciales  « à tons  chauds  » dont  le  prix  n’est 
jamais  très  différent  de  celui  des  plaques  à tons  noirs  de  même 
marque.  Pour  vitraux,  l’image  ne  pouvant  être  vue  commodément 
que  devant  un  verre  dépoli  et  devant,  de  plus,  être  doublée  à 
l’avant  d’un  verre  protecteur,  on  réduira  de  trois  à deux  le  nombre 
des  épaisseurs  de  verre  à employer  en  choisissant  les  plaques 
dont  l’émulsion  est  couchée  directement  sur  verre  dépoli,  ou  celles 
qui  sont  elles-mêmes  dépolies  dans  la  masse  par  addition  à l’émul- 
sion de  certaines  résines. 

A moins  d’indications  contraires  du  fabricant,  la  manipulation 
de  ces  divers  papiers  ou  plaques  doit  s’effectuer  dans  le  labora- 
toire noir  éclairé  à la  lumière  verte  ou  rouge;  l’impression’ s’effec- 
tue à la  lumière  artificielle. 

Développement  en  tons  noirs  : 

210.  — La  plupart  des  révélateurs  signalés  pour  le  développe- 
ment des  plaques  négatives  peuvent  convenir  au  développement 
des  plaques  et  papiers  positifs,  à condition  d’être  additionnés 
d’une  proportion  notable  de  bromure  de  potassium,  2 centimètres 
cubes  environ  d’une  solution  à ^0  de  ce  sel  pour  100  centi- 
mètres cubes  du  révélateur  mélangé.  On  n’utilise  le  plus  généra- 
lement que  les  révélateurs  à constituants  mélangés  (§  147)  et  sur- 
tout ceux  à base  d’hydroquinone  (1,  2,  3 et  4)  qui  conviennent 
aussi  bien  au  développement  des  papiers  que  des  plaques;  le  révé- 
lateur à riiydroquinone  et  au  métol  est  recommandé  tout  particu- 
lièrement par  un  très  grand  nombre  de  fabricants.  Un  révélateur 
très  fréquemment  recommandé  aussi  pour  le  développement  des 
papiers,  tant  au  gélatino-bromure  qu’au  gélatino-chlorure,  est  le 
révélateur  à l’amidol,  mais  le  dosage  est  alors  quelque  peu  diffé- 
rent : 


Eau Q.  S.  pour  faire  100  cc. 


Sulfite  de  soude  anhydre - 2 gr. 

Chlorhydrate  de  diamidopliénol 0 — 5 


Solution  à 10  ^/o  de  bromure  de  potassium.  2cc. 
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Avec  tous  ces  révélateurs,  le  développement  des  papiers  doit 
être  extrêmement  rapide,  si  l’on  veut  conserver  la  pureté  des 
blancs  et  éviter  la  production  de  noirs  verdâtres;  on  ne  peut 
ralentir  le  développement  sans  inconvénients  que  par  addition  de 
sucre  au  révélateur;  cette  précaution  est  tout  particulièrement 
recommandée  dans  le  cas  des  papiers  lents  au  gélatino-chlorure 
d’argent  (genre  Velox)  dont  le  développement  normal  ne  dure 
guère  que  cinq  à dix  secondes;  on  peut  dans  100  centimètres 
cubes  de  révélateur  dissoudre  jusqu’à  deux  ou  trois  cuillerées  à 
café  de  sucre  cristallisé,  suivant  que  l’on  veut  un  développement 
plus  ou  moins  rapide. 

On  peut  enfin  obtenir  de  bons  résultats,  tant  pour  plaques  que 
pour  papiers,  par  l’emploi  du  révélateur  à l’oxalate  ferreux  dans 
lequel  le  développement  peut  être  ralenti  à volonté  par  addition 
de  bromure  de  potassium  atteignant  pour  100  centimètres  cubes 
de  révélateur  jusqu’à  10  centimètres  cubes  d’une  solution  à 10 
de  bromure. 

Le  développement  des  papiers  demande  plus  de  soin  et  de  sur- 
veillance que  le  traitement  des  plaques  couvertes  des  mêmes 
émulsions,  car,  tandis  que  ces  dernières  peuvent  être  renforcées 
ou  affaiblies  à volonté,  d’après  les  mêmes  méthodes  indiquées 
pour  les  phototypes  négatifs,  ces  opérations  correctives  ne  réus- 
sissent généralement  qu’assez  mal  avec  les  papiers,  qui  presque 
toujours  sortent  tachés  des  bains  faiblisseurs  ou  renforçateurs. 

Développement  en  tons  variés  : 

211.  — Les  plaques  au  chlorure  pour  tons  noirs  peuvent  être 
développées  en  diverses  nuances  par  sur  exposition  considérable 
suivie  d’un  développement  dans  un  révélateur  très  bromuré,  et 
bromuré  de  préférence  au  bromure  d’ammonium;  le  mode  opéra- 
toire varie  évidemment  avec  la  marque  de  plaques,  et  suivant  le 
révélateur  adopté;  nous  indiquerons,  à titre  d’exemple,  un  mode 
opératoire  qui  nous  a réussi  avec  plusieurs  bonnes  marques  cou- 
rantes de  plaques  à projections,  en  employant  le  révélateur  à 
riiydroquinone  et  aux  alcalis  caustiques  dont  nous  avons  anté- 
rieurement donné  la  formule  (4,  § 147).  Ne  pouvant  préciser  de 
façon  absolue  la  durée  d’éclairement  nécessaire  qui  varie  avec  la 
marque  de  papier  et  l’opacité  du  négatif,  nous  représenterons 
par  1 le  temx»s  nécessaire  pour  obtenir,  dans  les  conditions  où  l’on 
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se  trouve  placé,  une  bonne  image  à ton  noir.  Le  tableau  suivant 
donne,  en  regard  de  la  nuance  probable  de  l’image,  examinée  par 
transparence,  les  durées  de  poses  relatives,  la  quantité  d’une  solu- 
tion de  sels  ammoniacaux  à ajouter  à 100  centimètres  cubes  du 
révélateur,  en  même  temps  chaque  fois  que  2 centimètres  cubes  de 
la  solution  de  bromure  de  potassium  à 10  0/0  ; la  dernière  colonne 
indique  enfin  la  durée  probable  du  développement'  pour  éviter 
toute  surprise  lors  des  premiers  essais. 

SOLUTION  DES  SELS  AMMONIACAUX 

Eau Q.  s.  pour  faire  100  cc. 

Bromure  d’ammonium 5 gr. 

Carbonate  d’ammoniaque. 5 — 


NUANCE  DE  L’IMAGE 

DURÉE  DE  POSE 

SOLUTION 

DE  BBOUURE  d’AiMMONIUM 
en  cc.  pour  100** 
de  révélateur 

DUREE 

DU  DÉVELOPPEMENT 

en  minutes 

Brun  chaud 

1,5 

5 

5 

Brun  violacé 

2,5 

10 

15 

Pourpre 

4,5 

15 

30 

Rouge  carmin 

8 

25 

45 

Les  images  ainsi  obtenues  sont,  après  achèvement,  blanches 
par  réflexion;  elles  sont  souvent  aussi  très  légèrement  voilées  et 
gagnent  à être  plongées  un  instant  dans  un  affaiblisseur  très 
dilué,  de  préférence  dans  le  mélange  hyposulfite  et  ferricyanure 
ou  dans  tout  autre  de  propriétés  analogues  (§  173).  On  constate 
quelquefois  au  séchage  une  légère  rétrogadation  vers  le  violet 
des  images  développées  en  rouge. 

Renforcement  et  affaiblissement  ; 

212.  — Les  images  dispositives  sur  verre  peuvent  être  ren- 
forcées ou  affaiblies  sans  plus  de  difficultés  et  suivant  les  mêmes 
méthodes  que  les  phototypes  négatifs;  on  utilisera  surtout  le 
renforcement  pour  améliorer  quelque  peu  la  nuance  d’une  image 
qu’un  développement  mal  dirigé  a fait  apparaître  en  noir  ver- 
dâtre ; comme  il  n’est  pas  alors  nécessaire  d’un  renforcement 
énergique,  on  se  trouvera  bien  de  l'emploi  du  renforçateur  bro- 
mure mercurique-sulfite  de  sodium  (§  169).  Suivant  la  durée 
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d’immersion  de  la  diapositive  dans  la  solution  de  sulfite,  l’image 
peut  être  arrêtée  à un  ton  brun  chaud  ou  amenée  jusqu’au  noir 
violacé.  Si  l’on  préfère  l’obtention  de  tons  chauds,  la  surveillance 
est  plus  facile  et  les  tonalités  sont  plus  agréables  si  l’on  a additionné 
la  solution  de  chlorure  mercurique  d’un  peu  d’iodure  de  potas- 
sium ^ . 

Les  images  diapositives  ont  aussi  fréquemment  à être  affaiblies, 
notamment  pour  en  éliminer  un  léger  voile  superficiel  ; c’pst  le 
plus  généralement  au  mélange  ferricyanure  et  hyposulfiie  que 
l’on  a recours  en  pareil  cas  ; nombre  d’opérateurs  très  habiles  ont 
même  pour  principe  de  toujours  pousser  le  développement  des 
diapositives  jusqu’à  obtenir  une  opacité  exagérée,  puis  à ramener 
à l’intensité  nécessaire  par  applications  ménagées  de  ce  faiblis- 
seur  plus  ou  moins  dilué. 

Les  opérations  de  renforcement  et  surtout  d’affaiblissement  ne 
réussissent  que  très  mal  sur  papiers  au  gélatino-bromure  et  au 
gélatino-chlorure.  Pour  ramener  au  noir  bleu  ou  au  violet  noir 
une  image  obtenue  plus  ou  moins  verte  sur  ces  papiers,  on  peut 
procéder  de  façon  indirecte  à un  virage  à l’or  (Hélain)  : l’image 
est  blanchie  dans  le  bain. 

Eau Q.  S.  pour  faire  d.OOOcc. 


Bromure  de  potassium 25  gr. 

Sulfate  de  cuivre 30  — 


qui  s’améliore  par  l’usage;  on  rince  rapidement  et  l’on  immerge, 
dans  une  solution  d’or  préparée  comme  suit,  douze  heures 
environ  avant  l’emploi. 

Eau Q.  S.  pour  faire  100  cc. 


Chlorure  d’or  brun  en  solution  à 1 ^/q 20  — 

Soude  caustique  en  solution  à 10  % 1 — b 


Au  moment  même  d’opérer,  ajouter  goutte  à goutte  de  l’acide 
acétique  jusqu’à  ce  que  le  mélange  colore  en  rouge  une  bande- 
lette bleue  de  papier  tournesol  ; la  réapparition  complète  de 

1.  Verser,  par  exemple,  5 centimètres  cubes  d’une  solution  à 5 o/®  d’iodure 
de  potassium  dans  95  centimètres  cubes  d’une  solution  à 5 o/®  de  chlorure 
mercurique;  filtrer,  s’il  y a lieu.  Renouveler  la  dose  d’iodure  quand  après  un 
certain  nombre  d’emplois  les  images  virent  trop  facilement  au  noir  une  fois 
immergées  dans  la  solution  de  suJlfite. 
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l’image  dans  ce  bain  est  fort  lente  ; l'opération  doit  s’effectuer 
dans  une  lumière  atténuée.  Après  que  l’image  est  arrivée  à l’in- 
tensité désirée,  laver  à grande  eau  et  longuement,  passer  dans  un 
bain  neuf  de  fixage,  et  laver  enfin  comme  à l’ordinaire.  On  pour- 
rait aussi  pour  le  virage  et  renforcement  simultanés  des  images 
sur  papier  plonger  dans  un  bain  de  virage  au  sulfocyanate  l’image 
préalablement  blanchie  dans  un  bain  de  chlorure  mercurique 
(Namias). 

Virages  colorés  : 

213.  — Les  photogrammes  développés  sur  plaques  ou  papiers  au 
chlorure  ou  au  bromure  d’argent  peuvent  être  virés  en  nuances 
très  variées  par  la  formation  de  divers  ferrocyanures  métalliques  ; 
ces  virages  peuvent  être  effectués  soit  par  immersions  successives 
de  l’image  dans  une  solution  de  ferricyanure  de  potassium  et 
dans  une  solution  d’un  chlorure  du  métal  dont  on  veut  former  le 
ferrocyanure,  soit  par  immersion  dans  un  bain  unique,  mélange 
de  ferricyanure  et  d’un  sel  convenable  du  métal  choisi.  Le 
premier  de  ces  modes  opératoires  permet  peut-être  plus  facile- 
ment aux  blancs  de  conserver  leur  pureté,  mais  les  nuances 
obtenues  ne  sont  jamais  aussi  franches  ni  aussi  intenses  que  par 
le  virage  en  bain  unique. 

Quel  que  soit  le  mode  opératoire  adopté,  mais  surtout  pour  le 
virage  en  bain  unique,  il  est  nécessaire  que  le  fixage  et  les  la- 
vages aient  été  conduits  de  façon  parfaite. 

Il  est  prudent  d’effectuer  les  diverses  opérations  que  com- 
portent ces  virages  en  lumière  très  atténuée;  on  préférera  même 
le  travail  en  lumière  artificielle  qui  permet  avec  moins  de  risques 
un  éclairage  plus  abondant. 

Virages  en  bains  séparés  : 

214.  — On  prépare  une  solution  à 2 ®/q  de  ferricyanure  de 
potassium  (prussiate  rouge);  les  cristaux  de  ce  sel  et  sa  solution 
s’altérant  assez  rapidement,  il  est  utile  de  rincer  les  cristaux 
jusqu’à  disparition  de  la  couche  ocreuse  qui  enrobe  le  cristal 
rouge  rubis,  et  de  ne  préparer  chaque  fois  que  la  quantité  de 
solution  destinée  à l’emploi  immédiat. 

L’image  photographique  plongée  dans  ce  bain  blanchit  peu  à 
peu;  quand  cette  transformation  est  complète,  ce  dont  on  se  rend 
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compte  facilement  même  dans  le  cas  de  photogrammes  sur  papier, 
on  lave  à grande  eau,  fréquemment  renouvelée,  pendant  une 
heure  environ;  faute  d’un  lavage  aussi  prolongé  l’image,  plongée 
dans  le  second  bain,  se  couvrirait  d’un  voile  coloré  uniforme. 
Après  ce  lavage,  qui  doit  décolorer  complètement  la  gélatine 
teinte  en  jaune  par  le  ferricyanure,  on  plonge  l’image  blanchie 
dans  l’un  des  deux  bains  suivants,  selon  que  l’on  veut  virer  en 


rouge  brun  ou  en  bleu  : 

Eau Q.  S.  pour  faire 

Sel  de  cuisine 

Azotate  d'urane 

100  cc. 

20  gr.  1 

1 - J 

Virage  en  rouge  brun 

ou 

Eau Q.  S.  pour  faire 

Perchlorure  de  fer 

Acide  chlorhydrique 

100  cc.  ] 

5gr. 

1 à 2 gr.  J 

• Virage  en  bleu  de  Prusse 

L’immersion  dans  ces  bains  doit  être  très  prolongée  ; s’assurer, 
dans  le  cas  d’images  diapositives,  que  la  nuance  est  aussi  intense 
au  verso  qu’au  recto. 

Après  un  rinçage  sommaire  à l’eau,  l’image  virée  à l'urane 
doit  être  longuement  lavée  dans  de  l’eau  acidulée  par  quelques 
gouttes  d’acide  chlorhydique  ou  azotique;  un  lavage  à l’eau  ordi- 
naire, prolongé  pendant  le  temps  nécessaire,  dissoudrait  toute  la 
substance  brune  et  laisserait  seulement  une  image  blanche;  on 
peut,  si  l’on  veut,  éclaircir  celte  image,  en  la  plongeant  dans 
deux  bains  successifs  de  sulfocyanate  d’ammonium  à 5 ®/q;  ter- 
miner en  tous  les  cas  par  un  lavage  à l’eau  pure  avant  séchage. 

L’image  virée  au  fer  est  lavée  à l’eau  ordinaire;  après  environ 
une  demi-heure  de  ce  lavage,  on  la  plonge  pendant  queh^ues 
minutes  dans  un  bain  dont  100  centimètres  cubes  renferment  envi- 
ron 10  grammes  d’hyposulfite  de  sodium  et  5 centimètres  cubes 
de  bisulfite  de  soude  liquide  ; l’image  devient  plus  transparente 
et  les  fonds  se  décolorent.  Après  lavage  et  séchage,  on  peut  avan- 
tageusement vernir  la  couche  de  gélatine  avec  une  solution  à 
10  de  gomme  Dammar  dans  la  benzine;  on  donne  ainsi  plus 
de  brillant  aux  images  destinées  à la  projection. 
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Virages  en  bain  unique  : 

215.  — On  prépare  les  trois  solutions  suivantes  : 


ÎEau Q.  S.  pour  faire  100  cc. 

Acide  acétique  cristallisable 10  — 

Ferricyanure  de  potassium 1 gr. 


B 


Eau Q.  S.  pour  faire  100  cc. 

Acide  acétique  cristallisable 10  — 

Azotate  d’urane 1 gr. 


Eau Q.  S.  pour  faire  100  cc. 


C < Acide  acétique  cristallisable 10  — 

( Citrate  de  fer  ammoniacal  brun 1 gr. 


Le  bain  de  virage  se  prépare  en  mélangeant,  au  moment  même 
de  l’emploi,  suivant  la  nuance  désirée,  les  solutions  A,  5,  C,  dans 
les  proportions  indiquées  par  le  tableau  ci-dessous  : 


NUANCE  DE  LIMAGE  VIRÉE 

SOLUTION  A 

SOLUTION  B 

SOLUTION  C 

Brun  sépia 

50  CC. 

90  cc. 

)) 

Brun  rouge 

50  — 

80  — 

» 

Rouge  feu 

50  — 

70  — 

» 

Bleu  de  Prusse 

50  — 

» 

75  CC. 

Vert 

50  — 

50  — 

50  — 

Dans  tous  les  cas,  la  cuvette  où  s’effectue  le  virage  doit  être 
maintenue  au  repos,  et  tout  mouvement  inutile  de  l’image  dans 
le  bain  doit  être  évité  ; éviter  d’opérer  en  pleine  lumière  et  cou- 
vrir la  cuvette  d’un  carton  entre  deux  examens  de  l’image.  Ces 
virages  permettent  à volonté  l’obtention  d’une  gamme  étendue  de 
tons  suivant  que  l’on  arrête  l’opération  plus  tôt  ou  plus  tard.  Les 
lavages  doivent  s’effectuer  dans  l'eau  acidulée  par  quelques 
gouttes  d’acides  azotique  ou  chlorhydrique;  terminer  par  un  rin- 
çage à l’eau  ordinaire.  Les  images  renfermant  de  l’urane  peuvent 
être  éclaircies,  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  par  des  bains  de 
sulfocyanates  ; les  images  virées  en  bleu  pur  peuvent  être  éclair- 
cies par  un  passage  à l’hyposulfite. 

Si  enfin  on  constatait  sur  l’image  terminée,  malgré  les  précau- 
tions prises,  un  léger  voile  de  fond  jaunâtre,  on  l’éliminerait  aisé- 
ment en  plongeant  la  plaque  pendant  quelqués  secondes  dans 
de  l’eau  additionnée  de  quelques  gouttes  d’une  solution  concen- 
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trée  de  carbonate  de  soude,  puis  l’effet  une  fois  produit,  lavant 
rapidement  sous  un  jet  d’eau. 

Virage  au  ferrocyanure  de  cuivre  : 

216.  — Ce  virage,  qui  conduit  à d'agréables  tonalités  rouge 
pourpre,  peut  être  réussi  sans  difficultés  si  l’on  se  conforme 
au  mode  opératoire  suivant  (Fergusson,  1899)  : on  prépare  les 
deux  solutions  : 


/ Eau.... Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 

a j Citrate  neutre  de  potassium 100  gr. 

( Sulfate  de  cuivre 10  — 


6 


Eau Q.  S.  pour  faire 

Citrate  neutre  de  potassium 

Ferricyanure  de  potassium 


1 .000  cc. 
100  gr. 
10  — 


que  l’on  mélange,  au  moment  de  l’emploi,  dans  la  proportion 
de  70  centimères  cubes  de  a pour  60  centimètres  cubes  de  b.  11  est 
prudent  de  n’appliquer  ce  traitement  qu’à  des  images  déjà  vigou- 
reuses; tandis,  en  effet,  que  les  virages  à l’urane  renforcent  l’image 
traitée,  ce  virage  au  cuivre  l’affaiblit  très  notablement.  11  est  très 
rare  de  voir  les  blancs  de  l’image  se  teinter  dans  le  virage  aux 
sels  de  cuivre. 


Contretypes  : 

217.  — Certains  procédés  de  photocopie  (charbon  par  simple 
transfert)  exigent  l’emploi  d’un  négatif  retourné  ; plutôt  que  de  pel- 
liculer  l’image  négative,  certains  opérateurs  préfèrent  exécuter  un 
contretype^  c’est-à-dire  un  nouveau  négatif  inversé,  copié  directe- 
ment du  négatif  original  sans  l’intermédiaire  d’un  positif  ; ces  con- 
tretypes s’exécutent  sur  plaques  au  gélatino-bromure  ou  au  géla- 
tino-chlorure suivant  un  procédé  fort  ingénieux  (Biny);  on  expose 
la  surface  sensible  à la  lumière  sous  le  négatif  original,  et  on 
développe  : on  obtient  ainsi  une  image  positive  ; à ce  moment,  il 
reste  sous  l’image  positive  ainsi  obtenue  une  couche  de  produits 
sensibles  non  utilisés  : on  expose  donc  à la  lumière,  en  évitant 
l’accès  de  lumière  par  les  bords  ou  par  l’envers,  et  l’on  produit  sur 
la  sous-couche  sensible,  au  travers  de  l’image  visible,  une  image 
latente  ; on  dissout  l’image  visible  dans  un  faiblisseur  qui  ne  dis- 
solve pas  aussi  le  bromure  d’argent;  on  développe  l’image  latente 
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et  on  termine  comme  à l’ordinaire.  Le  mode  opératoire  suivant 
(Drouillard)  est  particulièrement  sûr  : 

1®  Obtenir,  à la  chambre  noire  ou  par  contact,  une  copie  du 
négatif;  il  est  nécessaire  d’éviter  la  surexposition,  de  rester  même 
en  dessous  de  la  pose  normale; 

2°  Développer  au  diamidophénol  (formule  Lumière)  ; pousser 
jusqu’à  ce  que  tout  le  bromure  insolé  soit  réduit,  jusqu’à  ce  que 
le  cliché  ne  monte  plus  qu’en  se  grisant  dans  les  blancs  que  l’on 
sait  devoir  rester  purs  ; 

3®  Laver  ce  positif  rapidement  et  copieusement,  sans  insister 
(quarante  à soixante  secondes)  ; dès  ce  lavage  on  peut  ouvrir  la 
porte  du  laboratoire  ; on  continue  en  laissant  le  cliché  positif  au 
fond  d’une  cuvette  noire  en  carton  durci;  on  porte  cuvette  et  cli- 
ché à la  lumière  diffuse  en  inclinant  légèrement  la  cuvette  qui 
doit  rester  inclinée  ; on  l’expose  ainsi  sept  minutes  environ  ; 

4®  Pendant  cette  exposition  à la  lumière,  on  verse  dans  une 
cuvette  (doses  pour  13  X 18)  60  centimètres  cubes  d’une  solution 
à 5 de  permanganate  de  potassium,  à laquelle  on  ajoute, 
seulement  au  moment  de  s’en  servir,  5 à 6 gouttes  d’acide  sulfu- 
rique ; on  dispose,  à portée  de  la  main,  un  flacon  renfermant  une 
solution  de  sulfite  à 1 ; 

5®  L’exposition  terminée,  on  rentre  dans  le  laboratoire  pour  ne 
plus  opérer  qu’en  lumière  rouge;  on  plonge  le  cliché  dans  la 
cuvette  renfermant  le  mélange  bien  agité  de  permanganate  et 
d’acide,  et  on  continue  d’agiter  jusqu’à  disparition  complète  de 
l’image  positive,  tant  par  réflexion  que  par  transparence.  On  lave 
légèrement  et  on  passe  la  plaque  dans  la  solution  de  sulfite  à 1 ; 

on  voit  alors  apparaître,  par  suite  de  la  décoloration,  un  négatif 
complet  que  l’on  fera  monter  par  le  révélateur; 

6®  Le  nouveau  développement  est  lent  au  début  ; il  faut  donc 
un  révélateur  plus  énergique  ; le  même  que  précédemment,  à 
concentration  double,  réussit  bien  ; on  juge  de  l’intensité  en 
transparence,  car  le  cliché  ne  semble  pas  monter  si  on  l’observe 
seulement  à la  surface;  une  fois  à la  vigueur  désirée,  laver, 
aluner,  laver  et  fixer. 

Ce  même  mode  opératoire  se  prête  évidemment  à l’obtention  de 
positifs  directs  à la  chambre  noire,  sur  plaques  ordinaires.  Cette 
méthode  est  beaucoup  plus  sûre  que  celle  par  surexposition  et 
renversement  que  nous  avons  antérieurement  signalée. 


CHAPITRE  XIX 


PAPIERS  AUX  SELS  DE  FER  ET  DE  PLATINE 


Papier  au  ferro-prussiate  : 

218.  — Ce  papier,  d’un  prix  peu  élevé,  et  d’ailleurs  facile  à pré- 
parer, fournit  rapidement,  et  sans  grande  surveillance,  des  images 
bleues  sur  fond  blanc. 

La  face  sensible  du  papier  doit  être  jaune  pâle  ; on  rejettera 
comme  mal  conservés  et  ne  pouvant  donner  que  des  images  voi- 
lées les  papiers  à nuance  verdâtre  ou  gris  bleu;  on  peut  d’ailleurs 
se  rendre  compte  à coup  sûr  de  l’état  du  papier  en  en  lavant  un 
fragment  sans  l’avoir  exposé  à la  lumière  ; le  papier,  lavé  à deux 
ou  trois  eaux,  doit  être  absolument  décoloré. 

Les  papiers  au  ferro-prussiate  sont  généralement  moins  sen- 
sibles que  les  papiers  aux  sels  d’argent;  il  en  existe  deux  qualités, 
l’une  enviion  dix  fois  moins  sensible  que  les  papiers  aristo- 
typiques,  l’autre  deux  fois  moins  seulement.  La  manipulation  de 
ces  deux  variétés  est  la  même. 

Le  tirage  s’effectue  par  contact,  généralement  au  soleil  ou  au 
moins  en  très  vive  lumière  ; ce  tirage  doit  s’effectuer  par  temps  sec, 
le  papier  au  ferro-prussiate  se  voilant  dès  qu’il  est  à l’humidité. 
On  prolonge  l’exposition  à la  lumière  jusqu’à  ce  que  les  parties 
foncées  de  l’image  paraissent  métallisées,  gris  d’argent  ou 
bronzées. 

Le  dépouillement  et  le  fixage  de  l’image  s’effectuent  à l’eau 
pure  sitôt  que  possible  après  l’insolation;  l’eau  doit  être  renou- 
velée cinq  à six  fois  pendant  environ  un  quart  d’heure  ; l’image 
est  alors  bleu  de  Prusse  ou  bleu  turquoise  et  doit  se  détacher  sur 
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un  fond  parfaitement  blanc.  N’employer  autant  que  possible  pour 
tirages  sur  ce  papier  que  des  phototypes  vigoureux;  on  retouche 
aisément  ces  images  à l’encre  bleue  ; pour  enlever  un  détail  on 
promène  au  pinceau  sur  l’image  une  solution  à 5 0/0  d'acide  oxa- 
lique épaissie  d’un  peu  de  gomme.  L’image  terminée  gagne  à 
être  vernie  par  un  vernis  à l’eau  ou  par  une  solution  étendue  de 
gomme  arabique.  Les  images  sur  papier  au  ferro-prussiate  sont 
d’une  stabilité  très  satisfaisante. 

On  peut  sensibiliser  soit  même  du  papier  ou  des  tissus  pour  ce 
genre  d’impression  en  les  faisant  flotter  sur  l’un  des  mélanges 
suivants;  cette  immersion  s’effectue  à l’abri  de  la  lumière  du  jour. 

Pour  papier  lent,  mélanger  volumes  égaux  des  deux  solutions  : 

( Citrate  de  fer  ammoniacal  6rwn 20  gr. 

(Eau... Q.  S.  pour  faire  100  cc. 

j Ferricyanure  de  potassium 16  gr. 

" ( Eau Q.  S.  pour  faire  lOOcc. 

Pour  papier  rapide,  mélanger  de  même  : 

I Citrate  de  fer  ammoniacal  vert 28 gr. 

^ i Eau Q.  S.  pour  faire  100  cc. 

( Ferricyanure  de  potassium 10  gr. 

° ( Eau.... Q.  S.  pour  faire  100 cc. 

Si  les  produits  employés  sont  suffisamment  purs,  et  leurs  solu- 
tions fraîchement  préparées,  ces  mélanges  doivent  être  et  rester 
limpides.  Le  séchage  du  papier  sensibilisé  doit  se  faire  en  pleine 
obscurité;  il  y a tout  avantage  à ce  que  ce  séchage  soit  rapide; 
sitôt  après,  le  papier  sensible  doit  être  empaqueté  et  conservé  en 
un  lieu  sec;  on  le  conserve  aisément  pendant  plusieurs  mois  sa^'is 
aucune  altération. 

Les  papiers  dits  cyanofers  et  mélagraphiques,  exclusivement 
destinés  aux  reproductions  industrielles  de  calques  et  de  plans, 
ne  présentent  aucun  intérêt  pour  le  photographe  amateur;  nous 
nous  abstiendrons  donc  d’en  décrire  l’emploi. 

Papier  Sépia  : 

219.  — On  trouve  depuis  plusieurs  années  dans  le  commerce  un 
papier  sensible,  aux  sels  de  fer  et  d’argent,  généralement  dési- 
'né  sous  le  nom  de  « papier  Sépia  » ou  sous  diverses  marques. 
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Comme  tous  les  papiers  à base  de  fer,  il  doit  être  maintenu  au 
sec  et  peut  alors  être  conservé  plusieurs  mois.  Ce  papier  est  à 
peu  près  aussi  sensible  les  papiers  aristotypiques  ; on  arrête 
l’exposition  à la  lumière  dès  que  l’image  est  très  faiblement 
visible,  sans  attendre  qu’elle  soit  complètement  venue,  même 
dans  les  parties  foncées.  Sitôt  après  l’insolation  on  lave  à deux  ou 
trois  eaux;  l’image  devient  alors  plus  apparente  ; après  lavages  on 
fixe  dans  une  solution  d’hyposulfite  à 10  au  plus;  l’image  qui, 
après  lavages,  était  d’un  jaune  foncé  peu  agréable  passe  au  brun; 
on  lave  pendant  dix  minutes  en  renouvelant  l’eau  plusieurs  fois; 
les  images  deviennent  plus  vigoureuses  en  séchant  et  passent  au 
brun  sépia. 

Il  est  à remarquer  que  l’image,  qui  ne  pouvait  en  aucune  façon 
être  virée  avant  le  fixage,  peut  très  aisément  l’être  après,  par 
exemple  dans  une  solution  renfermant , par  litre  d’eau,  25  grammes 
de  sulfocyanate  d’ammonium  et  5 grammes  de  chlorure  d’or 
brun,  qui  donne  un  beau  ton  pourpre;  le  virage  ne  doit  évidem- 
ment être  effectué  qu’après  rinçage  suffisant  pour  que  le  bain  de 
virage  ne  soit  pas  souillé  d’hyposulfite  résiduel. 

Les  images  virées,  ou  simplement  fixées,  sont  d’une  stabilité 
comparable  à celles  obtenues  sur  papiers  aristotypiques. 

Sensibilisateurs  : 

220.  — On  trouve  dans  le  commerce,  sous  diverses  dénomina 
tions,  des  mélanges  sensibilisateurs  qui,  étendus  au  pinceau  sU 
papiers  ou  tissus,  se  prêtent  excellemment  à l’illustration  de 
menus,  cartes  postales,  papiers  à lettres;  ces  liquides  sont  géné- 
ralement à base  de  sels  de  fer  et  d’argent;  on  peut,  par  exemple, 
procéder  comme  suit  (Valexta,  1899)  : 

Dissoudre  25  grammes  de  citrate  de  fer  ammoniacal  vert  dans 
250  centimètres  cubes  d’eau  ; d’autre  part,  dissoudre  35  grammes 
d’azotate  d’argent  dans  150  centimètres  cubes  d’eau  distillée  et 
ajouter  goutte  à goutte  de  l’ammoniaque,  étendue  d’environ  son 
volume  d’eau,  jusqu’à  redissoudre  le  précipité  brun  qui  se  sera 
formé  par  l’addition  des  premières  gouttes;  éviter  soigneusement 
tout  excès  d’ammoniaque;  on  mélange  ces  deux  solutions  et  l’on 
conserve  à l’abri  de  la  lumière. 

Pour  sensibiliser  un  papier,  on  épaissit  une  petite  quantité  du 
mélange  en  lui  ajoutant  un  peu  d’empois  d’amidon  ; on  étend  au 
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pinceau  sur  papier  et  on  sèche  à l’obscurité  ; l’impression  est 
assez  rapide  ; quand  l’image  a l’intensitté  voulue,  on  fixe  dans 
une  solution  dont  100  centimètres  cubes  renferment  5 grammes 
' d’hyposulfite  de  soude  et  1 gramme  de  sulfite  ; après  cinq  mi- 
nutes environ  de  séjour  dans  ce  bain,  on  lave  à plusieurs  eaux 
pendant  environ  un  quart  d’heure  ; après  séchage  l’image  est  d’un 
ton  sépia  qui  peut  être  moditié  par  virage  à l’or. 

Papiers  au  platine  : 

221.  — L’agent  sensible  des  papiers  dits  « au  platine»  est,  en 
réalité,  un  sel  de  fer,  mais  l’image  terminée  est  formée  presque 
exclusivement  de  platine  métallique,  aussi  est-elle  rigoureuse- 
ment inaltérable.  Suivant  le  mode  de  préparation  de  ces  papiers, 
l’image  peut  apparaître  complètement  pendant  le  tirage  au  châs- 
sis-presse ou,  au  contraire,  rester  presque  invisible  et  n’appa- 
raître complètement  que  par  un  traitement  ultérieur  approprié. 
Les  papiers  de  la  première  catégorie  nécessiteront  seulement  un 
fixage;  ceux  de  la  seconde,  un  développement  et  un  fixage. 

Nous  conseillons  à l’amateur  de  ne  pas  tenter  la  préparation  de 
ces  deux  sortes  de  papier  que  l’on  trouve  d’ailleurs,  à des  condi- 
tions raisonnables,  dans  toutes  les  maisons  de  fournitures.  Ces 
papiers  doivent  être  conservés  avec  de  grandes  précautions  : 
étant  très  sensibles,  on  ne  les  peut  manipuler  qu’en  lumière  arti- 
ficielle; déplus,  ils  craignent  plus  que  tous  autres  l’humidité; 
aussi  les  conserve-t-on  dans  des  boîtes  ou  étuis  à double  fond 
garni  de  chlorure  de  calcium  fondu  ou  desséché  que  l’on  doit 
renouveler  assez  fréquemment. 

Le  tirage  sur  papiers  au  platine  exige  des  phototypes  vigoureux 
et  bien  détaillés;  un  cliché  doux  et  même  gris,  comme  on  en  uti- 
lise souvent  pour  les  tirages  sur  papiers  aristotypiques,  ne  peut 
en  aucun  cas  fournir  d’images  acceptables  sur  papiers  au  platine. 
L’image  formée  sur  ces  papiers  est  généralement  noir  gravure. 

Papier  au  platine  par  noircissement  direct  ; 

222.  — 11  est  recommandé  de  sécher  devant  un  foyer  les  mate- 
las des  châssis-presses  que  l’on  se  propose  d’utiliser;  on  couvre 
même  le  dos  du  papier  sensible  d’une  mince  feuille  de  caoutchouc 
qui  le  protège  autant  qu’il  est  possible  de  tout  accès  d’humidité 
pendant  le  tirage  ; le  châssis,  chargé  à la  lumière  d’une  lampe,  est 
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porté  au  jour  pour  être  exposé  à la  lumière  diffuse;  l’impression 
est  plus  rapide  que  celle  des  papiers  aristotypiques  ; pour  surveil- 
ler la  venue  de  l’image,  on  doit  rentrer  dans  le  laboratoire  éclairé 
seulement  par  une  lampe.  Cesser  l’exposition  à la  lumière  plutôt  un 
peu  au-dessous  de  l’intensité  voulue,  car  l’image  montera  légère- 
ment jusqu’au  fixage  sous  l’effet  de  l’humidité  atmosphérique  ; on 
peut  même  renforcer,  soit  en  totalité,  soit  partiellement,  cette 
image  en  y projetant  l’haleine  soit  directement,  soit  par  l'inter- 
médiaire d’une  paille  ou  d’un  tube  de  verre. 

Dans  plusieurs  cuvettes  disposées  côte  à côte,  on  a versé  de 
l’eau  acidulée  renfermant  environ  120  centimètres  cubes  d acide 
chlorhydrique  ordinaire  par  litre.  Les  épreuves  sont  immergées 
successivement  dans  chaque  cuvette  ; l’eau  acidulée  se  charge  en 
sels,  tandis  que  le  fond  du  papier,  de  jaune  qu’il  était  au  début, 
devient  blanc  ; le  papier,  après  avoir  passé  dans  quatre  cuvettes 
d’eau  acidulée  est  suffisamment  fixé  ; on  le  lave  à grande  eau  pen- 
dant environ  une  demi-heure,  et  on  sèche  soit  par  suspension,  soit 
en  épongeant  le  photogramme  entre  plusieurs  épaisseurs  de 
papier  buvard. 

Papier  au  platine  par  développement  : 

223.  — Le  chargement  et  la  surveillance  du  châssis  s’effectuent 
avec  les  mêmes  précautions  que  dans  le  cas  du  papier  à noircisse- 
ment direct  ; l’image  apparaît  en  gris  pâle  sur  le  fond  jaune  citron 
du  papier  sensibilisé.  11  serait  avantageux  d’utiliser  un  photo- 
mètre pour  le  tirage  d’un  assez  grand  nombre  d’épreuves  du  même 
phototype  ; on  réduirait  ainsi  les  pertes  dans  une  large  mesure. 

Le  développement  peut  s’effectuer  soit  à chaud,  soit  à froid  ; 
suivant  le  mode  de  traitement  adopté,  les  images  différeront 
tant  par  leur  nuance  que  par  leur  vigueur. 

Pour  le  développement  à chaud  on  prépare  la  solution  : 

[ Oxalate  neutre  de  potassium. 300 gr. 

j Acide  oxalique 3 — 

( Eau Q.  S.  pour  faire  11. 

que  l’on  filtre  s’il  y a lieu.  Ce  bain  est  versé  dans  une  cuvette  en 
tôle  émaillée  portée,  par  un  support  convenable,  au-dessus  d’un 
réchaud;  on  peut  opérer  à toutes  les  températures  comprises 
entre  250°  et  80°;  on  doit  développer  les  épreuves  surexposées  à 
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température  peu  élevée,  mais  il  est  avantageux  de  forcer  la  tem- 

• pérature  pour 
amener  à la  vi- 
gueur nécessaire 
les  épreuves 
sousexposées. 
On  aura  donc,  à 
sa  disposition, 
un  peu  de  révé- 
lateur froid  et, 
dans  une  bouil- 
loire ou  dans  un 
ballon  de  verre, 
un  peu  de  cette 
solution  bouil- 
lante. Suivant 
l’aspect  de  l’i- 
mage en  cours 
de  développe- 
ment on  peut 
alors  varier  ra- 
pidement et  à 
volonté  la  tem- 
pérature du  bain, 
dans  lequel  on  a 
commencé  à tem- 
pérature modé- 
rée, 40°  environ. 

On  présente  le 
papier  au  révéla- 
teur face  en  des- 
sous en  le  saisis- 
sant parle  milieu 
des  deux  petits 
côtés,  ou  par 
deux  angles  op- 

Fig.  148  à 153.  — Développement  des  papiers  au  platine. 

posés,  et  le  tai- 
sant glisser  rapidement  à la  surface  du  bain  {/îg.  149  à 159)  ; on 
repasse  ainsi  plusieurs  fois,  s’il  est  nécessaire,  mais  sans  aban- 
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donner  le  papier  sur  le  révélateur,  et  en  évitant  même  que  ce 
liquide  ne  vienne  au  dos  de  la  feuille.  Ce  révélateur  peut  servir 
un  très  grand  nombre  de  fois;  neuf,  il  se  conserve  indéfiniment 
sans  altération.  Il  fournit  des  images  noires C On  trouve  dans  le 
commerce  des  produits  tout  préparés  pour  le  développement  à 
froid  de  ces  papiers  ; deux  mélanges  dont  les  formules  sont  don- 
nées ci-dessous  fournissent  des  résultats  équivalents  ; le  premier 
d’entre  eux  convient  particulièrement  au  cas  d’images  imprimées 
sous  négatifs  heurtés;  il  donne  des  tons  noir  brun,  et  le  second 
développe  en  noir  bleuté. 


I 


Oxalate  neutre  de  potassium 300  gr. 


Glycérine 375  cc. 

Eau Q.  S.  pour  faire  1.000  — 


II 


Oxalate  neutre  de  potassium 

Phosphate  de  soude  ordinaire  (disodique). 

, Eau Q.  S.  pour  faire 


300  gr. 
30  — 
1 .000  cc. 


On  peut  enfin  développer  à froid  les  images  au  moyen  d’un 
révélateur  à composition  variable  qui  permet,  en  tous  les  cas,  de 
tirer  le  meilleur  parti  possible  des  images  en  traitement. 

Ayant,  par  exemple,  préparé  les  trois  solutions  suivantes  avec 
de  l’eau  distillée  : 

A . Solution  saturée  (30  °/o)  d’oxalate  neutre  de  potassium  ; 

B.  Solution  saturée  (8  ®/o)  d’acide  oxalique  ; 

C.  Solution  saturée  (40  7o)  de  formiate  de  soude, 

on  mélange  chaque  fois,  dans  des  proportions  voisines  de  : 


Eau  distillée 60  cc. 

Solution  A 60  — 

— B 15  — 

- C 5- 


l.a  proportion  de  C ne  doit  varier  en  aucun  cas,  mais  suivant  la 
proportion  des  deux  solutions  A et  B,  on  peut,  dans  une  large 
mesure,  parer  aux  erreurs  de  pose.  Le  manque  de  détails  dans 
les  parties  claires  nous  indique  rinsuffisance  de  pose,  nous  forçons 

1.  L’addition  à ce  révélateur  de  1 10^  de  son  volume  d’une  solution  de  chlo- 
rure niercurique  à o % développe  les  images  en  Ion  sépia,  on  doit  en  ce  cas 
fixer  dans  une  solution  acide  cinq  fois  plus  étendue  que  celle  indiquée  pour 
tons  noirs 


278  LA  MULTIPLICATION  DES  IMAGES  PHOTOGRAPHIQUES 

alors  rapidement  la  dose  de  A;  si,  au  contraire,  l’image  vient  rapi- 
dement et  peu  vigoureuse  on  augmente  la  dose  de  la  solution  B. 

Quelque  soit  le  mode  de  développement  adopté  on  termine  en 
fixant  dans  les  mêmes  bains  d’eau  acidulée  que  nous  avons  indi- 
qués ci-dessus  pour  le  fixage  des  papiers  au  platine  à noircisse- 
ment direct. 

En  cas  de  fixages  ou  de  lavages  insuffisants,  un  pliotogramme 
sur  papier  au  platine  peut,  à la  longue,  se  teinter  dans  ses  fonds, 
on  le  nettoiera  comme  une  gravure  en  le  plongeant  quelques 
secondes  dans  une  cuvette  d’eau  où  l’on  aura  versé  quelques 
gouttes  d’eau  de  Javel  et  d’acide  chlorhydrique,  puis  lavant  lon- 
guement à l’eau. 


CHAPITRE  XX 


LES  PROCÉDÉS  PIGMENTAIRES 


Généralités  : 

224.  — Les  qualités  éminemment  précieuses  des  papiers  « au 
charbon  »,  au  point  de  vue  artistique,  auraient  dû,  depuis  long- 
temps, en  généraliser  l’emploi  dans  le  monde  des  amateurs  sans 
ridée  préconçue  que  l’on  se  fait  ordinairement  des  difficultés  de 
leur  manipulation.  Nous  ne  pouvons  contester  que  l’exécution 
d’une  image  par  les  procédés  pigmentaires  demande  plus  de 
soins  qu’un  tirage  sur  papier  à noircissement  direct,  mais  il  s’en 
faut  que  ces  manipulations  soient  inabordables,  même  pour  un 
amateur  ne  disposant  pas  d’une  installation  spéciale. 

Un  obstacle  à la  vulgarisation  de  ces  procédés  est  le  fait  que 
ces  papiers  sont  vendus  non  sensioilisés,  l’opération  de  la  sensi- 
bilisation devant  être  effectuée  par  l’amateur  ; il  est  regrettable 
qu’en  France  aucun  industriel  n’ait  tenté,  à l’exemple  de  plusieurs 
maisons  anglaises  notamment,  de  mettre  dans  le  commerce  des 
pochettes  datées  de  papier  de  charbon  sensibilisé  qui,  dans  de 
bonnes  conditions,  peuvent  être  aisément  conservées  pendant 
plusieurs  mois. 

Nous  nous  occuperons  plus  particulièrement  des  papiers  mix- 
tionnés  destinés  à être  manipulés  par  transferts^  renvoyant  aux 
notices  des  fabricants  ceux  de  nos  lecteurs  qui  préféreraient  les 
manipulations  simplifiées  des  papiers  Artigue,  Fresson  et  ana- 
logues, ne  nécessitant  pas  le  transfert  de  la  couche  sur  un  nouveau 
support  pour  son  dépouillement  . 

Suivant  la  nature  du  sujet  représenté,  on  choisira  dans  les  nom- 
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breusôs  nuances  des  papiers  au  charbon  celle  qui  convient  le 
mieux;  ne  pas  confondre  les  mixtions  destinées  aux  épreuves  sur 
papier  et  celles  destinées  à être  transférées  sur  verre  pour  diapo- 
sitives, et  qui  sont  généralement  plus  chargées  en  couleur  en 
même  temps  que  plus  pures. 

Sensibilisation  : 

225.  — La  gélatine  bichromatée  ne  devenant  sensible  qu’à  sec, 
on  peut,  sans  nul  inconvénient,  procéder  en  pleine  lumière  à la 
sensibilisation  dans  la  solution  de  bichromate.  Le  papier  mixtionné 
non  sensible,  acheté  en  feuilles  coupées  ou  en  rouleaux  suivant 
l'importance  de  sa  consommation,  devient  quelquefois  fragile  par 
une  longue  conservation  en  un  lieu  trop  sec;  comme  on  ne  peut  le 
conserver  en  un  lieu  humide  sous  peine  de  l’exposer  aux  moisis- 
sures, il  est  avantageux,  pour  éviter  de  craqueler  la  couche  de 
mixtion,  de  maintenir  pendant  un  jour  environ  en  un  lieu  frais, 
une  cave  par  exemple,  la  provision  de  papier  que  l’on  s’apprête  à 
sensibiliser. 

La  sensibilisation  s’effectue  dans  une  solution  de  bichromate 
de  potassium  à la  concentration  moyenne  de  3 : suivant  que 

la  solution  sera  plus  ou  moins  concentrée,  le  papier  sera  plus  ou 
moins  sensible  et  conviendra  mieux  à l’impression  sous  négatifs 
plus  ou  moins  vigoureux;  on  évitera  cependant  d'atteindre  cette 
concentration  en  été,  et  il  sera  avantageux  de  la  dépasser  légèrement 
en  hiver  pour  l’impression  sous  phototypes  moyens.  Le  bain  sen- 
sibilisateur étant  versé  en  abondance  dans  une  cuvette  de  dimen- 
sions suffisantes,  on  y plonge,  face  en  dessous,  le  papier  mixtionné 
que  l’on  maintient  avec  la  main,  sans  trop  appuyer,  de  façon  à 
l’empêcher  de  se  rouler  sans  cependant  le  faire  adhérer  au  fond 
de  la  cuvette  ; quand  on  sent  que  le  papier  commence  à s’assouplir, 
on  le  retourne  face  en  dessus  et  l’on  promène  rapidement  sur  toute 
sa  surface  un  tampon  d’ouate  ou  une  éponge  fine  bien  imbibée  de 
solution  sensibilisatrice,  afin  d’enlever  toutes  bulles  d’air  adhé- 
rentes sous  lesquelles  le  papier  ne  serait  pas  mouillé  par  la  solu- 
tion de  bichromate  ; sitôt  après,  on  remet  le  papier  face  en  dessous  ; 
la  gélatine  se  gonflant  progressivement,  le  papier  qui  d'abord 
avait  tendance  à s’enrouler  gélatine  en  dedans  s’aplanit  et  montre 
bientôt  une  tendance  à s’enrouler  gélatine  en  dehors;  c’est  à ce 
moment  précis  que  le  papier  doit  être  retiré  de  la  cuvette;  on 
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l’applique  par  sa  face  gélatinée  au  contact  d’une  glace  propre, 
polie  au  talc  et  bien  essuyée  ; on  couvre  son  envers  d’un  papier 
buvard  un  peu  fort  et  l’on  passe  doucement  sur  le  tout  une  raclette 
de  caoutchouc  qui,  chassant  le  plus  gros  de  la  solution  sensibili- 
satrice, écourtera  très  avantageusement  la  durée  du  séchage. 

226.  — Diverses  additions  peuvent  être  faites  à la  solution  de 
bichromate  de  potassium  : il  est  notamment  très  avantageux  de 
lui  ajouter  goutte  à goutte  de  l’ammoniaque  jusqu’à  faire  virer  au 
jeune  citron  clair  la  nuance  orangée  primitive;  les  papiers,  sensi- 
bilisés dans  cette  solution  de  chromate  double  de  potassium  et 
d’ammonium,  auront  même  sensibilité  que  s’ils  avaient  été  pré- 
parés sur  la  solution  pure  de  bichromate,  et  peuvent  être  con- 
servés beaucoup  plus  longtemps  avant  l’emploi  sans  risques 
d’insolubilisation  spontanée  donnant  aux  images  un  voile  général. 

On  peut  remplacer  le  bichromate  de  potassium  par  celui  d’am- 
monium en  réduisant  de  3 à 2 la  quantité  à employer  ; mais  cette 
substitution,  si  elle  n’ofTre  aucun  inconvénient,  ne  présente  non 
plus  aucun  avantage  marqué.  On  peut  enfin,  surtout  par  temps 
humides,  remplacer  une  certaine  fraction  de  l’eau  par  de  l’alcool 
dans  la  préparation  de  la  solution  sensibilisatrice;  le  séchage  est 
alors  plus  rapide,  mais  on  est  limité  dans  ces  additions  par  l’inso- 
lubilité des  chromâtes  dans  une  eau  trop  fortement  alcoolisée  : on 
ne  remplace  généralement  qu’un  dixième  de  l’eau  par  de  l’alcool 
Par  temps  chauds,  la  présence  d’alcool  est  encore  avantageuse 
pour  éviter  le  ramollissement  de  la  gélatine. 

Séchage  et  conservation  : 

227.  — Le  séchage  doit  s’effectuer  à l’obscurité,  soit  que  Ton 
étale  le  papier  sensibilisé  sur  plusieurs  épaisseurs  de  buvard,  soit 
qu’on  le  suspende  à des  cordes  par  des  pinces  à linge.  11  est 
essentiel  que  le  séchage  soit  rapidement  termine  : lorsque  la 
couche  mixtionnée  reste  humide  pendant  plus  de  deux  ou  trois 
heures,  elle  s’insolubilise  faiblement,  le  dépouillement  des  images 
devient  plus  pénible  et  l’on  ne  parvient  plus  aussi  facilement  à 
conserver  la  pureté  des  blancs. 

Après  séchage  la  sensibilité  du  papier  augmente  un  peu  pendant 
quelques  heures,  puis  reste  stationnaire  pondant  assez  longtemps, 
surtout  si  le  papier  sensibilisé  est  conservé  parfaitement  sec  dans 
des  boîtes  à do'^ble  fond,  fermant  exactement,  et  dont  l’atmos- 
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phère  peut  être  maintenue  sèche  par  la  présence  de  chlorure  de 
calcium  fondu  ou  desséché. 

On  a pu  ainsi,  à maintes  reprises,  conserver  pendant  plusieurs 
mois  des  papiers  sensibilisés  en  aussi  bon  état  qu’au  flende- 
main  de  leur  sensibilisation;  sans  précautions  spéciales,  la  con- 
servation du  papier,  assez  longue  en  hiver,  varie  de  huit  à quinze 
jours  en  été  suivant  que  les  conditions  sont  plus  ou  moins 
favorables. 

Exposition  à la  lumière  : 

228.  — Pour  tous  tirages  sur  papiers  mixtionnés,  le  phototype 
négatif  doit  être  bordé,  sur  une  largeur  de  quelques  millimètres, 
de  bandes  de  papier  parfaitement  opaques;  le  mieux  est  de  coller 
d’étroites  bandelettes  de  papier  noir  à même  la  gélatine  sur  les 
quatre  bords  du  négatif.  Le  chargement  et  le  déchargement  des 
châssis  doivent  s’effectuer,  soit  en  lumière  jaune,  soit  à la  lumière 
artificielle,  soit  tout  au  moins  en  lumière  très  atténuée.  Aucune 
trace  d’image  n’étant  visible,  on  n’a  aucun  moyen  direct  pour 
apprécier  la  fin  de  l’impression;  on  ne  peut  que  se  baser  sur 
l’expérience  en  s’aidant  d’un  actinomètre,  comme  nous  l’avons  pré- 
cédemment indiqué  (§  i85).  Par  belle  journée  d’été  un  papier  au 
charbon,  ton  noir,  exposé  à l’ombre  sous  un  négatif  de  valeur 
moyenne  exige  environ  dix  minutes,  mais  ce  ne  peut  être  là  qu’une 
indication  très  approchée  : le  temps  de  pose  nécessaire  varie  avec 
la  nuance  du  papier,  plus  court  avec  les  papiers  bleus  ou  violacés, 
plus  long  avec  les  papiers  rouges,  qu’il  ne  l’est  avec  un  papier 
noir. 

L’image  gagne  beaucoup  en  vigueur  si  le  dépouillement  est 
différé  pendant  quelques  heures  après  l’exposition  à la  lumière; 
on  pourrait  même  en  attendant  une  douzaine  d’heures  compenser 
presque  suffisamment  une  exposition  à la  lumière  écourtée  de 
moitié. 

Transferts  : 

229.  — Supposons  que  le  mélange  de  gélatine  bichromatée  et 
du  pigment  coloré  soit  étendu  à la  surface  d’une  mince  pellicule 
transparente,  de  collodion  ou  de  celluloïd  par  exemple,  et  sup- 
posons que,  lors  de  l’exposition  à la  lumière,  nous  ayons  mis  en 
contact  avec  l’image  négative  non  la  surface  libre  de  la  couche 
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Fig.  154. 


mixtionnée,  mais  son  envers,  de  telle  sorte  que  la  lumière  ait  à 
traverser  le  support  pelliculaire  avant  d’arriver  à la  couche  sen- 
sible ; l’insolubilisation  se  produit,  au  travers  des  régions  plus  ou 
moins  transparentes  du  phototype,  à des  profondeurs  plus  ou 
moins  grandes  de  la  couche  de  gélatine  colorée,  à partir  du  sup- 
port, vers  la  surface  libre;  c’est  cette  disposition  que  shématise  la 
figure  154,  où  les  régions  devenues  insolubles  par  l’action  de  la 
lumière  sont  repré- 
sentées en  noir  plein, 
tandis  que  les  régions 
restées  solubles  dans 
l’eau  tiède  sont  re- 
présentées en  grisé. 

Plongée  dans  l’eau 

tiède,  la  couche  mixtionnée  se  dissoudra  dans  toutes  ses  régions 
restées  solubles,  restant  au  contraire  adhérente  au  support  dans 
toutes  ses  régions  insolubilisées  ; on  aura  donc,  sur  le  support, 
après  dépouillement,  une  image  dont  les  valeurs  plus  ou  moins 
foncées  seront  fournies  par  des  épaisseurs  plus  ou  moins  considé- 
rables de  gélatine  colorée,  et  qui  traduira  fidèlement  les  détails 
les  plus  minimes  de  l’original. 

Supposons  maintenant  que  la  couche  mixtionnée,  étendue  sur 
un  supportopaque  comme  !e  papier,  soit  exposée  à la  lumière,  en 
contact  avec  l’image  négative  par  sa  face  libre;  les  mêmes  plié- 
nomènes  se  produiront,  mais  c’est  à partir  de  cette  surface  libre 
que  se  produiront  les  épaisseurs  diverses  de  mixtion  insolubilisée, 
et  seules  les  régions  exposées  à la  plus  forte  lumière  pourront,  si 

la  durée  d’exposition 
est  convenablement 
réglée,  venir  en  con- 
tact avec  le  support 
[fîg.  155)  ; au  moment 
où  nous  chercherons 
à dépouiller  une  telle 

image  par  immersion  du  papier  mixtionné  dans  l’eau  tiède,  cer- 
taines régions  telles  que  A,  bien  que  restées  solubles,  seront  pro- 
tégées du  contact  de  l’eau  tiède  par  une  sorte  d’enveloppe  de  gé- 
latine insolubilisée  et  imperméabilisée  ; la  demi-teinte  claire  qui 
eut  dû  apparaître  au  milieu  d’une  zone  foncée  ne  sera  donc  pas 


Fig.  155 
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visible,  inversement  certaines  demi-teintes,  telles  que  B dans  une 
région  claire,  n’auront  plus  aucun  point  de  contact  avec  le  sup- 
port lorsque  toute  la  gélatine  soluble  qui  les  environne  aura  été 
dissoute  ; l’image  obtenue  dans  ces  conditions  serait  à contrastes 
exagérés,  toutes  les  demi-teintes  se  trouvant  traduites,  suivant  le 
cas,  par  du  blanc  ou  du  noir  purs. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  doit  transférer  la  couche  mix- 
tionnée  avant  son  dépouillement,  de  son  support  primitif,  sur  un 
nouveau  support  auquel  elle  adhérera  par  sa  surface  libre,  et  qui, 
par  conséquent,  retiendra  toutes  les  régions  insolubilisées  de  la 
gélatine  et  celles-là  seulement  ; mais,  comme  dans  ces  conditions 
on  a inversé  l’image  de  gauche  à droite,  on  devra,  après  achève- 
ment, procéder  à un  nouveau  transfert  sur  support  définitif  (pro- 
cédé par  double  transfert)k  moins  que  le  sens  de  l’image  ne  soit  pas 
déterminé,  ou  que  l’on  ait  pu  effectuer  l’impression  par  l’envers 
du  négatif,  si  celui-ci  est  lui-même  sur  support  pelliculaire  (jpro~ 
cédé  par  simple  transfert). 

230.  — Lorsque  l’on  procède  par  double  transfert,  le  support 
provisoire  peut  être  un  papier  ciré  ou  caoutchouté  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce  spécialement  à cette  intention,  ou  plus  géné- 
ralement une  feuille  de  verre  enduite  d’un  encaustique  à la  cire» 
On  dissout  2 grammes  de  cire  vierge  râpée  dans  5 5 centimètres 
cubes  d’éther  ; quand  la  dissolution  est  presque  achevée,  on  complète 
le  volume  à 100  centimètres  cubes  par  addition  d’alcool  concentré 
(Balagny).  Si  l’on  étalait  cet  encaustique  sur  un  verre  poli, 
l'image  définitive  aurait  un  aspect  brillant  peu  artistique,  au  moins 
pour  les  épreuves  de  grand  format  ; aussi  opère-t-on  généralement 
sur  verre  dépoli;  sur  la  face  doucie,  bien  propre,  et  bien  sèche,  on 
verse  une  petite  quantité  de  la  solution  de  cire,  et  l’on  balance  la 
plaque  pour  l’étaler  uniformément  (§  175)  ; après  évaporation  des 
dissolvants  on  plonge  pendant  cinq  minutes  la  glace  cirée  dans  une 
solution  à 5 ®/o  d’a'lun  de  chrome,  qui  facilitera  l’adhérence  de  la 
gélatine  pendant  le  dépouillement. 

Dans  une  cuvette  d’eau  on  introduit  le  papier  au  charbon  impres- 
sionné; après  avoir  montré  une  tendance  à s’enrouler  gélatine  en 
dedans,  il  s’aplanit  et  menace  bientôt  de  s’enrouler  en  sens  inverse  ; 
on  l’applique  à ce  moment  même  sur  la  face  cirée  du  papier  ou  du 
verre  de  transfert  que  l’on  vient  quelques  instants  auparavant  d’in- 
troduire dans  la  cuve;  après  s’étre  assuré  qu’il  n’y  a pas  de  bulle 
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d’air  interposée,  on  soulève  l’ensemble  que  l’on  dépose  sur  un  cous- 
sin de  papier-buvard  et  l’on  passe  la  raclette  à plusieurs  reprises 
pour  chasser  l’excès  de  liquide  et  réaliser  l’adhérence  ; on  laisse 
enfin  sécher  pendant  environ  dix  minutes  ^ 

231.  — Si  l’on  opère  par  simple  transfert,  le  nouveau  support 
doit  retenir  de  façon  définitive  toutes  les  portions  insolubilisées  de 
la  gélatine  colorée;  nous  recommanderons  au  débutant  de  s.i 
limiter  à l’emploi  des  « papiers  simple  transfert  » que  livre  le  com- 
merce à de  bonnes  conditions  ; l’amateur  exercé  peut  cependant 
préférer  à ces  supports  d’aspect  un  peu  uniforme  tous  papiers  à 
dessin  dont  le  choix  peut  lui  être  dicté  par  sa  fantaisie;  mais  on 
doit  alors  soit  albuminer  ce  papier  et  en  coaguler  l’albumine  par 
un  bain  d’alcool,  soit  le  gélatiner  et  insolubiliser  la  couche  de 
gélatine  par  immersion  dans  une  solution  saturée  d’alun. 

Lorsque  l’on  veut  exécuter  des  diapositives  ou  des  vitraux,  on 
n’opère  évidemment  que  par  simple  transfert  puisque  l’on  a la 
faculté  d’examiner  l’image  par  telle  face  que  l’on  veut  ; on  doit 
en  ce  cas  couvrir  d’abord  le  verre  d’une  couche  de  collodion 
normal 

La  mise  en  contact  du  papier  au  charbon  avec  le  papier  simple 
transfert  s’effectue  avec  les  mêmes  précautions  que  lorsque  l’on 
emploie  un  papier  de  transfert  provisoire. 

Dépouillement  : 

232.  — 11  est  en  tous  les  cas  avantageux  de  dépouiller  l’image 
à la  plus  faible  température  possible;  pour  cela,  après  que  l’on  a 
laissé  pendant  environ  dix  minutes  la  couche  mixtionnée  en  con- 
tact avec  son  nouveau  support,  de  préférence  en  pression  modérée, 
on  l’abandonne  pendant  un  temps  indéterminé,  une  heure  par 
exemple,  dans  l’eau  froide  ; la  gélatine  soluble  se  gonfle,  et  pourra 
se  dissoudre  à température  bien  plus  basse;  pour  dépouiller 
l’image,  il  suffit  d’ajouter  à cette  eau  froide  une  très  petite  quan- 
tité d’eau  chaude;  éviter  toute  élévation  inutile  de  température  qui 

1.  L’adhérence  ne  peut  se  produire  lorsque  l’on  a trop  prolongé  le  lavage  de 
la  mixtion  impressionnée  avant  sa  mise  en  contact  avec  le  transfert,  ou  en- 
core lorsque  en  plein  été  le  tirage  s’est  effectué  en  plein  soleil,  car  en  ce  cas  la 
couche  de  gélatine  est  superficiellement  insolubilisée  par  réchauffement,  enfin 
l’omission  des  caches  aux  bords  de  l'image  amènerait  au  même  insuccès. 

2.  Laver  longuement  le  verre  collodionné  après  évaporation  des  dissolvants 
jusqu’à  ce  que  l’eau  mouille  uniformément  la  couche  de  collodion. 
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provoquerait  la  perte  des  détails  dans  les  parties  éclairées;  si  le 
papier  au  charbon  a été  conservé  en  bonnes  conditions  et  que  la 
durée  d’exposition  à la  lumière  ait  été  convenablement  réglée,  le 
support  primitif  se  détache  de  lui-même  dès  que  la  température 
atteint  2 ) à 30®;  dans  les  mêmes  conditions,  on  voit  l’image  com- 
plètement dépouillée  au  moment  même  où  le  papier  transfert  appa- 
raît à nu  dans  la  région  qui  correspondait  au  cache  opaque  du 
phototype  négatif.  En  cas  de  difficultés  à la  séparation  des  deux 
papiers  accolés,  on  peut  sans  risques  tirer  à la  main  après  plu- 
sieurs minutes  d’immersion  ; le  papier  qui  servait  de  support  pri- 
mitif entraîne  avec  lui  le  plus  gros  de  la  gélatine  colorée  soluble; 
on  surveille  alors  attentivement  le  dépouillement  de  l’image  sur  le 
transfert,  élevant  modérément  la  température  de  l’eau  par  addi- 
tions progressives  d’eau  chaude  si  l’on  constate  que  l’image  n’est 
pas  dépouillée  en  même  temps  que  les  marges.  En  cas  de  surexpo- 
sition exagérée,  s’opposant  absolument  au  dépouillement  de 
l’image,  même  vers  40®,  on  peut  ajouter  progressivement  à l’eau 
du  dépouillement  de  faibles  quantités  d’ammoniaque,  de  carbonate 
de  soude,  de  chlorure  de  baryum  ou  de  sulfocyanure  d’ammo- 
nium. Pour  terminer  le  dépouillement,  on  pose  généralement 
l’image  à plat  sur  une  feuille  de  verre  et,  la  tenant  inclinée  au-des- 
sus de  la  cuve,  on  fait  couler  doucement  l’eau  tiède  à sa  surface, 
en  la  puisant  dans  la  cuve  avec  le  creux  de  la  main,  avec  une  large 
cuiller  ou  avec  une  cafetière.  Au  cas  où  l’on  voudrait  procéder  à 
l’affaiblissement  d’une  région  déterminée  de  l’image,  on  peut  user 
légèrement  l’image  à sa  surface  en  la  frottant  doucement  avec 
un 3 touffe  d’ouate  chargée  d’eau  tiède. 

Après  que  l’image  est  amenée  à son  aspect  définitif,  on  passe 
sous  un  jet  d’eau  en  pluie  pour  chasser  l’excès  de  couleur  qui 
aurait  pu  s'attacher  en  quelque  point,  et  se  termine  par  une 
immersion  d’un  quart  d’heure  au  moins  dans  une  solution  à 5 ®/o 
d'alun. 

Si  l’on  a opéré  par  simple  transfert,  on  n’a  plus  qu’à  abandon- 
ner au  séchage;  en  cas  de  double  transfert,  on  doit  procéder  au 
dernier  retournement  avant  que  l’image  n’ait  pu  commencer  à 
sécher. 

Transfert  définitif  : 

233.  — En  ce  cas,  dès  que  l’alunage  est  terminé,  on  porte 
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l’image  dans  Teau  froide,  ainsi  que  le  papier  transfert  définitif  ; 
au  moment  où  celui-ci  est  suffisamment  assoupli,  on  met  en  con- 
tact et  on  passe  la  raclette  sur  le  nouveau  support  jusqu’à  y voir 
s’accuser  en  faible  relief  les  grandes  lignes  de  l'image  ; il  suffît  à 
ce  moment  d’abandonner  au  séchage  ; l’image  fait  corps  avec  le 
papier  transfert  définitif  et  on  peut,  en  soulevant  celui-ci  par  un 
coin,  le  soulever  du  papier  ou  de  la  glace  cirée  sur  laquelle  l’image 
sèche  n’a  plus  aucune  adhérence. 

On  pourrait,  au  lieu  des  papiers  transferts  du  commerce,  utili- 
ser comme  suit,  pour  le  transfert  définitif,  un  papier  quelconque. 

On  prépare  une  solation  à 3 de  gélatine,  bien  filtrée  à chaud 
et  refroidie  vers  20®  ; l’image  dépouillée  sur  verre  est  bien  rincée 
après  alunage;  on  coule  sur  elle,  à deux  ou  trois  reprises,  la 
solution  de  gélatine  en  balançant  la  plaque  pour  assurer  un  éten- 
dage  uniforme;  on  met  de  niveau  pour  laisser  la  gélatine  faire 
prise;  une  heure  après,  on  détrempe  le  papier  choisi  en  le  laissant 
baigner  quelque  temps  à l’eau  froide  et  on  l’applique  sur  la  sur- 
face gélatinée  en  s’aidant  de  la  raclette  après  séchage,  on  soulève 
le  papier  qui  amène  l’image  avec  lui. 

Procédé  à la  gomme  bichromatée  : 

234.  — Nous  ne  ferons  ici  que  mentionner  ce  procédé  pour  en 
recommander  chaudement  l’étude  aux  amateurs  exercés  désirant 
faire  œuvre  personnelle  ; l’apprentissage  en  est  assez  long  pour 
rebuter  les  impatients,  mais  les  résultats  obtenus  après  études 
suffisantes  paient  largement  des  quelques  difficultés  que  l’on  a 
eu  à surmonter. 

La  description  détaillée  du  mode  opératoire  d’un  procédé  aussi 
délicat  nous  entraînerait  trop  loin  ; nous  renverrons  donc  le  lec- 
teur à ses  monographies  déjà  nombreuses  et  nous  bornerons  à 
énumérer  les  opérations  à effectuer  : sensibilisation  au  bichro- 
mate d’un  papier  support  choisi  à volonté  ; préparation  d’un 
mélange  de  gomme  arabique  et  de  couleur;  étendage  de  ce  mé- 
lange sur  le  papier  bichromaté  ; exposition  à la  lumière  et 
dépouillement. 


CHAPITRE  XXI 


DÉCOUPAGE,  MONTAGE  ET  ACHÈVEMENT  DES  PHOTOGRAMMES 


Découpage  : 

235.  — En  même  temps  que  l’on  rogne  les  bords  de  l’image 
souillés  ou  éraillés  au  cours  des  manipulations  on  peut,  par  un  dé- 
coupage habile,  parer  à de  légères  erreurs  au  moment  de  la  mise 
en  place  du  modèle  et  de  l’appareil  ; on  peut  soit  diminuer  le  ciel, 
soit  diminuer  le  terrain  de  façon  à élever  ou  abaisser,  suivant  les 
besoins,  la  ligne  d’horizon;  si  l’appareil  était  incliné  pendant 
l’enregistrement  de  l’image  on  peut,  par  un  découpage  conve- 
nable, enlever  ou  atténuer  ce  défaut  en  restituant  au  moins  leur 
aplomb  aux  verticales  du  sujet  principal;  on  peut  enfin  amener 
ce  sujet  en  meilleure  place,  éliminer  tel  détail  inutile  ou  choquant; 
le  mieux  est,  avant  de  procéder  au  découpage,  de  déplacer  sur 
l’image  posée  à plat,  quatre  larges  bandes  de  bristol  mince,  de 
façon  à encadrer  de  diverses  façons  l’image;  au  moment  où  l’on 
voit  que  l’image  se  présente  dans  les  meilleures  conditions  on 
marque  légèrement  au  crayon  les  coins  de  la  partie  conservée  et 
l’on  peut  procéder  au  coupage  ; on  emploie  pour  cela  soit  un  ca- 
nif bien  aiguisé,  soit  une  pointe  de  relieur,  soit  enfin  de  petites 
lancettes  à vacciner,  de  prix  insignifiant,  qui  se  montent  comme 
une  plume  à écrire  à l’extrémité  d’un  porte-plume  quelconque  et 
peuvent  être  jetées  quand  elles  sont  émoussées;  quelquefois  enfin 
on  utilise  des  molettes  à découper  qui  évitent  la  déchirure  des 
bords  dans  le  cas  même  où  l’on  voudrait  couper  l’image  humide. 
Pour  que  le  papier  à couper  repose  bien  à plat,  sans  que  le  sup- 
port émousse  trop  rapidement  la  lame,  on  se  place  générale- 
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ment  sur  une  feuille  de  zinc  qui  peut  être  jetée  quand,  après  usage 
prolongé,  elle  est  sillonnée  de  rayures.  On  guide  la  pointe  ou  la 
lame  soit  au  moyen  de  calibres,  soit  plutôt  au  moyen  d’équerres  en 
glace  ou  en  acier.  L’impossibilité  dans  laquelle  on  se  trouve  de  se 
limiter  à un  certain  nombre  de  formats  et  de  formes  cataloguées 
rend  malheureusement  illusoires  les  services  que  l’on  pourrait 
attendre  des  passe-partout  pour  la  simplification  des  opérations 
du  montage. 

Montage  : 

236.  — Le  plus  généralement,  les  images  sur  papier  sont  col- 
lées sur  cartons,  libres  ou  reliés  en  album  ; parmi  les  nombreux 
modèles  de  cartons  spéciaux  beaucoup  sont  surchargés  de  gros- 
sières bariolures  ou  de  pseudo-ornementations  que  Ton  devra  pros- 
crire rigoureusement  pour  tout  travail  artistique  ; les  cartons  de 
grandes  dimmensions,  sans  filets  ni  bordures,  mais  légèrement 
teintés,  seront  préférés  pour  le  paysage  et  la  scène  de  genre  : on 
réservera  au  portrait  l’emploi  de  bristols  à tranches  ou  biseaux 
dorés,  de  façon  à permettre  l’insertion  de  ces  cartes,  de  formats 
déterminés,  dans  les  cadres  et  albums  courants  du  commerce. 

Le  montage  doit  non  seulement  isoler  l’image  du  voisinage 
trop  immédiat  d’autres  objets,  mais  mettre  en  valeur  cette  image 
elle-même  par  le  contraste  de  la  tonalité  et  de  la  nuance  : l’image 
apparaît  plus  claire  ou  plus  foncée,  suivant  qu’elle  est  montée  sur 
une  carte  foncée  ou  sur  une  carte  claire  ; on  peut  donc,  suivant 
que  le  choix  du  carton  se  fait  habilement  ou  non  accentuer  la 
vérité  de  l’effet  ou  au  contraire  le  dénaturer  complètement  La 
visite  d’une  exposition  d’art  photographique  montrera  à nos  lec- 
teurs, mieux  que  nous  ne  le  saurions  dire,  toute  l’importance 
qu’attachent  à la  bonne  présentation  de  leurs  œuvres  les  plus 
habiles  artistes  d’entre  les  photographes. 

Le  support  une  fois  choisi  on  y repère  par  quelques  traits  de 
crayon  la  position  que  doit  occuper  l’image  ; on  évite  ainsi  des 
tâtonnements  avec  le  papier  enduit  de  colle  elles  risques  détacher 
le  carton. 

Collage  : 

237.  — On  emploie  le  plus  généralement  au  montage  des  pho- 
togrammes la  colle  d’amidon  ou  la  gomme  arabique,  de  préférence 
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aux  colles  fortes  liquides,  colles  de  bureaux  et  autres,  le  plus  sou- 
vent acides,  et  qui  peuvent  assez  rapidement  altérer,  en  certains 
cas,  les  images  photographiques. 

Pour  préparer  la  colle  d’amidon  on  broyé  au  mortier  io  grammes 
d’amidon  dans  50  centimètres  cubes  d’eau  froide  de  façon  à former 
une  crème  homogène,  sans  grumeaux,  que  l’on  verse  doucement 
dans  250  centimètres  cubes  d’eau  bouillante,  en  remuant  constam- 
ment au  moyen  d’une  cuiller  de  bois  ; on  continue  l’ébullition, 
sans  cesser  de  remuer,  jusqu’à  ce  que  l’empois  ait  pris  un  aspect 
bleuté,  on  évitera  autant  que  possible  toutes  additions  de  subs- 
tances, antiseptiques  ou  autres,  destinées  à prolonger  la  conser- 
vation delà  colle  ; le  mieux  est  d’attendre,  pour  procéder  au  mon- 
tage, d’avoir  un  nombre  suffisant  d’images  à coller  et  de  ne  préparer 
chaque  fois  que  la  quantité  nécessaire  d’empois. 

Le  collage  s’effectue  au  moyen  d’un  large  pinceau  à poils  un 
peu  durs,  la  queue  de  morue;  il  est  commode  de  munir  cette 

brosse  de  taquets  qui  empêche- 
ront les  poils  humides  de  colle 
de  ramasser  des  poussières  en 
traînant  sur  les  tables  [fig.  156). 
Avant  d’enduire  décollé  un  des 
photogrammes,  on  laisse  le  papier  se  distendre  par  immersion  de 
quelques  instants  clans  l’eau,  le  papier  se  retirant  au  séchage  se 
tendra  sur  le  carton  sans  laisser  de  stries. 

f.e  montage  s’effectue  surtout  très  rapidement,  lorsqu’on  a à 
coller  un  grand  nombre  d’images  découpées  exactement  au  même 
format,  au  moyen  d’un  calibre  unique  ; ayant  plongé  toutes  ces 
épreuves  dans  l’eau,  on  place  l’une  d’elles  sur  un  verre  propre, 
face  en  dessous,  et  l’on  pose  sur  elle  en  une  pile  régulière  toutes 
les  autres  épreuves  ;une  fois  la  pile  bien  dressée,  on  passe  un  rou- 
leau sur  le  tout  pour  chasser  l’excès  d’eau;  on  enduit  décollé  le 
dos  de  la  première  feuille  en  évitant  les  irrégularités  et  les  gru- 
meaux; on  la  soulève  doucement  et  la  pose  à sa  place  sur  l’un  des 
cartons  préparés;  on  mouille  largement  un  doigt  et  on  le  passe 
sur  toute  1 image  pour  assurer  le  contact,  en  insistant  surtout  sur 
les  angles;  on  passe  ensuite  à la  seconde  épreuve  de  la  pile  et 
ainsi  de  suite. 

Lorsqu  on  ne  peut  pas  empiler  ainsi  régulièrementles  épreuves 
à coller,  on  les  enduit  de  colle  en  les  mettant  une  par  une  à plat 


Fig.  156.  — Pinceau  à coller. 
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sur  la  vitre,  mais  il  faut  avoir  soin  d’essuyer  entre  chaque  la  colle 
qui  a débordé  sur  le  verre. 

Les  images  sur  papiers  autres  que  ceux  à la  gélatine  (ou  ceux-là 
même  si  la  gélatine  a été  durcie  au  formol)  peuvent  être  empilées 
et  mises  en  presse  après  montage;  on  a ainsi  l’avantage  d’empê- 
cher les  cartons  de  se  gondoler  par  l’effort  de  traction  qu’exercent 
sur  eux  les  épreuves  en  séchant. 

Divers  procédés  de  montage  à sec  ont  été  déjà  proposés  ; ils  ne 
semblent  pas  avoir  rencontré  jusqu’ici  grand  succès,  ce  qui  nous 
dispense  de  les  décrire  ici. 

Satinage  : 

238.  — Le  satinage  a pour  double  but  de  redresser  complète- 
ment le  carton  et  d’écraser  le  grain  de  l’image  qui  gagne  ainsi  en 
brillant;  on  le  réalise  au  moyen  de  presses  spéciales,  de  fonction- 
nement analogue  à celui  d’un  laminoir,  et  qui,  suivant  les  modèles, 
sont  utilisées  à froid  ou  à chaud  ; on  facilite  généralement  le  glis- 
sement de  l’épreuve  entre  la  platine  et  le  cylindre  en  encaustiquant 
l’image  au  moyen  d’une  solution  de  paraffine  dans  la  benzine  à 
consistance  de  crème;  on  passe  plusieurs  fois  l’épreuve  montée 
dans  la  presse  en  ne  resserrant  que  progressivement  le  cylindre; 
l’épreuve,  une  fois  engagée  dans  l’appareil,  doit  défiler  sans  arrêts 
ni  changements  brusques  de  vitesse.  On  doit  maintenir  en  par- 
fait état  de  propreté  et  de  poli  la  platine  et  les  cylindre  de  ces 
presses,  si  l’on  ne  veut  les  mettre  rapidement  hors  de  service  ; 
ajoutons  que  seuls  ou  à peu  près  les  professionnels  font  usage  de 
ces  accessoires  un  peu  coûteux  et  que  souvent  on  se  borne  à sati- 
ner l’image  au  moyen  d’un  fer  à repasser  modérément  chaud, 
après  avoir  interposé  un  papier  blanc  pour  protéger  l’image. 

Nous  renverrons  le  lecteur  aux  monographies  spéciales  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  retouche,  le  coloriage  et  l’émaillage  des 
épreuves  positives. 


CHAPITRE  XXII 


L’AGRANDISSEMENT  ET  LES  PROJECTIONS 


Rôle  de  Pagrandissement  : 

239.  — Longtemps  réservé  à la  photographie  scientifique  ou 
documentaire,  l’agrandissement  eut,  à l’origine,  pour  but  exclusif 
de  faciliter  l’examen  des  plus  petits  détails  d’une  image  en  ampli- 
fiant ceux-ci  tout  en  leur  conservant  la  plus  grande  netteté  pos- 
sible ; les  agrandissements  de  dix  fois  en  diamètre,  et  au  delà, 
n'étaient  pas  chose  rare  à cette  époque.  En  même  temps  que  le 
matériel  et  le  mode  opératoire  se  simplifiaient,  l’agrandissement  se 
voyait  progressivement  adopté  par  le  plus  grand  nombre  des  ama- 
teurs ; son  emploi  est  le  correctif  nécessaire  de  la  généralisation 
des  appareils  à main  de  petit  format,  munis  d’objectif  à très  courte 
distance  focale;  la  perspective  des  images  obtenues  dans  ces  appa- 
reils a une  distance  principale  de  beaucoup  inférieure  à la  distance 
minima  de  vision  distincte.  Il  est  donc  impossible  de  placer  l’œil  en 
position  correcte  pour  leur  examen.  L’agrandissement  à deux,  trois 
ou  quatre  diamètres  donnera  une  image  dont  la  distance  principale 
sera  supérieure  à la  dislance  minima  de  vision  et  qui,  par  suite, 
peut  être  examinée  dans  les  conditions  nécessaires  pour  éviter  les 
déformations  apparentes,  et  notamment  l’exagération  des  premiers 
plans. 

S’il  n’est  pas  nécessaire,  étant  données  les  tendances  actuelles 
de  fart  photographique,  que  le  phototype  à agrandir  présente  en 
tous  ses  points  une  précision  de  détails  inouïe,  il  est  du  moins 
indispensable  qu’il  soit  parfaitement  homogène,  c’est-à-dire  repré- 
sente, avec  une  égale  netteté,  les  objets  situés  à la  même  distance 
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de  l’observateur,  que  ces  objets  soient  au  centre  ou  aux  bords  du 
champ  ; l’objectif  employé  à l’enregistrement  des  images  doit  donc 
avoir  un  champ  très  plan  et  présenter,  en  même  temps  qu’une 
profondeur  de  champ  assez  limitée,  une  profondeur  de  foyer  aussi 
considérable  que  possible. 

L’opérateur  n’a  pas  à se  préoccuper  du  grain  de  l’émulsion  au 
gélatino-bromure;  ce  grain  ne  peut  apparaître,  même  en  cas 
d’agrandissements  à dix  fois  en  diamètre,  jamais  atteints  aujour- 
d’hui ; les  trous  ont  dû  être  repiqués,  mais  l’image  ne  doit  pas  être 
retouchée.  Le  phototype  doit  être  doux,  et  surtout  parfaitement 
pur,  le  moindre  voile,  s’il  n’a  été  éliminé  par  un  traitement  con- 
venable, pouvant  compromettre  la  netteté  de  l’image  agrandie  ; 
on  évitera  surtout  avec  le  plus  grand  soin  les  effets,  même  peu 
apparents  quelquefois,  du  halo,  et  l’on  s’astreindra  à n’exécuter 
les  négatifs  destinés  à l’agrandissement  que  sur  plaques  prému- 
nies contre  le  halo. 

Agrandissement  direct  ou  indirect  : 

240.  — On  peut,  en  partant  d’un  petit  négatif,  parvenir  de  deux 
façons  différentes  au  photogramme  positif  agrandi  : 

1®  On  peut  recevoir  directement  sur  une  surface  sensible  l’image 
amplifiée  du  négatif  donnée  par  un  appareil  convenable  ; on  obtient 
ainsi,  en  une  seule  opération,  une  image  agrandie  unique  (pro- 
cédé direct)’, 

2°  Du  négatif  donné  on  exécute  une  diapositive  réduite,  égale, 
ou,  de  préférence,  agrandie  ; on  agrandit  cette  diapositive  et  obtient 
ainsi  un  négatif  agrandi  sous  lequel  peuvent  s’imprimer  par  con- 
tact des  photogrammes  agrandis  en  nombre  illimité,  sur  tels 
papiers  sensibles  que  l’on  veut  (procédé  indirect). 

Le  procédé  direct  ne  convient  guère  qu’à  l’obtention  d’un  nombre 
très  limité  d’images  sur  papiers  très  sensibles  (gélatino-bromure); 
pour  les  tirages  à grand  nombre  d’exemplaires,  le  procédé  indi- 
rect doit  évidemment  être  préféré  comme  simplifiant  beaucoup 
les  opérations  et  permettant  l’impression,  même  sur  papiers  lents 
ou  peu  rapides,  papiers  à noircissement  direct,  au  charbon,  au 
platine.  Mais  on  doit  éviter  absolument  d’exécuter  par  contact  la 
diapositive  intermédiaire  ; par  suite  des  irrégularités  de  surface 
des  verres,  le  contact  ne  peut  jamais  être  absolu,  et  l’image  ces- 
serait d’être  homogène  ; le  mieux  serait  même  de  produire  cette 
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diapositive  au  format  définitif  pour  exécuter  ensuite  avec  elle,  par 
contact,  le  négatif  final,  si  les  raisons  d’économie  n’intervenaient 
dans  le  cas  d’images  de  grand  format;  on  exécute  souvent  sur 
papier  au  gélatino-bromure  le  négatif  final  ; outre  l’économie  que 
l’on  réalise  ainsi,  on  bénéficie  de  commodités  toutes  particulières 
pour  les  retouches  qui  peuvent  s’effectuer  au  dos  du  cliché,  sur  le 
papier  nu,  au  crayon  et  à l’estompe  ; le  grain  du  papier-support 
ne  peut  d’ailleurs  plus  être  considéré  comme  gênant  sur  une  image 
de  grand  format. 

Éclairage  par  lumière  diffusée  : 

241.  — L’image  type,  éclairée  aussi  uniformément  que  possible 
par  la  lumière  diffusée  soit  par  un  écran  blanc,  papier  ou  verre 
dépoli,  soit  par  le  ciel,  diffuse  elle-même  par  chacun  de  ses  points 
de  la  lumière  dans  toutes  les  directions  ; ceux  des  rayons  diffusés 
dans  la  direction  de  l’objectif  sont  utilisés  par  celui-ci  à la  forma- 
tion d’une  image;  avec  ce  mode  d’éclairage,  l’objectif  fonctionne 
par  toute  sa  surface  ; il  est  donc  essentiel  de  choisir  un  objectif 
bien  corrigé,  et  corrigé  spécialement  en  vue  de  l’agrandissement; 
tenir  compte,  si  l’on  diaphragme,  de  ce  que,  dans  ces  conditions 
surtout,  la  position  de  l’image  nette  peut  varier  beaucoup  quand 
on  passe  d’un  diaphragme  à l’autre,  et  n’effectuer,  par  conséquent, 
la  mise  au  point  qu’avec  le  diaphragme  à employer  (§  46).  La 
durée  d’exposition  à la  lumière  est  toujours  assez  longue,  car  il  y 
a des  pertes  notables,  tant  sur  les  écrans  diffusants  que  sur  le 
phototype  à agrandir. 

Chambre  à trois  corps  : 

242.  — La  chambre  à trois  corps,  précédemment  décrite 
{fig.  70),  permet  dans  les  meilleures  conditions  l’application  de  ce 
mode  d’agrandissement  ; pour  faciliter  les  opérations  de  mise  au 
point,  il  est  bon  de  tracer  sur  la  base  de  la  chambre  une  gradua- 
tion permettant  de  placer  avec  une  approximation  très  satisfai- 
sante les  trois  corps  en  position  convenable  pour  l’agrandissement 
à une  échelle  déterminée  (§  33,  règle  2);  il  suffît  alors  d’une  véri- 
fication rapide  pour  parfaire  la  mise  au  point.  Certains  appareils 
sont  même  disposés  de  telle  sorte  que  les  deux  plans  du  modèle 
et  de  l’image  restent  automatiquement  conjugués  l’un  de  l’autre 
dans  tous  leurs  déplacements. 
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Si  le  pied  de  la  chambre  et  la  disposition  des  lieux  le  per- 
mettent, on  dirige  vers  le  ciel  l’image  à agrandir,  en  évitant 
l’accès  direct  de  lumière  solaire,  et  en  choisissant  un  moment  où 
le  ciel  soit  pur  et  bien  uniformément  éclairé,  sinon  on  place  à 
quelque  distance  en  avant  du  phototype  un  verre  dépoli;  si  l’on 
ne  peut  incliner  suffisamment  l’appareil,  on  peut  dresser  devant 
lui  un  verre  dépoli  et  éclairer  ce  dernier  au  moyen  d’un  miroir  de 
grandes  dimensions  convenablement  porté  à l’extérieur  de  l’ate- 
lier, et  pouvant  s’orienter  en  tous  sens. 

Amplificateurs  automatiques  : 

243.  — L’amateur  n’ayant  jamais  à agrandir  que  des  phototypes 
d’un  format  déterminé  peut  secontenter  d’un  amplificateur  auto- 
matique ; sous  sa  forme  la  plus  simple,  un  tel  instrument  est 
formé  [fig.  157)  d’une  chambre  à trois  corps  à tirages  invariables, 
la  cloison  médiane  recevant  en  A l’objectif,  tandis  que,  des  deux 
cloisons  extrêmes,  l’une  B 
porte  un  logement  pour  rece- 
voir la  plaque  à agrandir,  tan- 
dis qu’à  l’autre  extrémité  s’a- 
juste un  châssis-presse  C, 
recevant  le  papier  sensible; 
le  réglage  se  fait  une  fois 
pour  toutes,  de  telle  sorte  que 
l’objectif  projette  sur  le  papier  sensible  l’image  nette  et  agrandie 
du  petit  cliché.  L’emploi  d’un  tel  appareil  est  d’une  simplicité 
aussi  grande  que  le  tirage  direct  d’une  épreuve  par  contact, 
puisque  tout  réglage  y est  évité  ; ces  agrandisseurs  sont  assez 
maniables  pour  ne  pas  exiger  l’emploi  d’un  support  fixé  ; ils  sont 
tenus  à la  main  ou  appuyés  sur  un  dossier  de  chaise,  pendant 
l’exposition  à la  lumière,  le  petit  négatif  étant  dirigé  vers  le  ciel  ; 
pour  agrandir  en  lumière  artificielle  au  moyen  de  ces  appareils, 
on  devrait  employer  des  lentilles  condensatrices  de  grandes  di- 
mensions, et  par  conséquent  coûteuses,  à moins  de  tours  de  main 
délicats  et  scabreux. 

Ces  amplificateurs  automatiques  ont  reçu  successivement  de 
nombreux  perfectionnements  : on  les  a disposés  de  telle  sorte 
qu’ils  puissent  fournir  non  plus  un  seul  rapport  d’agrandissement, 
mais  deux,  trois  et  quelquefois  même  quatre  rapports  différents, 
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et  ce  par  des  réglages  automatiques  évitant  toute  mise  au  points 
on  a monté  sur  planchettes  à décentrement  le  logement  du  petit 
négatif,  de  façon  à pouvoir  aisément  centrer  la  portion  de  l’image 
que  Ton  désire  agrandir;  on  les  a enfin  disposés  de  telle  sorte 
que  l’emploi  d’un  objectif  spécial  devienne  inutile  : l’amplificateur 
est  alors  constitué  par  l’appareil  à main  lui-même,  de  part  et 
d’autre  duquel  on  agrafe  des  prolongements  rigides  destinés  à 
recevoir  respectivement  le  porte-clichés  et  le  châssis-presse  : 
tous  renseignements  utiles  à la  manoeuvre  détaillée  de  ces  pré- 
cieux appareils  sont  fournis  par  leurs  constructeurs  ; les  modèles 
en  sont  d’ailleurs  trop  nombreux  pour  que  nous  puissions  fournir 
à leur  sujet  d’indications  générales. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  durée  de  pose,  dans  ces 
divers  instruments,  varie  à peu  de  chose  près  comme  le  carré  du 
rapport  d’agrandissement  ; ainsi  en  passant  de  l’agrandissement  2 
à l’agrandissement  3,  le  temps  de  pose  doit  variera  peu  près  dans 
le  rapport  de  4 à 9,  mais  le  nombre  de  circonstances  qui  inter- 
viennent pour  un  calcul  exact  du  temps  de  pose  dans  les  agrandis- 
sements est  si  considérable  que  nous  ne  pouvons  que  recommander 
en  chaque  cas  un  essai  prélminaire  sur  une  petite  bande  de  papier 
ou  sur  une  plaque  de  très  petit  format  et  de  même  émulsion  sui- 
vant que  l’image  agrandie  est  reçue  sur  papier  ou  sur  plaque. 

Éclairage  en  lumière  transmise  : 

244.  — Si  nous  exceptons  les  appareils  solaires  d’agrandisse- 
ment nécessitant  l’emploi  d’héliostats  de  grand  prix,  et  dont 
l’usage  est  aujourd’hui  complètement  abandonné,  ce  mode  d’éclai- 
rage n’est  pratiqué  qu’avec 
les  sources  de  lumière  arti- 
ficielle. Les  rayons  émis  par 
cette  source  S sont  trans- 
formés par  un  condensateur 
CG'  en  un  faisceau  conver- 
gent dont  on  amène  le  som- 
met au  point  nodal  d’inci- 
dence de  l’objectif  ampli- 
ficateur O [fig.  158)  ; l’image 
transparente  N portée  par  la  plaque  PP'  sur  le  parcours  de  ce 
faisceau  agit  comme  un  filtre,  modifiant  l’intensité,  mais  non  la 
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direction  de  chacun  des  rayons  lumineux  transmis  ; l’objectif 
projettera  sur  un  écran  EE',  à distance  convenable,  une  image 
nette  de  l’objet;  si  la  source  lumineuse  est  de  dimension  suffisam- 
ment réduite  pour  pouvoir  être  assimilée  à un  point,  on  voit  que 
l’objectif  pourrait,  une  fois  le  réglage  effectué,  être  diaphragmé 
jusqu’à  l’exagération  sans  qu’aucun  effet  en  résulte  pour  l’image, 
puisque  tous  les  rayons  lumineux  passent  effectivement  au  cercle 
optique  de  l’objectif,  centre  de  l’ouveidure  du  diaphragme  : 
l’objectif  travaille  donc  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  assurer  la  netteté  maxima,  et  des  objectifs  sinon  inférieurs, 
du  moins  de  qualité  courante,  fourniront  des  images  à très  peu 
près  aussi  bonnes  et  aussi  lumineuses  que  les  objectifs  les  mieux 
corrigés.  Mais  on  doit  régler  avec  le  plus  grand  soin  la  source  de 
lumière  et  l’objectif  relativement  au  condensateur  pour  chaque 
amplification  différente;  ce  réglage  est  important,  non  seulement 
au  point  de  vue  de  netteté  des  images,  mais  aussi  pour  assurer 
l’uniformité  d’éclairement  du  champ. 

Lanternes  d^agrandissement  : 

245.  — L’agrandissement  en  lumière  transmise  s’effectue  géné- 
ralement au  moyen  de  lanternes  à projection  spéciales  {Jig.  159),  ne 
laissant  filtrer  de  lumière  blanche  que  par  l’objectif  : elles  s’uti- 
lisent dans  une  chambre 
noire  {fg.  163),  l’image 
projetée  étant  reçue  sur 
un  chevalet  auquel  est 
fixé  par  un  dispositif  con- 
venable le  papier  ou  la 
plaque  sensible.  L’ap- 
pareil d’agrandissement 
comporte  comme  organes 
essentiels  : la  lanterne, 

généralement  en  tôle,  f...  I59.  - Lanterne  d'agrandissemene 

avec  cheminées  d’aéra- 
tion et  appels  d’air  en  chicane  ; le  réglage  de  la  flamme  peut  s’effec- 
tuer de  l’extérieur  ; enfin  des  portes,  munies  de  regards  en  verre 
rouge,  permettent  la  surveillance  et  la  mise  en  place  de  l’appa- 
reil producteur  de  lumière;  la  source  de  lumière  doit  être  aussi 
puissante  que  possible,  mais  toujours  de  dimensions  très  réduites  ; 
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lorsque  la  flamme  ne  peut  plus  être  assimilée  à un  point,  on  doit 
la  diaphragmer  par  un  écran  de  métal  noirci  percé  d’une  ouver- 
ture. Ou  choisira,  suivant  les  ressources  dont  on  dispose,  les 
éclairages  à l’arc  électrique,  au  chalumeau  oxyhydrique,  au 
chalumeau  alimenté  par  vapeurs  d’éther,  de  gazoline  ou  d’acétone 
et  par  l’oxygène  comprimé,  à l’acétylène,  dont  nombre  de  gé- 
nérateurs sont  spécialement  établis  pour  cet  usage,  à l’incan- 
descence par  le  gaz,  le  pétrole  ou  l’alcool  (modèles  spéciaux 
pour  agrandissement  et  projections  donnant  une  très  belle  lumière), 
à l’incandescence  par  l’électricité  (ampoules  spéciales  concentrant 
la  lumière  en  un  point)  ou  enfin  par  le  pétrole  (lampe  à bec  rond, 
et  non  à mèches  multiples). 

Nous  ne  pouvons  aborder,  même  sommairement,  la  description 
et  les  règles  d’emploi  de  ces  diverses  sources  de  lumière  ; ces 
indications  font  l’objet  de  traités  spécialement  consacrés  aux 
agrandissements  et  aux  projections,  auxquels  nous  renvoyons  le 
lecteur.  Si  la  lanterne  comporte  un  réflecteur,  celui-ci  ne  doit  pas 
être  parabolique  et  renvoyer  directement  au  condensateur  la 
lumière  réfléchie  mais  sphérique,  et  la  source  doit  alors  exacte- 
ment occuper  son  centre  de  courbure. 

Centrage  de  la  lumière  : 

246.  — Le  condensateur  et  l’objectif  étant  en  place,  et  l’écran 
dispose  dans  une  position  voisine  de  celle  qu’il  doit  occuper  per- 
pendiculairement à l'axe  de  l’objectif,  on  doit  centrer  exactement 
la  lumière  jusqu’à  obtenir  un  éclairage  uniforme  de  l’écran,  ana- 


Fig.  ICO.  Fig.  IGl.  Fig.  162. 

Divers  aspects  ie  l’écran  à [irojecLions  suivant  le  réglage  de  la  lumière. 


lügue  à celui  figuré  ci-contre  [fig.  IGO^  ; si  le  point  lumineux  est 
sur  Taxe  commun  de  l’objectif  et  du  condensateur,  le  disque  est 
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bien  éclairé  dans  son  centre,  sur  un  cercle  de  diamètre  d’autant 
plus  petit  que  la  source  lumineuse  est  plus  éloignée  de  sa  position 
correcte,  et  ce  cercle  est  environné  d’une  large  pénombre  dégra- 
dée [flg.  161),  généralement  bleuâtre  si  la  lampe  est  trop  près  du 
condensateur,  rougeâtre  si  elle  en  est  trop  éloignée.  Si  la  source 
lumineuse  est,  non  plus  sur  Taxe  commun,  mais  trop  à gauche, 
par  exemple,  le  disque  lumineux  est  en  partie  masqué  dans  sa 
partie  gauche  par  une  pénomlire  incurvée  [fig.  162),  qui  passe  à 
droite  si  l’on  déplace  la  lumière  à droite  de  l’axe,  en  haut  si  l’on 
élève  la  lampe  en  bas  si  on  l’abaisse;  l’aspect  de  l’écran  récepteur 
suffit  donc  en  tous  les  cas  à parfaire  ce  centrage,  qui  est  d’autant 
plus  nécessaire  et  d’autant  plus  délicat  que  les  dimensions  de  la 
source  lumineuse  sont  plus  réduites. 

Réglage  et  mise  au  point  : 

247.  — On  peut,  en  tenant  compte  des  lois  de  la  formation  des 
images  (§  33),  disposer  par  avance  du  tirage  de  la  chambre  d’agran- 
dissement et  de  la  position  de  l’écran  pour  qu’un  très  rapide 
rcglage  suffise  à parfaire  la  mise  au  point  : une  planchette  gra- 
duée, servant  de  base  à la  lanterne  et  au  chevalet,  rendra  à ce 


Fig.  1Ü3.  — Installalion  pour  l’agrandissemenl  à la  lanlerne. 

point  de  vue  de  précieux  services  [flg.  160).  Pour  achever  la  mise 
au  point,  on  couvre  l’objectif  d’un  bouchon  spécial  à verre  jaune, 
arrêtant  suffisamment  les  radiations  actiniqiies  envoyées  par  la 
lanterne;  le  négatif  à agrandir  étant  introduit  dans  son  logement. 
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et  tout  accès  de  lumière  blanche  obturé,  on  flxe  la  surface  sen- 
sible sur  son  support  et  on  met  au  point  l’image  projetée  au  tra- 
vers de  l’écran  jaune;  une  fois  le  réglage  terminé,  on  démasque 
en  retirant  l’écran  jaune  et  on  laisse  agir  la  lumière  pendant  le 
temps  nécessaire  ; si  l’on  opère  toujours  avec  la  même  source  de 
lumière  et  avec  les  mêmes  préparations  sensibles,  les  conditions 
diffèrent  assez  peu  d’une  fois  à l’autre,  pour  que  l’on  puisse  assez 
rapidement  se  faire  a priori  une  idée  exacte  des  temps  de  pose 
nécesssaire  pour  une  amplification  déterminée.  Le  développement 
et  l’aehèvement  des  images  agrandies  ne  présente  évidemment 
aucune  particularité. 

Les  projections  : 

248.  — 11  n’est  nul  besoin , croyons-nous,  d’énumérer  ici  les  nom- 
breux avantages  des  projections  lumineuses,  tant  comme  moyen 
d’enseignement  que  comme  agréable  distraction.  La  projection 
lumineuse  est  assurément  le  moyen  le  plus  parfait  dont  dispose  un 
amateur  pour  présenter  les  images  fournies  par  les  petits  appa- 
reils à main.  Les  lanternes  à projection  ne  se  distinguent  des  lan- 
ternes d’agrandissement  que  par  quelques  simplifications  de 
détail,  et  nous  recommandons  de  préférence  à l’amateur  l’acqui- 
sition d’une  lanterne  d’agrandissement  qui  sert  aux  deux  usages, 
tandis  que  la  lanterne  de  projection  ne  peut  être  commodément 
employée  à l’agrandissement.  Les  moyens  d’éclairement  sont  les 
mêmes  ; mais  il  n’y  a pas  à prendre  d’aussi  grandes  précautions 
pour  limiter  les  dimensions  de  la  source  de  lumière;  aussi  sup- 
prime-t-on dans  ces  lanternes  les  diaphragmes  dont  l’emploi  est 
recommandé  dans  les  lanternes  d’agrandissement,  devant  les  man- 
chons incandescents  ou  les  llammes  d’acétylène;  au  lieu  d’une 
lampe  à pétrole  à bec  rond,  on  utilise,  si  l’on  se  borne  à ce  moyen 
si  désagréable  d’éclairage,  des  lampes  à mèches  multiples  acco- 
lées, produisant  une  large  surface  éclairante;  l’image  n’étant  vue 
que  d’assez  loin,  on  peut  sacrifier  un  peu  la  netteté  à la  lumino- 
sité, aussi  munit-on  souvent  ces  lanternes  d’objectifs  à portraits 
dont  les  corrections  sommaires  seraient  très  insuffisantes  pour 
l’agrandissement. 

L’écran  de  projection  : 

249.  “ Les  images  projetées  sur  l’écran  peuvent  être  vues  soit 
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I ji-  réflexion,  soit  par  transparence;  dans  le  premier  cas,  la  lan- 
terne est  du  même  côté  de  Técran  que  les  spectateurs;  l’écran 
doit  être  parfaitement  opaque  et  blanc  mat  pour  éviter  le  plus 
possible  les  pertes  de  lumière;  on  le  constitue  généralement  d’une 
pièce  de  toile  ou  de  calicot  sans  coutures,  tendue  sur  un  cadre  ou 
entre  deux  baguettes  (analogues  à celles  utilisées  pour  le  mon- 
tage des  cartes  géographiques  entoilées).  Pour  donner  à l’écran 
l’opacité  nécessaire,  on  l’enduit  de  la  composition  suivante  : 

Eau Q.  S.  pour  faire  l.OOOcc. 

Gomme  arabique bOgr. 

Magnésie  en  poudre 200  — 

Si  l’écran  est  mobile  et  destiné  à être  enroulé,  on  ajoute  un  peu 
de  glycérine  pour  lui  donner  de  la  souplesse  et  empêcher  l’enduit 
de  s’écailler;  on  passe  ensuite  plusieurs  couches  de  cet  enduit 
jusqu’à  avoir  l’opacité  et  l'uniformité  désirables. 

Pour  les  projections  en  transparence,  l’écran,  qui  doit  être 
translucide,  est  placé  généralement  dans  l’embrasure  d’une  porte, 
et  la  lanterne  installée  dans  une  autre  pièce  que  les  spectateurs, 
de  l’autre  côté  de  l’écran.  L’écran  peut  être  formé  de  papier 
dioptrique  ou  de  toile  à calquer  tendue  sur  un  cadre  de  bois 
léger,  ou  d’un  tissu  fin  de  toile  que  l’on  doit  alors  humecter 
d’eau  bien  uniformément  avant  chaque  séance  de  projections. 

Les  diapositives  de  projection  : 

250.  — Les  images  de  projection  sont  exécutées  sur  des 
plaques  de  verre  dont  les  congrès  photographiques  ont  fixé  les 
dimensions  à 8 centimètres  et  demi  en  hauteur  et  10  centimètres 
en  largeur;  les  bords  de  la  plaque  sont  protégés  par  un  cache 
dont  l’ouverture  maxima  est  un  carré  de  8*^“  X 8*^“, 

Les  bords  latéraux  du  cache,  dont  la  largeur  est,  dans  ces  con- 
ditions, d’au  moins  un  centimètre,  reçoivent  diverses  marques  et 
étiquettes  parmi  lesquelles  l’une,  un  point  blanc,  est  réglemen- 
taire, et  permet  seule  au  lanterniste  de  projeter  les  vues  dans 
leur  vrai  sens  dans  la  demi-obscurité  où  il  procède  à ses 
manœuvres;  lorsque  la  vue  est  regardée  de  telle  sorte  que  le  haut 
du  sujet  soit  bien  en  haut  et  qu’une  inscription  gravée  sur  le  sujet 
soit  lue  dans  son  vrai  sens  [fig.  164),  l’étiquette  ronde  doit  être 
collée  au  coin  inférieur  droit;  on  peut,  sur  cette  étiquette,  men- 
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tionner  le  numéro  de  la  projection  dans  la  collection  ou  dans  la 
série.  La  place  restant  libre  peut  être  occupée  par  deux  étiquettes 
allongées,  l une  indiquant,  par  exemple,  le  nom  du  propriétaire, 

et  l’autre  toutes 
mentions  utiles  : na- 
ture du  sujet,  mode 
d’exécution  photo- 
graphique s’il  y a 
lieu,  etc. 

Après  que  Ton  a 
apposé  sur  la  vue 
le  cache  ’ et  les 
étiquettes  (le  cache 
doit  toujours  être 
apposé  à même  la 
gélatine  ; c’est, 
d’ailleurs,  le  sens 
convenable  à l’ap- 
position des  éti- 
quettes si  la  vue  a été  copiée  par  contact),  on  double  l’image  d’un 
verre  mince  de  même  format,  que  l’on  maintient  en  collant  à 
cheval  sur  les  deux  verres  des  bandes  gommées,  généralement  en 
papier  noir;  l’image  est  ainsi  protégée  des  rayures  qui  la  met- 
traient hors  de  service  en  quelques  jours. 

Les  boîtes  à rainures  pour  le  classement  et  le  transport  des 
positives  de  projection  sont  trop  encombrantes.  Mieux  vaut  em- 
ployer des  boîtes  ordinaires,  dont  les  faces  latérales  doivent  être 
garnies  de  molleton  ou  de  feutre  épais  et  dont  le  fond  et  le  cou- 
vercle sont  munis  de  tubes  de  caoutchouc  collés  perpendiculaire- 
ment à la  direction  des  tranches  des  plaques,  et  qui  formeront 
ressort  pour  amortir  les  secousses  ; les  boîtes  doivent  être  de 
dimensions  telles  que  les  diapositives,  placées  sur  tranches,  les 
unes  derrière  les  autres,  soient  exactement  maintenues. 

Nous  n’avons  pas  à nous  préoccuper  ici  du  mode  d’exécutic  i 
de  ces  diapositives  qui,  suivant  le  cas,  peuvent  être  copiées  soit 

1.  11  est  commode  de  constituer  chaque  fois  le  cache  en  collant  sur  la  gé- 
latine, en  position  convenable,  les  bandes  noires  gommées,  à sections  bien 
nettes;  on  a ainsi  plus  de  latitude  que  par  l’emploi  des  caches  découpés 
du  commerce,  dont  il  est  bon  cependant  d’avoir  quelques  formats  assortis. 


l’agrandissement  et  les  projections 


303 


directement  par  contact,  soit  plus  généralement  par  réduction, 
au  moyen  d’un  ap[)areil  ordinaire  de  touriste,  d’une  chambre  à 
trois  corps  ou  de  réducteurs  automatiques  qui  sont  particulière- 
ment avantageux  lorsque  Ton  a fréquemment  à réduire  des  cli- 
chés de  même  format;  n’ayant  pas  ici  les  mêmes  ressources  que 
dans  le  découpage,  s’attacher  à toujours  centrer  bien  exacte- 
ment la  vue  sur  la  plaque,  en  tenant  compte  de  ce  que  la  hauteur 
de  l’image  doit  être  dirigée  suivant  la  plus  petite  dimension  de 
la  plaque;  on  opère  le  plus  généralement  sur  plaques  au  gélatino- 
bromure ou  au  gélatino-chlorure  ; éviter  en  ce  cas  les  effets  tou- 
jours sensibles  du  halo  par  l’emploi  des  enduits  spéciaux  (§  104)  ; 
à l’occasion,  on  peut  aussi  créer  des  diapositives  par  noircisse- 
ment direct  ou  par  transfert  d’images  pigmentaires;  s’attacher  à 
produire  des  images  pures  et  bien  modelées,  sans  exagération  de 
contrastes  qui  donneraient  sur  l’écran  le  déplorable  « effet  de 
neige  ». 


La  séance  de  projections  : 

251.  — Nous  donnerons  ici  la  solution  d’un  certain  nombre  de 
problèmes  fréquents  dans  la  pratique  des  projections,  et  qui, 
d’ailleurs,  se  résolvent  aisément  par  l’application  des  lois  de  la 
formation  des  images. 

I.  Quelle  doit  être  la  distance  focale  de  V objectif  qui ^ dans  une 
salle  d'une  longueur  de  10  mètres^  fournira^  d'une  diapositive 
portant  une  image  8x8  une  image  agrandie  dont  le  plus  grand 
côté  soit 

On  ne  doit  pas  oublier,  en  pareil  cas,  que  le  support  de  la  lan- 
terne à projections  fait  avan- 
cer la  lanterne  dans  la  salle  ; 
si  l’on  veut  laisser  à l’opé- 
rateur la  possibilité  de  ré- 
gler ou  d’examiner  sa  lan- 
terne, on  doit,  au  minimum, 
supposer  la  diapositive  à 
1 mètre  du  mur;  si  d’autre 

part  l’écran,  au  lieu  d’être  suspendu  au  mur,  était  porté  par  un 
chevalet,  on  devrait  diminuer  d’autant  la  longueur  de  la  salle. 
Supposons  donc  que  l’on  puisse  placer  l’objectif  de  la  lanterne  à 
8 mètres  de  l’écran. 


Fig.  165. 


Châssis  passe-vues  pour  lanternes 
de  projections. 
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La  dislance  focale  cherchée  s’obtiendra  en  divisant  la  distance 
D de  l’objectif  à l’écran  par  le  nombre  obtenu  en  ajoutant  1 à l’am- 
plification m. 

Dans  l'exemple  considéré,  la  dimension  8 de  la  diapositive 
devant  être  amplifiée  à 160  centimètres,  m = 20  et  par  consé- 
quent : 


800 

20  + 1 


= 38<^“,07 


la  valeur  ainsi  obtenue  est  une  valeur  maxima;  tout  objectif,  dont 
la  distance  focale  sera  plus  petite  que  celle  ainsi  calculée,  soit  par 
exemple,  dans  le  cas  considéré,  un  objectif  de  30  centimètres  ou 
de  25  centimètres  de  distance  focale  conviendra  au  problème 
proposé;  plus  sera  courte  la  distance  focale  de  l’objectif  employé, 
et  plus  on  devra  rapprocher  la  lanterne  de  l’écran  pour  mainte- 
nir à l’image  projetée  le  format  imposé. 

II.  Possédant  un  objectif  de  distance  focale  connue  (§  47) 
quelles  seront^  dans  une  salle  de  dimensions  déterminées^  les  dimen- 
sions des  images  'projetées  et  quelles  devront  être^  par  conséquent^ 
les  dimensions  de  V écran  à projections. 

De  la  distance  donnée  D de  l’écran  à l’objectif,  soit  par  exemple 
5 mètres  ou  500  centimètres,  nous  retranchons  la  distance  focale 
de  l’objectif,  25  centimètres  par  exemple,  et  nous  divisons  la  dif- 
férence obtenue  par  la  distance  focale,  25  centimètres 


m 


500  — 25 
25 


= 19. 


L’amplification  une  fois  ainsi  calculée,  on  en  conclut  immédia- 
tement la  dimension  qu’aura  sur  l’écran  l’image  projetée  en  mul- 
tipliant, par  l’amplification  calculée,  les  dimensions  du  cliché  ou 
de  la  diapositive;  ainsi  une  diapositive  de  8'“  X 8 fournira, 
dans  le  cas  considéré,  une  image  agrandie  de  152^=“  X 152*'“ 
(152  19  X 8). 

III.  ^ quelle  distance  de  V écran  doit-on  installer  une  lanterne 
dont  Vohjectf  a une  distance  focale  connue  pour  qu'une  diapositive 
de  dimensions  déterminées  se  projette  sur  t écran  avec  des  dimen- 
sions données  ? 

Soit  par  exemple  à projeter  sur  l’écran  l’image  de  2“X2“d’une 
diapositive  portant  une  image  de  X avec  une  lanterne 
dont  l’objectif  a pour  distance  focale  15  centimètres. 
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En  ce  cas  nous  calculons  d’abord  l’amplification  qui,  dans  le 

200 

cas  présent,  a pour  valeur  m — = zd. 

La  distance  de  l’écran  à l’objectif  s’obtient  en  augmentant  de  1 
l’amplification  et  multipliant  par  ce  nombre  la  distance  focale 
dans  l’exemple  choisi 

D = (25  + 1)  X = 390«“. 

L’écran  doit  donc  être  éloigné  à 3“,90  de  la  lanterne. 


•2  U 


LA  PHOTOGRAPHIE  PRATIQUE. 


QUATRIÈME  PARTIE 

PROCÉDÉS  PHOTOGRAPHIQUES  SPÉCIAUX 


CHAPITRE  XXIIl 
LA  PHOTOGRAPHIE  STÉRÉOSCOPIQUE 


Sensation  du  relief  : 

252.  — Nous  percevons  le  relief  et  J 'éloignement  des  objets 
pour  des  raisons  diverses  dont  nous  énumérerons  seulement  les 
principales  : décroissement,  quand  un  objet  s’éloigne,  de  ses  di- 
mensions apparentes  ; changements  de  forme  et  de  la  position  re- 
lative des  objets  quand  l’œil  se  déplace  latéralement  ; effort  d’ac- 
comodation  (mise  au  point)  de  l’œil  variable  avec  la  distance  de 
l’objet  regardé;  modelé  dû  aux  ombres;  perspective  aérienne, 
diminuant  la  netteté  des  détails  et  éclaircissant  les  nuances  des 
objets  au  fur  et  à mesure  que  ceux-ci  s’éloignent,  enfin  et  sur- 
tout effort  de  convergence  des  yeux  vers  le  point  fixé,  effort  d’au- 
tant plus  grand  que  l’objet  est  plus  rapproché;  cette  dernière 
cause,  inhérente  à la  vision  binoculaire,  peut  être  considérée 
comme  la  plus  puissante  de  toutes;  c’est  à elle  qu’est  due  la  sensa- 
tion parfaite  du  relief  des  images  stéréoscopiques.  Si  l’on  ne  peut 
en  tous  les  cas  faire  concorder  toutes  ces  causes  pour  accroître  la 
sensation  de  profondeur  que  peut  nous  donner  une  image,  on  doit 
au  moins  faire  en  sorte  qu’aucune  d’entre  elles  ne  s’oppose  à 
l’effet  des  autres,  et  l’on  doit  en  conséquence  prendre  un  certain 
nombre  de  précautions  que  l’on  trouvera  énumérées  dans  les  traités 
spéciaux  de  stéréoscopie  h 

t.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  à tous  amateurs- de  stéréoscopie  la 
lecture  et  1 etude  de  l’un  des  rares  traités,  écrit  sur  la  matière  : L.  Cazes^ 
Stéréoscopie  de  précision  ; Paris,  1895,  Pu.  Pellin. 
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Principe  de  la  stéréoscopie  : 

253.  _ Si,  au  moyen  d’une  vitre  munie  de  deux  œilletons,  ana- 
logue à celle  que  nous  avons  décrite  au  début  de  cet  ouvrage 
(/?^.8,  § 8),  nous  établissons  en  même  temps  les  deux  perspec- 
tives abcdy  a h' c dJ  d’un  même  objet  ABCD  vu  par  les  deux 

T) 


V d,',a  c;  h/ ''à 


'b 

d b a 


Fig.  iGo  et  107.  - 
stéréoscopique 

lui-même,  car,  pour  confondre  en  une  seule  image  cérébrale  les 
deux  images  a a'  du  même  point  A,  nous  devons  faire  converger 
nos  yeux  du  même  angle  que  pour  voir  le  point  A lui-mA  ,e.  Les 
deux  images  dissemblables  {/ïg.  167)  que  nous  eût  don.  ies  du 
même  objet  un  appareil  photographique  muni  de  deux  objectifs  à 
l’écartement  des  yeux,  nous  donneraient,  si  elles  étaient  exami- 
nées de  même,  et  surtout  avec  l’aide  d’un  stéréoscope  {fig.  168)  la 
même  sensation  de  relief  et  de  profondeur. 

Appareils  stéréoscopiques  : 

254.  — Bien  que  l’on  puisse  exécuter  les  deux  images  d’un 
couple  stéréoscopique  par  poses  successives,  l’appareil  étant, 
entre  les  deux  poses,  déplacé  latéralement  d’une  distance  égale  à 
l’écart  moyen  des  yeux,  soit  environ  7 centimètres,  on  préfère  exé- 


yeux  O et  O'  {fig.  166),  nous 
aurons  évidemment  la  même 
sensation  de  relief  et  de  pro- 
fondeur, en  regardant  ces  deux 
tracés  ou  en  regardant  l’objet 


Perspective  F:g.  168.  — Stéréoscope, 

'un  cube. 
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cuter  simultanément  ces  deux  vues  au  moyen  d’un  double  appa- 
reil dont  les  objectifs  ont  précisément  cet  écart,  ou  un  écart  légè- 
rement supérieur  pour  accroître  l’effet  de  relief;  cet  écart  constant 
des  deux  objectifs  limite  nécessairement  le  format  des  images  ob- 
tenues ; les  dimensions  que  l’on  peut  qualifier  de  classiques  pour 
les  vues  montées  sont  de  X 170““,  soit  pour  chacune  des 
images  du  couple,  marges  déduites,  70““  X 70““;  les  formats  les 
plus  répandus  de  plaques  pour  appareils  stéréoscopiques  sont 
45  X 107,  60  X 130,  80  X 160,  85  X 170,  80  X 180,  90  X 180. 
Souvent,  pour  la  commodité  du  tirage,  on  préfère,  à l’emploi  d’une 
plaque  unique,  l’emploi  de  deux  plaques  isolées,  de  largeur 
moitié  moindre.  En  tous  les  cas,  lorsque  les  images  ont  plus  de 
7 centimètres  de  largeur,  on  doit  les  rogner  sur  leurs  bords 
pour  les  ramener  à cette  largeur  sous  peine  d’efforts  fatiguants 
lors  de  l’examen  dans  le  stéréoscope,  efforts  qui  souvent  poussent 
une  persone,  non  entraînée  à cette  gymnastique,  à vous  déclarer 
qu’elle  voit  beaucoup  mieux  en  fermant  un  œil  ! Il  n’y  a d’ail- 
leurs pas  d’intérêt  à produire  de  grandes  images  car,  si,  comme 
on  le  doit  toujours  faire,  on  examine  l’image  double  au  moyen 
d’un  stéréoscope  muni  de  loupes  dont  les  distances  focales  soient 
exactement  celles  des  objectifs,  l’image  apparaît  en  grandeur 
naturelle  quelles  que  soient  ses  dimensions  réelles. 

Tirage  des  stéréogrammes  : 

255.  — Le  tirage  doit  être  effectué  de  telle  sorte  que  l’image 
ormée  par  l’objectif  de  gauche  se  présente  devant  l’œil  gauche  et 
que  celle  fournie  par  l’objectif  de  droite  se  présente  devant  l’œil 
droit;  si  les  images  sont  échangées,  l’objet  ne  sera  plus  vu  en 
relief  mais  en  creux  (pseudoscopie).  Si  le  stéréotype  est  constitué 
par  deux  phototypes  isolés,  il  suffit  de  faire  invariablement  une 
marque  à l’une  des  images  obtenues,  par  exemple  à celle  de  droite, 
pour  être  à même  d’effectuer  le  placement  correct  des  deux 
images.  Si  les  deux  images  négatives  ont  été  créées  sur  une  plaque 
unique  et  que  l’on  ait,  comme  précédemment,  fait  une  marque  à 
l'image  de  droite,  on  constate  que  le  stéréogramme  positif,  à moins 
de  précautions  spéciales  de  tirage,  présente  à gauche  cette  image 
droite,  et  à droite  l’image  gauche  ; on  est  donc  obligé  de  couper  les 
deux  éléments  du  stéréogramme  et  de  les  transposer  ; si  cette 
opération  est  facile  en  ce  qui  concerne  les  stéréogrammes  sur 
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papier  il  n’en  serait  plus  de  même  avec  les  diapositives  st-éréosco- 
piques  sur  verre  : si  donc  on  ne  veut  pas  couper  une  fois  pour 
toutes  les  deux  éléments  du  stéréotype,  on  se  trouve  astreint  à 
l'emploi  de  l’un  des  procédés  ci-après  décrits.  Pour  imprimer  en 
même  temps  les  deux  images  et  éviter  tout  repérage,  le  mieux  est 
de  copier  le  négatif  au  moyen  d’une  chambre  noire  à deux  objec- 
tifs ; on  peut  utiliser  des  chambres  à trois  corps,  spécialement 
construites  à cet  effet,  ou  mieux  utiliser  l’appareil  stéréoscopique 
lui-même  muni  pour  la  circonstance  d’un  arrière-corps  aug- 
mentant son  tirage  normal  et  d’un  avant-corps  destiné  à porter  à 
la  distance  convenable  le  négatif  double  à copier.  Chacun  des  élé- 
ments est  ainsi  copié  séparément,  et  le  stéréogramme  positif  ob- 
tenu, copié  à taille  égale  ou  réduit  siuvant  le  cas,  se  trouve  de 
lui-même  transposé.  Faute  d’un  tel  dispositif  on  doit  utiliser  l’un 
des  nombreux  modèles  de  châssis  transposeurs  que  l’on  verra 
décrits  sur  tous  catalogues  de  fabricants  d’appareils  stéréosco- 
piques, et  qui  permettent  l’impression  successive^  sur  une  même 
plaque  diapositive,  des  deux  images  à l’écartement  nécessaire, 
tout  en  réduisant  au  minimum  les  risques  d’erreur  dans  le  repé- 
rage ; l’emploi  de  ces  châssis,  nécessitant  une  opération  spéciale 
pour  chacun  des  éléments  de  la  même  vue,  complique  évidemment 
le  travail,  en  même  temps  qu’il  introduit  des  risques  d’inégalité 
dans  l’impression  des  deux  images,  les  deux  éléments  d’un  même 
couple,  tant  négatif  que  positif,  devant  toujours  autant  que  pos- 
sible être  traités  simultanément  dans  les  mêmes  conditions  pour 
assurer  leur  identité  de  valeurs  ; enfin  ce  tirage  par  contact  de 
deux  plaques  de  verres  imparfaitement  planes  perd  en  certaines 
régions  la  finesse  de  détails  et  la  délicatesse  de  nuances  qui  font 
précisément  la  beauté  des  stéréogrammes  sur  verre,  incompara- 
blement supérieurs  aux  stéréogrammes  sur  papier;  on  préférera 
donc  la  reproduction  à la  chambre  double  pour  la  multiplication 
des  images  stéréoscopiques. 

Manipulations  : 

256.  — Les  manipulations  ne  présentent  évidemment  aucune 
particularité  ; il  est  seulement  essentiel  de  conserver  mêmes  valeurs 
aux  deux  images,  et,  pour  cela,  de  traiter  toujours  simultanément 
les  deux  éléments  de  chaque  couple  ; ou  s’attachera  à fournir  des 
images  très  fouillées  et  très  harmonieuses;  l’examen  d’images 
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trop  vigoureuses  dans  le  stéréoscope  accentue  encore  les  con- 
trastes et  proiuit  l’effet  de  neige  que  montrent  un  grand  nombre 
de  vues  éditées  industriellement. 

Montage  des  stéréogrammes  : 

257.  — Les  images  stéréoscopiques  ne  produisent  leur  plein 
effet,  lors  de  l’examen  dans  le  stéréoscope,  que  si  elles  sont 
correctement  montées.  Supposons  collées  côte  à côte  les  deux 
images,  de  telle  sorte  que  leurs  bords  internes  coïncident  sur 
Taxe  du  carton  les  deux  images  d’un  même  point  doivent,  pour 
que  la  reconstitution  stéréoscopique  soit  possible,  se  trouver  sur 
une  perpendiculaire  à l’axe  du  carton;  en  particulier  les  deux 
lignes  d'horizon  doivent  être  en  prolongement  l’une  de  l’autre. 
Si  nous  appelons  d la  distance  de  deux  points  homologues  (les 
deux  images  d’un  même  point  du  modèle)  à Tarrière-plan  la 
distance  d' de  deux  points  homologues  à l’avant-plan  est  plus 
petite  ‘ que  d ; en  effet,  sur  la  vue  de  droite,  les  avant-plans 
sont  déplacés  sur  la  gauche  par  rapport  aux  arrière-plans,  tandis 
qu’ils  sont  reportés  sur  la  droite  dans  la  vue  de  gauche  ; les 
points  homologues  se  rapprochent  donc  de  Taxe  au  fur  et  à 
mesure  que  le  point  correspondant  du  modèle  se  rapproche  de 
l’appareil  ; c’est  à cette  différence  d’écartement  entre  les  points 
homologues  des  divers  plans  qu’est  due  la  sensation  du  reilef,  et 
ces  différences  devenant  très  faibles  quand  les  premiers  plans 
reproduits  sont  quelque  peu  éloignés,  on  conçoit  aisément  que 
pour  donner  une  sensation  marquée  de  relief  un  stéréogramme 
doive  montrer  des  premiers  plans  rapprochés  et  intéressants.  Les 
deux  images,  si  elles  sont  juxtaposées  sur  l’axe  du  carton,  doivent 
précisément  avoir  pour  largeur  l’écartement  de  deux  points  homo- 
logues au  premier  plan  ; dans  cet  état,  chaque  point  du  premier 
plan  de  l’une  des  images  aura  son  correspondant  sur  l’autre; 
cette  distance,  sensiblement  égale  à l’écart  des  yeux,  ne  peut 
guère  varier  qu’entre  65  et  75  millimètres  Un  certain  nombre 

1.  Si  f est  la  distance  focale  des  objectifs,  e leur  écartement*  et  p l’éloigne- 
ment du  premier  plan  considéré,  l’arrière-plan  étant  supposé  à l’infini,  le  calcul 

J 1 r ^ X f 

donne  : d — d = -• 

P— f 

2.  On  peut  avoir  des  vues  plus  étroites  que  65  millimètres,  mais  on  main- 
tiendra la  distance  de  leurs  points  homologues  à 65  millimètres  au  moins;  les 
épreuves  ne  seront  plus  alors  j uxtaposées  sur  l’axe  du  carton;  elles  devront 
avoir  leurs  premiers  plans  semblablement  coupés. 
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de  vues  éditées  industriellement  présentent  à ce  point  de  vue 
un  défaut:  leur  largeur  est  supérieure  à cet  écartement  des  points 
homologues  au  premier  plan  et  dans  ces  conditions  chacune 
d’elles  présente  à son  bord  externe,  en  sus  de  sa  largeur  normale, 
une  portion  surabondante  qui  n’a  pas  d’homologue  dans  l’autre 
vue  et  ne  concourt  pas  à la  production  du  relief  ; pour  peu  que 
le  stéréoscope  employé  présente  le  défaut  assez  courant  de  laisser 
voir  à l’œil  gauche  une  petite  bande  à gauche  de  l’épreuve  droite 
et  inversement,  les  portions  surabondantes  de  chaque  image 
viennent  se  projeter  aux  mêmes  points  que  ces  bandes  vues  in- 
dûment et  produisent  un  trouble  éminemment  préjudiciable  au 
plaisir  que  donne  l’examen  d’une  épreuve  correctement  montée^ 

258.  — Ces  principes  restent  évidemment  applicables  au  cas 
des  images  stéréoscopiques  sur  verre;  comme,  en  ce  cas,  le  verre 
dépoli  des  stéréoscopes  courants  dépasse  rarement  140  milli- 
mètres, on  ne  devra  jamais  dépasser,  et  il  vaut  même  mieux  ne  pas 
atteindre  70  millimètres  pour  la  largeur  des  épreuves  et  la  di  s- 
tance égale  de  leurs  points  homologues  au  premier  plan. 

Supposons  les  deux  vues  à l’état  normal,  c’est-à-dire  suppo- 
sons que  leur  largeur,  AB  ou  BC,  est  égale  à la  distance  MM'  de 
deux  points  homologues  [flg.  169).  Les  vues  transparentes  sont 
généralement  munies  d’un  cache  à deux  fenêtres,  séparées  par  un 
espace  opaque  hh' . Si  les 
bords  extérieurs  des  ca- 
ches sont  à la  distance 
normale  en  A et  en  C, 
les  vues  contiendront  en 
kaeicC,  des  parties  su- 
rabondantes inutiles,  cor- 
respondant aux  parties 
Bè'  et  èB  cachées  par  la 
traverse  bb' . Il  faut  donc 

rétrécir  les  fenêtres  de  façon  que  leurs  bords  tombent  en  a et  enc, 
les  parties  ainsi  enlevées  correspondant  aux  régions  déjà  cachées. 
On  pourra  même  rentrer  davantage  les  bords  a et  c de  façon  à 
cacher  dans  l’image  de  droite  les  points  homologues  de  la  ligne  b 
et,  dans  l’image  de  gauche,  les  points  homologues  de  la  ligne  b'. 
La  distance  des  bords  a et  b'  ou  à et  c étant  ainsi  légèrement  plus 
petite  que  l’écartement  MN  des  points  homologues  de  l’image,  ie 


Fig.  169.  — Cache  pour  diapositives 
stéréoscopiques. 
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cadre  noir  paraîtra  être  en  avant  de  l’image  que  l’on  croira  voir 
à travers  une  fenêtre  ce  qui  contribuera  beaucoup  à augmenter 
l’effet  du  relief.  Si,  au  contraire,  les  bords  du  cadre  tombaient  en 
a et  c ou  même  à l’extérieur,  le  cadre  paraîtrait  en  arrière,  ce  qui 
n’aurait  aucun  sens. 

Un  modèle  commercial  courant  de  ces  caches  a des  fenêtres  de 
63  millimètres  séparées  par  une  traverse  de  6 millimètres,  soit 
une  longueur  de  132  millimètres;  les  bords  homologues  du  cadre 
ah  ou  hc  sont  à une  distance  63  -[-  h = 69  millimètres.  Ce  cadre 
viendra  donc  vigoureusement  en  avant  si  l’on  prend  une  valeur- 
plus  grande,  soit  par  exemple  72  millimètres  comme  distance  des 
points  homologues  au  premier  plan  ; ce  ne  serait  plus  le  cas  pour 
un  écartement  inférieur  à 69  millimètres  entre  les  points  homo- 
logues des  deux  épreuves,  et,  en  ce  sens,  le  cache  considéré  ne 
conviendrait  plus  (Bois). 

Les  images  stéréoscopiques  sur  verre  sont  montées  et  doublées 
comme  les  diapositives  de  projection  ; ne  pas  omettre  lorsque  les 
deux  faces  sont  transparentes  de  marquer  apparemment,  par  les 
étiquettes,  le  côté  à voir.  Remarquons  cependant  qu’une  épreuve 
transparente  donne  le  relief,  quelque  soit  le  sens  dans  lequel  on 
l’examine,  mais  l’image  est  renversée  de  droite  à gauche. 

Stéréoscopes  : 

259.  — Les  modèles  courants  de  stéréoscopes  ne  donnent  que 
rarement  une  sensation  de  relief  exact  lors  de  l’examen  des 
images;  il  est  essentiel  que  le  stéréoscope  soit  muni  de  lentilles 
dont  la  distance  focale  soit  exactement  celle  des  objectifs  de  l’ap- 
pareil ; ces  oculaires  doivent  être  montés  de  telle  sorte  que  l’on 
puisse  ensemble  les  avancer  ou  reculer  pour  la  mise  au  point;  il 
est  essentiel  enfin  que  l’écart  des  oculaires  soit  variable,  de  façon 
que  l’appareil  s'b«^apte  rationnellement  et  sans  fatigue  à toutes 
les  vues.  Le  mieux  est  de  se  procurer  le  stéréoscope  chez  le 
constructeur  même  de  l’appareil  stéréoscopique 
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Principe  fondamental  ; 

260.  — La  découverte  si  importante  au  point  de  vue  artistique 
aussi  bien  qu’au  point  de  vue  industriel  des  méthodes  indirectes 
de  reproduction  des  couleurs  par  L.  Ducos  du  Hauron  et  par 
Ch.  Crûs,  en  1869,  a pour  point  de  départ  la  remarque  suivante, 
due  à Newton  et  confirmée,  depuis,  par  de  nombreux  physiciens  : 
« Par  le  mélange  en  certaines  proportions  de  trois  couleurs  convena- 
blement choisies,  ditescow  leurs  fondamentales^  on  peut  à volonté 
sinon  reproduire,  au  sens  exact  du  mot,  toute  autre  couleur  don 
née,  du  moins  produire  une  nuance  dont  l’effet  sur  l’œil  soit 
identique. 

Pour  toute  reconstitution  des  couleurs  d’un  original,  nous 
devrons,  ayant  fait  choix  de  trois  couleurs  fondamentales  conve- 
nables, faire  le  triage  ou  plutôt  l’analyse  des  teintes  du  sujet,  iso- 
lant et  dosant  dans  chacune  d’elles,  la  ou  les  couleurs  fondamen- 
tales, plus  ou  moins  éclaircies  de  blanc,  que  nous  y pouvons 
considérer  et  dont  la  synthèse  ultérieure  restituera  une  sensation 
identique  à celle  de  l’original. 

Suivant  le  mode  adopté  pour  la  reconstitution  des  couleurs 
(addition  ou  soustraction  de  lumière),  chacun  des  écrans  colorés 
doit  laisser  passer,  à l’exclusion  des  autres,  toutes  les  radiations 
qui  constituent  l’une  des  lumières  colorées  fondamentales,  soit,  au 
contraire,  absorber  à l’exclusion  de  toute  autre  toutes  les  radia- 
tions qui  constituent  l’une  de  ces  mêmes  lumières  colorées  fonda- 
mentales; les  trois  écrans  colorés  sont  généralement  orangé,  vert 
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et  violet;  du  choix  judicieux  de  ces  écrans  dépend  surtout  exac- 
titude des  images  reconstituées. 

Photochromographie  par  addition  de  lumière  : 

261.  — Au  travers  de  chacun  des  trois  écrans  colorés  choisis, 
on  photographie  le  modèle  à représenter  ; considérons  run  des 
négatifs  obtenus,  celui  par  exemple  obtenu  sous  le  filtre  orangé  ; 
il  représente  en  noir  intense  les  régions  de  l’objet  émettant  la 
lumière  orangée,  soit  donc  les  blancs  et  les  orangés  du  modèle  ; 
les  jaunes  et  les  rouges  s’y  traduisent  par  du  gris,  car  ces  lumières 
n’ont  été  qu’incomplètement  absorbées;  toutes  les  autres  couleurs 
et  le  noir  y sont  représentés  par  du  blanc.  Si  l’on  imprime  sous 
ce  négatif  une  photographie  positive  transparente,  le  blanc  et 
l’orangé  du  sujet  y seront  transparents,  le  jaune  et  le  rouge,  à 
demi  opaques,  les  autres  couleurs  et  le  noir,  complètement 
opaques.  Si  donc  on  place  cette  image  dans  une  lanterne  à projec- 
tions munie  d’un  verre  orangé  et  que  l’on  projette  l’image  sur  un 
écran  incolore,  on  aura  reconstitué  sur  celui-ci  tous  les  orangés  du 
sujet  ; avec  les  deux  autres  lanternes,  on  reconstituera  de  même 
les  verts  et  les  violets  ; on  se  rendra  compte  aisément  que  les 
teintes  intermédiaires,  ainsi  que  les  noirs  et  les  blancs,  sont  aussi, 
à ce  moment,  reconstituées  exactement  si  les  trois  images  sont 
convenablement  repérées  sur  l’écran. 

Photocbromographie  par  superposition  de  pigments  ; 

262.  — Ayant  encore  photographié  trois  fois  le  modèle  au  tra- 
vers des  trois  écrans  colorés  choisis,  on  exécutera,  au  moyen  de 
ces  trois  clichés,  des  planches  d’impression  donnant  chacune  des 
épreuves  positives  dont  la  couleur  soit  complémentaire  de  celle  de 
l’écran  coloré  correspondant.  Ainsi  au  négatif  obtenu  sous 
l’écran  orangé  correspondra  une  épreuve  positive  imprimée  à 
l’encre  bleue;  on  sait  que  ce  négatif  représentait  par  du  blanc 
toutes  les  couleurs  de  l’original  autres  que  le  blanc,  l’orangé,  le 
rouge  et  le  jaune,  soit  donc  le  noir,  le  violet,  le  vert  et  le  bleu;  ce 
seront  donc  les  points  correspondants  à ces  couleurs  de  l’original 
qui  se  trouveront  couverts  d’encre  bleue;  les  bleus  seront  ainsi 
reconstitués;  de  meme  seront  couverts  d’encre  rouge  les  points 
correspondant  aux  noirs,  orangés,  violets  et  rouges  du  modèle; 
les  rouges  seront  alors  reconstitués,  ainsi  que  les  violets  chargés 
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à ce  momenl  de  rouge  et  de  bleu;  le  troisième  encrage  en  jaune 
achèvera  cette  reconstitution;  les  blancs  du  modèle  seront  repré 
sentés  par  le  support  laissé  à nu  et  les  noirs  par  la  superposition 
des  trois  encres.  Celte  dernière  méthode  se  prêle  seule  à des 
applications  industrielles  régulières. 

Elle  a été  perfectionnée  au  point  d’être  maintenant  applicable 
par  tout  amateur  quelque  peu  adroit;  nous  recommandons  tout 
particulièrement  à nos  lecteurs  de  se  conformer  pour  leurs  essais 
aux  modes  opératoires  formulés  par  MM.  Lumière  et  publiés  par 
eux  de  façon  détaillée  en  1901. 

La  description  détaillée  des  opérations  à effectuer  pour  produire 
une  image  en  couleurs  nous  entraînerait  trop  loin  pour  que  nous 
abordions  ce  sujet  au  sujet  duquel  des  indications  résumées  ou 
incomplètes  ne  sei’aient  d’aucun  intérêt. 

Quant  à la  photographie  directe  des  couleurs  par  le  procédé  ^ 
interférenliel  de  M.  Lippmann,  ce  n’est  guère  encore,  malgré  les 
simplifications  apportées  à cette  belle  méthode,  qu’une  expérience 
remarquable  de  physique  plutôt  qu’un  procédé  photographique 
pratiquement  utilisable;  nous  renverrons  donc  nos  lecteurs  aux 
traités  et  journaux  spéciaux  pour  la  description  de  ces  méthodes, 
en  leur  signalant  tout  particulièrement  le  mode  opératoire  pra- 
tique publié  en  1901  dans  diverses  revues  par  M.  Goddé. 
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Principe  : 

263.  — Quand  Tœil  perçoit  la  sensation  d’une  forme  ou  d’une 
couleur  cette  sensation  ne  cesse  pas  au  moment  même  où  dispa- 
raît l’objet  qui  l’avait  provoquée,  mais  continue  pendant  un  temps^ 
assez  court,  mais  très  appréciable,  voisin  de  1/10®  de  seconde; 
on  connaît  l’expérience  classique  du  charbon  incandescent  lancé 
rapidement  par  une  fronde  et  qui  produit  la  sensation  d’un  trait 
de  feu,  car,  grâce  à la  persistance  des  sensations  sur  la  rétine, 
nous  croyons  voir  en  même  temps  le  point  de  feu  en  tous  les 
points  qu’il  a parcourus  dans  l’intervalle  de  1/10®  de  seconde. 
Cette  remarque  fut  utilisée  par  Plateau  à la  création  d’un 
jouet  connu  sous  les  divers  noms  de  phénakisticope,  zootrope, 
praxinoscope...  ; cet  appareil  permet  à un  certain  nombre 
d’images,  représentant  les  attitudes  successives  d’un  person- 
nage ou  d’un  animal,  de  se  succéder  rapidement  et  brusquement 
devant  l’œil;  grâce  à la  persistance  des  sensations,  nous  conti- 
nuons à voir  l’image  disparue  jusqu’à  ce  qu’apparaisse  l’image 
nouvelle  dans  laquelle  semble  se  fondre  la  précédente;  il  nous 
semble  alors  avoir  perçu  réellement  les  attitudes  intermédiaires, 
et  nous  voyons  réellement  s’accomplir  le  mouvement  dont  on  n’a 
fait  que  nous  montrer  quelqu^«  nhases. 

L’idée  est  venue  à maints  chercheurs  d’utiliser  dans  cet  appa- 
reil rudimentaire,  au  lieu  des  images  dessinées  un  peu  au  hasard, 
des  photographies  exactes;  on  se  heurta  longtenips  au  manque 
de  sensibilité  des  préparations  photographiques  mais,  grâce  aux 
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progrès  de  l’outillage  et  des  procédés,  MM.  Demeny,  Lumière, 
el  maints  autres  ont  pu,  mettant  à profit  les  beaux  travaux  du 
D"  Marey  sur  la  chronoplioto graphie  ou  étude  photographique 
du  mouvement,  parvenir  à la  création  définitive  des  modèles 
actuels  de  cinématographes.  Adjoints  à une  lanterne  de  projec- 
tion, ces  appareils  permettent  de  faire  défiler  sur  l’écran,  à raison 
de  20  images  environ  par  seconde,  les  phases  successives  d’un 
mouvement  ou  d’une  scène,  photographiées  côte  à côte  sur  une 
longue  bande  pelliculaire.  Depuis  quelques  années,  les  construc- 
teurs se  sont  attachés  à la  réalisation  de  modèles  simplifiés  et  de 
dimensions  réduites  dont  le  prix  n’a  plus  rien  de  prohibitif,  el 
qui  permettent  à leur  possesseur  de  prendre  lui-même  et  de  pro 
jeter  des  scènes  animées.  Nous  renvoyons  aux  monographies  de 
ces  appareils  pour  leur  description  détaillée  et  leur  manipulation 
ainsi  que  pour  tous  renseignements  sur  les  applications  scienti- 
fiques si  diverses  de  la  chronopholographie. 
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